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Après  les  innombrables  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la 
Palestine,  il  semble,  au  premier  abord,  que  la  question  soit 
épuisée  sur  cette  contrée  célèbre  et  qu’on  vienne  trop  tard 
maintenant  pour  en  entreprendre  une  nouvelle  étude.  Toutefois, 
j’ose  croire  le  contraire,  et  les  trois  explorations  que  j’ai  ac¬ 
complies  dans  cette  partie  si  intéressante  de  l’Orient,  en  i85a, 
en  1  854  et  en  1  8 6 3 ,  m’ont  convaincu  que  les  pèlerins  et  les 
voyageurs  qui  m'y  avaient  précédé  étaient  loin  d’avoir  tout  vu 
et  tout  décrit,  et  loin  d’avoir  retrouvé,  sur  ce  sol  si  fécond  en 
débris  et  en  souvenirs,  les  vestiges  de  toutes  les  villes,  de  tous 
les  bourgs  et  villages  qui  le  couvraient  jadis.  Ce  n’est  pas  que 
j’aie  l’orgueilleuse  prétention  d’avoir  moi-même  si  bien  étudié 
ce  pays,  qu’il  ne  reste  plus  rien  à  découvrir  à  ceux  qui  me  sui¬ 
vront.  Non,  assurément;  une  vie  d’homme,  consacrée  tout  en¬ 
tière  à  explorer  et  à  décrire  la  Palestine,  ne  subirait  point  à 
dire  le  dernier  mot  sur  ce  petit  coin  du  globe,  qui  occupe  une 
place  si  grande  dans  I  histoire ,  quoique  si  bornée  dans  l’espace. 
On  sait,  en  effet,  que  la  Palestine  était  extraordinairement 
peuplée,  en  comparaison  de  l’exiguïté  de  son  étendue,  <»(  qu’un 
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nombre  incroyable  de  hameaux  et  de  bourgades  et  même  de 
cites  importantes  s’y  pressaient  dans  les  plaines,  dans  les  val¬ 
lées,  sur  les  pentes  et  jusque  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Non-seulement  la  surface  du  sol  était  occupée  par  la  culture 
ou  par  des  habitations,  mais  encore  les  flancs  rocheux  des  col¬ 
lines  et  des  monts  étaient  souvent  creusés,  soit  pour  servir  de 
demeures,  de  celliers  ou  de  magasins  aux  vivants,  soit  pour 
être  le  dernier  asile  des  morts.  Ce  sont  même  ces  excavations 
souterraines,  dont  la  plupart  remontent  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  qui  ont  le  mieux  résisté  au  temps  et  aux  hommes,  les 
dévastations  successives  que  le  pays  a  subies  ayant  d’ordinaire 
passé  au-dessus  de  ces  hypogées  sans  les  détruire.  Les  monu¬ 
ments  extérieurs  au  contraire  ont  été  tout  naturellement  beau¬ 
coup  plus  exposés  aux  ravages  des  siècles  et  de  l’ennemi. 

Celui  qui,  la  Bible  et  l’histoire  profane  à  la  main,  s’efforce 
de  retrouver,  sur  une  terre  autrefois  si  fertile  et  si  chargée  de 
population,  maintenant  si  peu  cultivée  et  si  peu  habitée,  les 
traces  des  villes  qui  ont  disparu,  rencontre,  à  la  vérité,  partout 
des  ruines;  mais  ces  ruines  sont  souvent  peu  distinctes,  bou¬ 
leversées  depuis  longtemps  de  fond  en  comble,  hérissées  de 
broussailles  et  d’un  accès  peu  facile.  Un  nombre  assez  consi¬ 
dérable  d’entre  elles  ont  même  été  presque  entièrement  effa¬ 
cées  du  sol,  et  des  noms  seuls  ont  survécu  à  plusieurs  cités 
jadis  célèbres,  qui  ont  été  comme  anéanties.  Ces  noms,  extrê¬ 
mement  précieux  quand  ils  ne  sont  pas  purement  arabes  et 
d’origine  relativement  moderne,  reportent  parfois  la  pensée 
jusqu’aux  premiers  âges  de  l’histoire  hébraïque  et  surpassent 
alors  en  valeur  de  belles  ruines  encore  debout,  mais  dont  la 
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désignation  première  et,  partant,  le  passé  ont  péri.  En  effet , 
ce  sont  les  souvenirs  principalement  qui  donnent  du  prix  aux 
restes  de  l’antiquité,  et  plus  ces  souvenirs  s’enfoncent  et  se 
perdent  dans  le  lointain  des  siècles,  plus  est  vif  l’intérêt  qu’ils 
excitent.  En  Palestine  plus  qu’ailleurs  peut-être,  on  a  l’occa¬ 
sion  de  répéter  avec  vérité  cette  parole  d’un  ancien  :  crQua- 
cumque  ingredimur,  in  aliquam  historiam  vestigium  ponimus.  » 
Oui,  à  chaque  pas  que  l’on  fait,  on  met  le  pied  sur  quelque 
histoire,  et  ces  souvenirs  historiques  que  l’on  foule  sans  cesse 
rappellent  quelquefois  à  l’imagination  les  événements  les  plus 
étonnants  qui  se  soient  accomplis  dans  le  monde,  événements 
dont  le  contre-coup  dure  encore  et  dont  le  retentissement 
n’aura  de  fin  qu’avec  l’humanité  elle-même. 

De  tels  souvenirs,  surtout  ceux  qui  se  rattachent  au  grand 
mystère  de  la  Rédemption  des  hommes  et  au  drame  sublime 
de  la  Passion,  ont  attiré  de  tout  temps  vers  cette  contrée  mi¬ 
raculeuse,  justement  appelée  la  Terre  sainte ,  des  Ilots  multi¬ 
pliés  de  pèlerins,  avides  de  contempler  les  lieux  témoins  de 
tant  de  prodiges. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  ces  pèlerins,  souvent  peu  éclai¬ 
rés  et  appartenant  a  des  communions  différentes  et  rivales,  ont 
accrédité  plus  d’une  tradition  erronée  ou  douteuse  qui  doit  être 
rejetée,  ou  admise  seulement  avec  réserve;  et  c’est  le  devoir  du 
critique  impartial,  qui  cherche  avant  tout  la  vérité,  de  reviser 
chacune  de  ces  traditions,  afin  de  discerner  celles  qui  sont 
vraies  d’avec  celles  qui  sont  fausses,  celles  qui  reposent  sur 
des  données  certaines  d’avec  celles  dont  l’authenticité  est  moins 
assurée.  Un  pareil  travail  est  chose  délicate  et  exige  une  res- 
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pectueuse  indépendance  d’esprit,  qui  ne  se  laisse  entraîner  ni 
par  un  mépris  superbe,  ni  par  une  crédulité  aveugle.  Ici, 
comme  en  toutes  choses,  la  foi  doit  être  raisonnable;  mais  la 
raison,  trop  confiante  en  elle-même  et  trop  dédaigneuse,  ne 
doit  pas  non  plus  étouffer  la  foi  :  ces  deux  sœurs  doivent  se 
donner  la  main  et  non  chercher  à  se  détruire. 

Si  les  sanctuaires  à  jamais  vénérables  de  la  Palestine  ont 
servi  de  but  à  des  multitudes  de  pèlerins,  qui  ne  cessent  point 
d’y  affluer  de  toutes  parts,  ce  n’est  néanmoins  que  depuis  une 
quarantaine  d’années  que  l’on  a  commencé  sérieusement  à  étu¬ 
dier  l’intérieur  du  pays,  et  que  la  connaissance  géographique, 
historique  et  archéologique  de  cette  contrée  a  fait  de  véritables 
progrès.  Le  monde  savant  a  lu  et  apprécié  a  leur  valeur  les 
doctes  ouvrages  des  courageux  voyageurs  français,  anglais,  al¬ 
lemands,  italiens  et  américains  qui,  les  premiers,  ont  exploré 
avec  un  soin  éclairé  et  consciencieux  les  parties  peu  connues 
de  la  Palestine.  Ce  sera  leur  honneur  d’avoir  ouvert  et  tracé 
la  voie.  Guidé  par  les  précieux  résultats  de  leurs  investigations, 
j’ai  tâché  de  marcher  sur  leurs  traces  et  de  compléter  leurs 
recherches. 

Avant  de  prendre  la  plume,  j’ai  moi-même  visité,  à  trois  re¬ 
prises  différentes ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  contrée  que  je 
vais  actuellement  décrire.  La  première  fois,  en  1  852,  je  n’étudiai 
guère  que  les  grandes  routes  fréquentées  par  les  caravanes;  car, 
ayant  à  remplir  alors  une  autre  mission  dans  les  îles  de  Samos 
et  de  Patmos,  je  n’avais  pu  disposer  que  d’un  temps  fort  limité 
pour  pousser  une  pointe  jusqu’en  Palestine  et  examiner  ra¬ 
pidement  les  localités  les  plus  célèbres.  En  1  85â,  chargé  d’ex- 
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plorer  1  île  de  Rhodes,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  saluer  pour 
la  seconde  fois,  chemin  faisant,  les  mêmes  villes  et  les  mêmes 
sanctuaires,  et,  sortant  des  voies  suivies  d’ordinaire  par  les  pèle¬ 
rins  ,  j’eus  l’occasion  de  faire  un  certain  nombre  de  découvertes 
que  je  dus  interrompre  pour  me  rendre  au  but  principal  qui 
m’était  marqué.  Depuis  cette  époque  jusqu’en  1 8  6  3  ,  dans  l’in- 
tervalle  d’autres  missions  scientifiques  qui  me  furent  confiées 
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en  Egypte,  en  Nubie  et  dans  la  Régence  de  Tunis,  je  ne  perdis 
pas  de  vue  la  Palestine  et  je  me  tins  au  courant  des  recherches 
et  des  travaux  dont  elle  avait  été  ou  dont  elle  était  encore 
l’objet.  Enfin,  au  mois  de  mars  de  l’année  1 8 6 3 ,  j’obtins  la 
faveur  d’y  retourner  avec  une  mission  spéciale,  et,  à  peine  dé¬ 
barqué  à  Jaffa,  je  procédai  méthodiquement  à  une  explora¬ 
tion  à  peu  près  complète  de  la  Judée,  jusqu’au  désert  qui  la 
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sépare,  au  sud,  de  1  Egypte.  Je  commençai  aussi  des  investiga¬ 
tions  analogues  dans  la  Samarie,  puis  dans  la  haute  et  dans 
la  basse  Galilée;  mais,  après  neuf  mois  de  courses  continuelles, 
je  fus  arrêté  soudain  par  la  maladie  et  contraint,  à  mon  grand 
regret,  d’abandonner  le  théâtre  de  mes  recherches  et  de  re¬ 
venir  en  France.  Avant  de  retourner  en  Palestine  pour  y  re¬ 
prendre  l’étude  attentive  et  minutieuse  du  pays,  je  vais  publier 
le  résultat  de  mes  investigations  en  Judée.  Le  lecteur,  à  l’aide 
de  la  carte  qui  sera  adjointe  à  ce  travail,  pourra  me  suivre, 
jour  par  jour,  dans  le  réseau  assez  compliqué  de  mes  marches. 
Cette  première  partie  de  ma  Description  géographique,  historique 
cl  archéologique  de  la  Palestine  ne  comprendra  pas  Jérusalem. 
Une  telle  ville  demande,  à  elle  seule,  une  étude  particulière. 
J’aborderai  plus  tard  ce  difïicile  sujet,  et,  dans  un  volume  qui 
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sera  le  septième  de  l’ouvrage  que  j’entreprends,  les  trois  pre¬ 
miers  étant  consacrés  à  la  Judée  et  trois  autres  à  la  Samarie 
et  à  la  Galilée,  je  résumerai  les  publications  les  plus  remar¬ 
quables,  au  point  de  vue  de  1  histoire  et  de  l’archéologie,  qui 
ont  paru  sur  cette  cité,  dont  les  souvenirs  remplissent  le  monde 
et  dont  la  topographie  et  les  monuments  ont  donné  lieu  parmi 
les  archéologues  à  des  discussions  d’un  si  grand  intérêt.  Enfin, 
s’il  m’est  donné  dans  la  suite  de  parcourir,  avec  le  même  soin 
et  dune  manière  également  détaillée,  les  contrées  Transjor- 
danes  et  la  péninsule  Sinaïtique,  je  joindrai  un  huitième  et 
un  neuvième  volume  aux  sept  précédents. 

Après  avoir,  depuis  une  quinzaine  d’années,  étudié,  en 
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Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte,  en  Tunisie  et  en 
Algérie,  les  principaux  monuments  et  les  vestiges  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  l’antiquité  profane,  j’ai  été  attiré  comme  invincible¬ 
ment  vers  l’antiquité  biblique,  dont  la  Palestine  possède  les 
restes  les  plus  précieux.  Ces  débris,  sauf  quelques-uns  qui  sont 
réellement  incomparables,  sont  loin,  il  est  vrai,  d’égaler,  soit 
en  beauté,  soit  en  grandeur,  les  ruines  admirables  de  la  Grèce 
ou  les  ruines  gigantesques  que  les  pharaons  et  les  empereurs 
romains  nous  ont  léguées;  mais,  d’un  autre  côté,  les  souvenirs 
qui  s’y  rattachent  exercent  sur  l’imagination  un  prestige  dont 
le  scepticisme  lui-même  ne  peut  guère  se  défendre,  et  qui 
dépasse  singulièrement,  à  mon  avis,  celui  que  l’art,  la  mytho¬ 
logie  ou  l’histoire  ont  imprimé  aux  monuments  des  Grecs,  des 
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Egyptiens  et  des  Romains.  En  Palestine,  on  est  envahi  de  tous 
côtés  par  le  merveilleux,  mais  par  un  merveilleux  vrai  et, 
par  la  même,  d’autant  plus  saisissant.  Toutes  les  scènes  de 
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l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  se  déroulent  sous  les  pas  et 
devant  l’esprit  du  voyageur.  A  mesure  qu’il  parcourt  le  pays, 
les  grandes  figures  des  Patriarches  et  des  Prophètes,  des  Juges 
et  des  Rois,  que  dis-je?  celle  du  Messie  lui-même,  semblent 
lui  apparaître  tour  à  tour.  Partout  le  doigt  de  Dieu,  qui  ail¬ 
leurs  est  plus  caché  et  plus  mystérieux,  a  laissé  là  une  marque 
profonde,  que  les  siècles  n’ont  pu  effacer.  C’est  ce  qui  com¬ 
munique  à  cette  terre  des  prodiges  un  caractère  tout  particu¬ 
lier  et  ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres;  c’est  aussi  ce  qui 
captive  si  puissamment  l’intérêt  de  tous  ceux  qui,  en  l’explo¬ 
rant,  regardent  la  Bible  comme  leur  guide  le  plus  sûr  et  le 
plus  fidèle,  et  s’inclinent  avec  une  respectueuse  adhésion  de¬ 
vant  les  faits  surnaturels  qu’elle  raconte.  Grâce  à  la  magie  des 
noms  et  des  souvenirs,  des  ruines  peu  importantes,  qu’on  fou¬ 
lerait  autrement  d’un  pied  dédaigneux,  arrêtent  soudain  au 
passage  l’investigateur  qui  les  contemple  à  travers  le  prisme 
des  Livres  saints.  Il  les  interroge  curieusement,  il  les  examine 
avec  l’attention  qu’elles  méritent,  et  il  ne  s’éloigne  que  lors¬ 
qu’il  a  tâché  d’en  tirer  tous  les  secrets  qu’elles  renferment. 

C’est  dans  cet  esprit  que  je  me  suis  efforcé  de  remplir  la 
mission  dont  j’étais  chargé.  Je  n’ignore  pas  combien  de  choses 
me  manquaient  pour  l’accomplir  avec  succès.  Seul  et  avec  des 
ressources  très-limitées  dans  un  pays  où,  en  dehors  des  grandes 
voies  fréquentées  par  les  caravanes,  il  est  difficile  à  un  Euro¬ 
péen  de  s’aventurer  sans  escorte,  j’ai  essayé  cependant  de  pé¬ 
nétrer  partout  ou  cela  n’était  pas  complètement  impossible. 
M’engageant  de  préférence  dans  les  routes  peu  battues  avant 
moi  par  d’autres  voyageurs,  et  où  j’avais  l’espérance  de  recon- 
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naître  pour  la  première  fois  d’anciennes  localités,  soit  aban¬ 
données  par  l'homme,  soit  encore  habitées,  et  non  signalées 
par  mes  devanciers,  je  sillonnais  en  tout  sens  les  districts  que 
je  visitais.  Néanmoins,  bien  des  ruines  m’auront  sans  doute 
échappé,  même  dans  les  parties  que  j’ai  le  plus  attentivement 
explorées.  Heureux  seulement  si ,  pour  ma  faible  part,  je  con¬ 
tribue  à  mieux  faire  connaître  une  contrée  qui,  dans  les  des¬ 
seins  de  la  Providence,  a  été  choisie  entre  toutes  pour  être  le 
berceau  des  deux  grandes  religions  monothéistes  qui  se  sont 
répandues  dans  le  monde,  et,  à  ce  titre,  mérite  d’être  regardée 
comme  la  première  et  commune  patrie  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  ! 
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DESCRIPTION  DE  LA  JUDEE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DEBARQUEMENT  A  JAFFA. - DESCRIPTION  RECETTE  VILLE  ET  DE  SES  JARDINS. 

■ -  RÉSUMÉ  DE  SON  HISTOIRE. 


Le  1 8  mars  1 8 6 3 ,  vers  dix  heures  du  matin,  le  paquebot  des 
Messageries  impériales  l’Euphrate,  à  bord  duquel  je  m’étais  em¬ 
barqué  à  Marseille  le  9  du  même  mois,  jetait  l’ancre  dans  la  rade 
de  Jaffa,  à  700  mètres  environ  du  rivage. 

Dès  le  lever  de  l’aurore,  j’étais  sur  le  pont  du  navire,  interro¬ 
geant  au  loin  l’horizon.  Mes  yeux,  mon  imagination  et  mon  cœur 
étaient  tournés  avec  une  attente  pleine  de  joie  et  d’émotion  vers  la 
plage  célèbre  où  nous  allions  aborder.  Lorsque  les  premiers  rayons 
du  soleil  eurent  doré  le  sommet  des  monts  de  la  Judée  et  de  la 
Samarie,  je  saluai  avec  un  pieux  respect  cette  longue  chaîne,  qui 
m’apparaissait  presque  tout  entière  et  qui,  avec  les  monts  plus 
lointains  de  la  Galilée,  lesquels  échappaient  à  ma  vue,  constitue, 
en  quelque  sorte,  la  charpente  osseuse  de  la  Palestine  proprement 
dite  ou  Cisjordane. 

En  les  revoyant,  pour  la  troisième  fois,  bien  que  neuf  ans  se 
lussent  écoulés  depuis  mon  dernier  voyage,  je  reconnus  sans  peine 
leur  configuration  générale,  car  elle  était  gravée  dans  mon  souvenir 
à  l’égal  des  images  les  plus  chères.  Personne  ne  peut  oublier  son 


I. 


I 


2 


DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 

pays  natal;  or  la  Terre  sainte,  quand  on  Ta  vue  une  fois,  s’imprime 
aussitôt  dans  l’âme  avec  toute  la  puissance  des  lieux  où  nous 
sommes  nés  et  où  s’est  passée  notre  enfance.  C’est,  en  effet,  une 
des  premières  contrées  dont  nous  ayons  entendu  prononcer  le  nojn  ; 
nous  avons  été  tous  bercés  avec  les  immortels  souvenirs  qui  s’y 
rattachent,  et  elle  est  devenue  ainsi  comme  la  mystérieuse  et  com¬ 
mune  patrie  de  notre  jeune  âge.  Les  grands  noms  de  Rome  et 
d’Athènes,  malgré  tout  leur  prestige,  pâlissent  auprès  du  nom  in¬ 
comparable  de  Jérusalem ,  qu’environne  je  ne  sais  quelle  auréole 
sacrée  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  cités  de  la  terre.  Dans 
son  abaissement  actuel,  cette  couronne  de  gloire  ne  l’a  point  aban¬ 
donnée,  et  ceux  qui  la  contemplent  à  la  clarté  de  l’histoire  et  de 
la  foi  ne  peuvent  échapper  à  une  sorte  d’éblouissement  particulier. 

C’est  sous  l'impression  de  telles  pensées  et  l’imagination  pleine 
de  cette  ville,  qui  me  captivait  tout  entier,  que,  emporté  par  les 
vents  et  la  vapeur,  j’aspirais  au  moment  où  j’allais  mettre  de  nou¬ 
veau  le  pied  sur  ces  rivages  qui  se  rapprochaient  peu  à  peu  de  nous. 

Déjà  Jaffa,  assise  en  pente  sur  sa  colline,  se  montrait  à  nos 
yeux.  Bientôt  meme  le  suave  parfum  des  jardins  embaumés  qui 
l’entourent  nous  fut  apporté  sur  l’aile  de  la  brise  matinale ,  comme 
un  avant-goût  de  la  Terre  promise.  Enfin  T  Euphrate  s’arrêta  et 
mouilla  ses  deux  ancres. 

La  rade  de  Jaffa  est,  en  générai,  fort  mauvaise  et  très-redoutée 
des  marins.  Pendant  l’hiver,  les  paquebots  qui  font  escale  en  cet 
endroit  sont  contraints  assez  souvent,  au  grand  regret  du  com¬ 
merce  et  des  passagers,  de  poursuivre  leur  route  sans  prendre  ni 
débarquer  les  colis  et  les  voyageurs.  Le  port  de  la  ville,  en  effet, 
est  petit,  à  moitié  ensablé,  et  la  passe  est  très-étroite  et  difficile. 
Une  enceinte  de  bancs  rocheux  assez  peu  élevés,  et  qui  jadis  peut- 
être  étaient  surmontés  d’une  digue  construite,  détermine  le  péri¬ 
mètre  de  cette  crique,  qui  a  dû  être  toujours  peu  hospitalière,  bien 
que,  dans  l’antiquité,  plus  profonde  et  mieux  protégée  sans  doute 
contre  les  vents  et  les  vagues  du  dehors,  elle  offrît  un  abri  plus 
sur  aux  petits  navires  de  cette  époque. 
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Ce  bassin  communique,  du  côté  de  l’ouest,  avec  la  rade  par 
une  ouverture  où  la  mer  s’engouiïre  entre  deux  murs  parallèles  et 
resserrés  de  récifs,  contre  lesquels  on  court  toujours  le  risque  de 
se  briser  quand  la  boule  est  tant  soit  peu  forte;  même  lorsqu’elle 
est  faible,  et  à  moins  d’un  calme  plat,  les  navires  étrangers  dont 
les  matelots  n’ont  pas  l’habitude  de  cette  passe  font  mieux  de  re¬ 
courir,  pour  se  mettre  en  relation  avec  Jaffa,  aux  barques  et  aux 
gens  du  pays  qu’à  leurs  propres  canots. 

S’il  est  difficile  et  parfois  dangereux  de  franchir  l’entrée  du  port, 
il  n’est  pas  non  plus  très-commode  d’atteindre  le  quai,  les  barques 
n’ayant  pas  assez  d’eau  pour  aborder  jusque-là,  et  il  faut  que  les 
passagers  et  les  colis  soient  transportés  à  dos  d’homme  sur  la  terre 
ferme.  Les  hommes,  du  reste,  ne  manquent  pas,  et  les  voyageurs 
sont  assaillis  par  une  fouie  bruyante  de  portefaix,  qui,  au  milieu 
de  l’eau  et  de  la  vase,  leur  offrent  ou  plutôt  leur  imposent  tumul¬ 
tueusement  leurs  services.  Rien  ne  serait  plus  aisé,  au  moyen  de 
quelques  travaux  peu  dispendieux,  que  de  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient;  mais,  en  Orient,  les  améliorations,  même  les  plus  simples, 
sont  parfois  bien  tardives. 

Parvenu  à  la  porte  du  couvent  latin,  je  suis  accueilli  par  un  frère 
franciscain,  qui  me  conduit,  d’escalier  en  escalier,  jusqu’à  la  cellule 
qui  m’est  destinée,  les  autres  étant  occupées  par  de  nombreux  pè¬ 
lerins.  Elle  est  située  à  l’étage  le  plus  élevé  du  monastère.  De  là 
je  contemple  le  port,  qui  est  à  mes  pieds,  et  la  mer  que  je  venais 
de  parcourir.  Dans  le  calme  de  ma  cellule  aérienne,  où  les  bruits 
d’en  bas  montent  à  peine,  au  sentiment  de  bonheur  que  j’éprouve  en 
songeant  que  je  foule  enfin  cette  antique  terre  de  Palestine,  terme 
de  mon  voyage  et  commencement  de  mes  explorations,  se  joint 
celui  d’une  profonde  reconnaissance  pour  cet  ordre  religieux  de 
Saint-François,  qui,  depuis  tant  de  siècles,  exerce  si  admirablement 
l’hospitalité  dans  une  contrée  si  peu  hospitalière  aux  chrétiens.  Le 
voyageur  qui  débarque  est  aussitôt  reçu  comme  un  frère  par  ces 
hommes  de  charité  et  de  dévouement,  dont  on  méprise  quelquefois 
en  Europe  l’humble  robe  de  bure,  mais  devant  lesquels  il  est  ï ni— 
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possible,  en  Orient,  de  ne  pas  s’incliner  avec  respect,  comme  devant 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Leurs  couvents,  échelonnés  de  dis¬ 
tance  en  distance  sur  les  grandes  voies  que  fréquentent  d’habitude 
les  pèlerins,  sont  pour  ces  derniers  l’asile  le  plus  sûr  le  long  de 
l’étape  qu’ils  ont  à  parcourir.  Riches  et  pauvres  y  sont  également 
accueillis  quand  il  y  a  place  pour  les  contenir,  et,  en  retour  de 
l’hospitalité  reçue,  hospitalité  cordiale  et  fraternelle  pour  tous, 
chacun  laisse  ce  qu’il  juge  convenable,  sans  que  jamais  les  moines 
réclament  rien.  Tel  est  l’esprit  de  leur  ordre. 

Sur  le  seuil  de  la  Terre  sainte,  et  avant  de  le  franchir  avec  mon 
lecteur,  je  devais  acquitter  publiquement  cette  dette  de  gratitude 
envers  les  botes  vénérables  qu’on  est  si  heureux  d’y  trouver,  et 
dont  j’ai  pu  tant  de  fois  apprécier  personnellement  les  conseils  et 
le  bienveillant  accueil. 

Le  couvent  de  Jaffa  se  compose  de  trois  pères  et  de  six  frères  : 
le  supérieur  porte  le  titre  de  père  vicaire;  le  père  curé  administre 
la  paroisse  catholique,  qui  compte  seulement  trois  cent  cinquante 
Latins;  le  troisième  père  est  chargé  de  l’école  des  garçons.  Il  m’a 
prié  de  faire  l’examen  de  ses  enfants,  dont  plusieurs  m’ont  frappé 
paix  la  précocité  de  leur  intelligence  et  la  facilité  singulière  avec  la¬ 
quelle,  presque  sans  travail  et  malgré  l’indolence  native  de  l’Orient, 
ils  savent  se  rendre  familières  différentes  langues.  Presque  tous, 
outre  l’arabe,  qui  est  leur  idiome  maternel,  parlent  très-couram¬ 
ment  l’italien,  qui,  avec  l’espagnol,  est  la  langue  la  plus  habituelle 
des  couvents  latins  de  la  Terre  sainte.  Un  maître  arabe  est  adjoint 
au  père  franciscain  pour  enseigner  les  éléments  de  cette  langue. 

La  chapelle  du  couvent  est  petite,  mais  suffisante  néanmoins 
pour  la  faible  population  latine  qui  habite  Jaffa.  Elle  est  dédiée 
à  saint  Pierre,  patron  de  cette  paroisse.  On  y  remarque,  au-des¬ 
sus  du  maître-autel,  un  tableau,  du  reste  assez  médiocre,  qui  re¬ 
présente  la  vision  qu’eut  à  Joppé  lé  prince  des  apôtres  et  dont  il 
est  question  dans  les  Actes. 

f).  Le  lendemain .  Pierre  monta  sur  le  haut  de  la  maison,  vers  la 

sixième  lieure,  pour  prier. 
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10.  Et,  ayant  faim,  il  voulut  manger;  mais,  pendant  qu’on  lui  préparait  de 
la  nourriture,  il  lui  survint  un  ravissement  d’esprit. 

11.  Et  il  vit  le  ciel  ouvert  et  comme  une  grande  nappe  qui,  suspendue  par 
les  quatre  coins,  descendait  du  ciel  en  terre, 

12.  Et  dans  laquelle  il  y  avait  toutes  sortes  de  quadrupèdes,  de  reptiles  et 
d’oiseaux  du  ciel. 

13.  Et  il  ouït  une  voix  qui  lui  dit  :  Levez-vous,  Pierre ,  tuez  et  mangez. 
i/i.  Mais  Pierre  répondit:  Je  n’ai  garde,  Seigneur,  car  je  n’ai  jamais  rien 

mangé  qui  fût  impur  ou  souillé. 

15.  Et  la  voix,  lui  parlant  encore  une  seconde  fois,  lui  dit:  N’appelez  pas 
impur  ce  que  Dieu  a  purifié. 

16.  Cela  s’étant  répété  trois  fois,  la  nappe  fut  retirée  dans  le  ciel1. 


Par  cette  vision,  comme  l’observe  Quaresmius2,  l’apôtre  comprit 
que  le  Christ  n’était  pas  seulement  le  sauveur  des  Juifs,  mais  en¬ 
core  des  Gentils,  et  que,  par  lui,  tous  les  hommes  étaient  appelés 
à  entrer  dans  le  giron  d’une  même  Eglise,  de  même  que  tous  les 
animaux,  mondes  et  immondes,  lui  avaient  apparu  réunis  en¬ 
semble. 


Immédiatement  à  côté  du  couvent  latin  est  l’établissement  des 
sœurs  de  Saint-Joseph-de-l’Apparilion,  les  premières  religieuses 
françaises  qui  soient  venues  créer  des  écoles  et  des  dispensaires  en 
Palestine  depuis  les  croisades.  La  sœur  Sylvie,  leur  supérieure, 
habite  le  pays  depuis  de  longues  années  déjà.  Très -familiarisée 
avec  la  langue  arabe,  elle  est  fort  respectée  des  indigènes,  auxquels 
elle  a  prodigué  souvent  ses  soins  et  ses  conseils.  Trois  sœurs,  sous 
sa  direction,  s’occupent  de  la  pharmacie  et  de  l’école.  Celle-ci 
contient  une  quarantaine  de  jeunes  fdles,  presque  toutes  externes, 
à  l’exception  de  quelques  orphelines  et  de  plusieurs  petites  né¬ 
gresses. 


En  Palestine,  comme  dans  tout  l’Orient,  le  protectorat  des 
catholiques  est  l’apanage  héréditaire  de  la  France,  et  c’est  à  ses 
agents  que  sont  réservés  le  soin  et,  en  même  temps,  l’honneur 
(h;  défendre  les  intérêts  des  Latins,  quelle  que  soit  la  nation  à  la- 
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quelle  ils  appartiennent.  À  Jaffa,  notre  vice-consul,  M.  Philibert, 
abrite  sous  son  pavillon,  depuis  plus  de  vingt  ans,  les  établissements 
catholiques  de  celte  ville,  et,  bien  qu’appartenant  lui-même  au 
culte  réformé,  il  est  toujours  resté  fidèle  à  son  mandat  et  n’a  ja¬ 
mais  failli  à  cette  importante  partie  de  sa  tâche. 

Parcourons  maintenant  cette  vieille  cité.  Elle  est  située  en  am¬ 
phithéâtre  et  en  pente  assez  rapide  sur  les  flancs  d’une  colline  dont 
le  point  culminant  domine  la  mer  d’environ  soixante  et  dix  mètres. 
Beaucoup  de  rues  sont  en  escalier;  généralement  fort  mal  tenues, 
les  pavés  disjoints,  très-rarement  balayées,  elles  sont  quelquefois 
impraticables  pendant  l’hiver,  à  l’époque  des  grandes  pluies.  Le 
quai  <pii  longe  le  port  a  été  réparé,  il  y  a  quelques  années,  avec 
des  matériaux  tirés  des  ruines  de  Césarée.  De  là  proviennent  sans 
doute  plusieurs  fûts  de  colonnes  monolithes  que  l’on  observe  sur 
divers  points. 

Quand  la  mer  est  bouleversée  par  des  vents  violents,  principa¬ 
lement  ceux  de  l’ouest,  elle  déferle  avec  impétuosité  contre  le  mur 
qui  borde  le  quai,  et  les  vagues,  en  rebondissant,  couvrent  de  leur 

écume  les  maisons  voisines.  * 

» 

Un  rempart  crénelé,  flanqué  de  bastions  et  environné  de  fossés, 
décrit  autour  de  la  place  un  demi-cercle  irrégulier,  dont  la  muraille 


du 


quai 


i  est  la  corde  d’arc  ou  le  diamètre.  D’orimne  musulmane  et 


o 


de  date  assez  récente,  il  n’est  percé  que  d’une  seule  porte,  vers  le 
nord.  De  petits  canons,  la  plupart  entièrement  rouillés,  défendent 
les  bastions.  Toute  cette  enceinte  a  été  réparée,  il  y  a  une  quaran¬ 
taine  d’années,  par  un  pacha  appelé  Abou-Nabout.  Sur  quelques 
points,  vers  l’est,  le  mur  est  double.  Néanmoins  il  ne  pourrait 
offrir  à  des  troupes  européennes  qu’une  très-faible  résistance.  Ce 
qui  occasionnerait  à  une  armée  assiégeante  des  pertes  plus  sé¬ 
rieuses,  c’est  le  labyrinthe  que  présente  l’inférieur  de  la  place 
avec  ses  rues  étroites  et  tortueuses,  et  où  un  ennemi  résolu  à  se 
défendre  avec  énergie  pourrait  disputer  longtemps  le  terrain. 

x4u  centre,  à  peu  près,  est  une  petite  kasbah  ou  forteresse,  qui 
s’élève  probablement,  de  même  que  les  remparts,  sur  des  fondations 
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anciennes,  mais  qui  a  été  plusieurs  fois  reconstruite,  et  notamment 
au  commencement  de  ce  siècle. 

Les  bazars  occupent  la  partie  basse  de  la  ville  et  forment  une 
sorte  de  longue  rue,  peu  régulière.  Assez  bien  fournis  des  principales 
choses  nécessaires  à  la  vie,  ils  sont  encombrés,  tous  les  matins, 
dune  foule  compacte  et  bigarrée,  où  toutes  les  langues  et  tous  les 
costumes  se  heurtent  et  se  confondent  dans  un  pêle-mêle  étrange, 
surtout  à  l’époque  de  Pâques,  quand  les  pèlerins  de  l’Orient  et 
de  l’Occident  abordent  par  milliers  à  Jaffa  pour  se  rendre  de  là  à 
Jérusalem.  Il  est  quelquefois  difficile  alors  de  s’ouvrir  un  passage 
à  travers  les  longues  files  d’hommes,  de  chevaux,  de  mulets  et  de 
chameaux  qui  obstruent  la  voie  et  s’entre-choquent  à  l’unique  porte 
de  la  ville.  Cette  porte  est  appelée,  par  les  uns,  tout  simplement 
Bab  el-Belad  (porte  de  la  Ville),  et,  par  les  autres,  Bab  Abou-Na- 
bout  (porte  d’Abou-Nabout),  du  nom  du  gouverneur  qui  l’a  réparée. 
Une  fontaine  de  marbre,  appelée  également  Sebil  A  bou-Nabout  (fon¬ 
taine  d’Abou-Nabout),  l’avoisine. 

Le  nombre  des  musulmans,  en  y  comprenant  ceux  qui  habitent 
dans  les  jardins  en  dehors  de  l’enceinte,  atteint  le  chiffre  de  dix 
mille  âmes. 

Les  mosquées  n’offrent  rien  qui  soit  digne  d’être  signalé.  11  en 
est  une  néanmoins  qui  est  montrée  aux  pèlerins  comme  étant  si¬ 
tuée  sur  l’emplacement  de  la  maison  de  Simon  le  corroyeur.  C’est 
une  salle  voûtée,  assez  solidement  construite,  et  qui  m’a  été  dési¬ 
gnée  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  Djama  eth-Tliabieh ,  iuAkR 
(mosquée  du  Bastion),  parce  qu’elle  est  proche  d’un  bastion  qui 
défend  la  ville  vers  le  sud-ouest,  et  qui  doit  à  sa  proximité  du  ri¬ 
vage  sa  dénomination  de  Bordj  el-Baliar,  (bastion  de  la 

Mer). 

Nous  savons  par  les  Actes  des  apôtres1  que  saint  Pierre  demeura 
à  Joppé,  chez  un  nommé  Simon  le  corroyeur,  dont  la  maison  élail 
voisine  de  la  mer. 


Actes  des  apôtres,  c.  x,  v.  (i. 


1 


8 


DESCRIPTION  DE  LA  JUDEE. 


Hic  [Simon  Petrus]  hospitatur  apud  Simonem  quemdam  coriarium,  cujus 
est  domus  juxta  mare. 

rr Simon  Pierre  loge  chez  un  certain  Simon  ie  corroyeur,  dont  la  maison 
touche  à  la  mer.-» 

La  position  de  ce  sanctuaire  musulman  répond  très-exactement 
à  l’indication  fournie  par  les  Actes,  et  tout  porte  à  croire  qu’il  a 
succédé  à  une  église  chrétienne  dédiée  jadis  à  saint  Pierre. 

Je  n’ignore  pas  que,  d’après  une  autre  tradition,  ce  serait  sur 
l’emplacement  actuel  du  couvent  latin,  voisin  lui  aussi  de  la  mer, 
qu’il  faudrait  chercher  celui  de  la  maison  de  Simon  le  corroyeur, 
et  que  la  chapelle  du  couvent  aurait  été  rebâtie  sur  les  ruines  de 
l’ancienne  paroisse  de  Saint-Pierre.  Mais  les  franciscains  les  plus 
éclairés  ont  eux-mêmes  la  bonne  foi  d’avouer  franchement  que  la 
mosquée  en  question  leur  paraît  mieux  satisfaire  aux  données  du 
texte  sacré  et  à  la  vraisemblance,  parce  que  aujourd’hui  encore, 
non  loin  delà,  on  remarque  quelques  tanneries. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  mosquée  dite  Djama  eth-Thabieh  domine 
une  petite  anse,  le  rivage  décrivant  en  cet  endroit,  au  sud  et  en 
dehors  de  la  ville  actuelle,  un  bassin  demi-circulaire,  à  moitié  en¬ 
sablé  et  appelé  par  les  indigènes,  sans  doute  à  cause  de  sa  forme, 
Birhet  el-Kamar ,  (bassin  de  la  Lune).  Ce  bassin  semble 

avoir  été  compris  anciennement  dans  l’enceinte  de  la  ville,  ainsi  que 
paraissent  l’indiquer  les  arasements  d’un  vieux  mur  qui,  le  long 
du  rivage,  court  vers  le  sud,  et  alors,  plus  profond  qu’aujourd’hui, 
il  pouvait  servir  de  second  port,  mais  seulement  quand  la  mer 
était  calme,  car  il  était  ouvert  à  tous  les  vents. 

Devant  ce  bassin,  s’élèvent,  sur  les  flancs  d’un  monticule  sablon¬ 
neux,  les  bâtiments  de  la  Quarantaine. 

Outre  la  population  latine  et  musulmane  dont  j’ai  parlé,  Jaffa 
renferme  encore  quinze  cents  Grecs  schismatiques,  sept  cents  Ar¬ 
méniens,  quelques  Grecs  unis  ou  Melchites  et  un  certain  nombre 
de  Juifs. 

Le  couvent  des  Grecs  schismatiques  est  plus  vaste  que  celui  des 
Latins.  De  ses  magnifiques  terrasses  on  jouit  d’une  perspective  fort 
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étendue  sur  la  ville,  sur  la  cote  et  sur  la  mer.  Son  église,  dédiée 
à  saint  Georges,  est  précédée  d’un  narthex  ou  vestibule,  connue 
toutes  celles  qui  appartiennent  à  ce  rite,  et  intérieurement  elle  est 
divisée  en  trois  nefs,  celle  du  centre  étant  ornée  de  dix  colonnes 
de  marbre,  cinq  de  chaque  côté.  Au-dessus  de  la  porte  d’entrée, 
qui  est  élégamment  sculptée  en  marbre  blanc,  on  lit  l’inscription 
suivante  : 


Tôv  B-elov  toütov  vaov  r ou  àyt'ou  (xsyalopuxpTvpos  Tewpyi'ou ,  tw  XP°vV 
(pOapévTCL,  àvexou'vicrsv  éx  (3a6pwv  ô  (xaxapiwTaTOs  zsarpiapyns  I £pocroXu[j.wv 
K  vpiWos,  éx  da.7ia.vwv  t  ov  (j.ovacr'l)iptou  tou  A  yi'ov  Ta(pou ,  et  si  crwTïiplw  acovrf. 

k  Ce  temple  sacré,  dédié  au  grand  martyr  saint  Georges,  et  ruiné  par  le  temps, 
a  été  reconstruit,  à  partir  de  ses  fondations,  par  le  bienheureux  patriarche  de 
Jérusalem,  Cyrille,  aux  frais  du  monastère  du  Saint- Sépulcre,  fan  du  Sau¬ 
veur  1  858.  ri 


Le  couvent  des  Arméniens  est  également  considérable  et  r 


epare 


nouvellement  dans  quelques  parties.  Plusieurs  de  ses  salles  ser¬ 
virent  d’asile,  en  1799,  aux  soldats  pestiférés  de  l’année  française. 
Que  ces  malheureux  aient  été  empoisonnés  ou  non,  lors  du  dé¬ 
part  de  l’armée ,  c’est  là  un  fait  sur  lequel  règne  encore  mainte¬ 
nant  de  l’incertitude,  et  qui,  démenti  par  quelques  historiens,  est 
affirmé  d’une  manière  positive  par  d’autres. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  superbes  vergers  de  Jafl'a. 
Ils  égalent  en  elfet  la  réputation  dont  ils  jouissent,  et,  en  les  par¬ 
courant,  on  croirait  errer  au  milieu  de  ces  fabuleux  jardins  des 
Hespérides,  si  souvent  chantés  par  les  poètes.  Ils  sont  sablonneux, 
mais  le  sable  lin  et  ténu  qui  les  constitue  devient,  au  moyen  d’irri¬ 
gations,  excellemment  propre  à  la  culture.  Divisés  en  comparti¬ 
ments  nombreux,  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  et  bordés,  le 
long  des  routes  qui  les  traversent,  par  de  gigantesques  nopals,  dont 
les  immenses  raquettes,  hérissées  d’épines,  forment  une  haie  in¬ 
franchissable.  Chacun  de  ces  enclos  renferme  un  ou  plusieurs  puits 
à  norias,  dont  la  roue  à  godets,  (pie  fait  tourner  un  Ane  ou  un 
mulet,  déverse  dans  les  réservoirs  une  eau  incessamment  puisée, 
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qui  de  là,  par  de  nombreuses  rigoles,  serpente  et  se  distribue  dans 
toute  l’étendue  du  jardin,  autour  de  chaque  pied  d’arbre.  Sans 
cet  arrosement  fréquemment  renouvelé  à  l’époque  des  chaleurs, 
le  soi  se  dessécherait  vite,  et,  au  lieu  de  la  végétation  luxuriante 
qui  s’épanouit,  comme  à  l’envi,  sur  ce  sable  transformé  en  terreau , 
on  verrait  régner  bientôt  la  stérilité  et  la  mort.  La  zone  la  plus  rap¬ 
prochée  de  Jaffa,  et  qui,  de  trois  côtés,  dans  un  rayon  de  plusieurs 
kilomètres,  environne  cette  ville  d’une  ceinture  verdoyante,  est 
donc  une  véritable  oasis,  oasis  dont  les  limites  pourraient  être 
beaucoup  reculées  par  une  irrigation  et  par  une  culture  analogues, 
car  toute  la  plaine  de  Saron,  quoique  composée  d’une  arène  rou¬ 
geâtre,  est  d’une  extrême  fertilité  quand  la  pluie  vient  la  féconder. 
Quand  l’époque  des  pluies  est  passée^  rien  n’est  plus  facile  que  de 
l’arroser,  attendu  que  partout,  à  quelques  mètres  seulement  de 
profondeur,  on  est  à  peu  près  sur  de  trouver  l’eau,  lorsqu’on  veut 
se  donner  la  peine  de  creuser  des  puits.  Si  la  lisière  cultivée  dans 
la  banlieue  de  Jaffa  n’est  pas  plus  large,  cela  tient  à  plusieurs 
causes,  et  notamment  à  la  mauvaise  administration  du  pays,  à  la 
triste  condition  faite  au  cultivateur,  dont  la  sécurité  diminue  à 
mesure  qu’il  s’éloigne  davantage  des  villes,  à  l’indolence  natu¬ 
relle  de  l’Arabe,  et  aussi  à  je  ne  sais  quelle  malédiction  fatale  qui 
pèse  depuis  tant  de  siècles  sur  cette  malheureuse  contrée,  où, 

r 

selon  les  poétiques  expressions  de  l’Ecriture,  coulaient  jadis  des 
ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  et  qui,  dans  sa  décadence  et  son  abais¬ 
sement,  porte  partout  l’empreinte  manifeste  de  la  vengeance  di¬ 
vine.  Néanmoins,  elle  garde  encore  assez  de  traces  de  sa  beauté 
première  pour  justifier  les  éloges  des  Livres  saints.  Qui  pourrait,  en 
effet,  par  exemple,  se  promener  dans  les  jardins  de  Jaffa,  sans 
y  reconnaître  aussitôt,  au  milieu  des  parfums  qu’ils  exhalent  et  de 
la  magnificence  de  végétation  qu’ils  déploient,  un  coin  de  cette 
Terre  promise,  telle  quelle  est  dépeinte  par  la  Bible?  Des  bois 
odorants  de  citronniers,  d’orangers  et  de  grenadiers  y  mêlent  en¬ 
semble,  dans  un  désordre  qui  ne  manque  pas  de  charme,  leur 
feuillage,  leurs  Heurs  et  leurs  fruits.  Souvent  le  même  arbre  porte 
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» 


en  même  temps  des  fruits  mûrs  et  des  fleurs  récemment  écloses, 
espérance  de  fruits  nouveaux.  Quelquefois,  les  premiers  ne  sont 
pas  tous  cueillis,  que  déjà  les  seconds  commencent  à  se  former.  On 
ne  peut  surtout  se  lasser  d’admirer  ces  gros  orangers  succombant 
sous  le  poids  des  pommes  d’or  qui  les  couronnent  ou  pendent  jus¬ 
qu’à  terre  le  long  de  leurs  branches;  nos  plus  beaux  pommiers  de 
la  Normandie  ne  sont  pas  plus  surchargés  de  fruits.  On  sait  qu’on 
expédie,  chaque  année,  pour  divers  ports  de  l’Asie  et  de  l’Europe, 
des  cargaisons  considérables  d’oranges  de  Jaffa.  Dans  le  pays,  pour 
une  piastre,  c’est-à-dire  vingt- deux  centimes,  on  peut  en  avoir 
une  quinzaine.  Quand  elles  ont  acquis  sur  l’arbre  même  et  sous 
les  rayons  du  soleil  toute  leur  maturité,  elles  ont  une  saveur  déli¬ 
cieuse;  mais  celles  qui  sont  destinées  à  l’ exportation ,  étant  cueillies 
un  peu  vertes  encore  afin  de  mieux  supporter  le  transport,  n’ont 
jamais  la  même  douceur  et  conservent  toujours  une  acidité  qui 
enlève  beaucoup  de  leur  prix. 

Des  figuiers,  des  amandiers,  des  pêchers,  des  abricotiers  et  des 
.  mûriers  abondent  aussi  dans  ces  jardins.  Çà  et  là,  dominant  cet 

r 

Eden,  s’élèvent  de  gigantesques  sycomores  et  de  gracieux  palmiers. 
Le  bananier  et  la  canne  à  sucre  n’y  prospèrent  pas  moins;  mais  ces 
deux  plantes  n’y  sont  cultivées  que  sur  une  très-faible  échelle. 
Les  légumes  y  sont  excellents,  sans  être  aussi  variés  qu’ils  pour¬ 
raient  l’être;  les  pastèques,  principalement,  y  sont  exquises  et  à 


vil  prix. 

Que  serait-ce  si,  au  lieu  d’être  si  restreints,  ces  vergers  et  ces 
potagers  prenaient  une  extension  plus  grande,  grâce  à  une  admi¬ 
nistration  meilleure  et  au  concours  d’une  population  à  la  lois  plus 
laborieuse  et  plus  encouragée!  Les  richesses  et  le  bien-être  des 
habitants  et,  partant,  l’importance  de  la  ville  s’accroîtraient  sin¬ 
gulièrement. 

11  me  reste  maintenant  à  esquisser  rapidement  et  dans  ses  traits 
principaux  l’histoire  de  cette  cité. 

Jaffa,  appelée  ainsi  par  les  Européens,  est  désignée  par  les 
Arabes  sous  le  nom  de  Yafa,  bb,  nom  qui  dérive  de  l’ancienne  dé- 
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nomination  hébraïque  Yapho,  ï£\  Dans  la  version  (les  Septante, 
chez  l’historien  Josephc  et  dans  la  Vulgate,  les  formes  employées 
sont,  en  grec,  lonurj  et  1  ottïj  ,  et,  en  latin,  Joppe  et  J  ope,  formes  qui 
se  trouvent  également  dans  Strabon ,  dans  Pline  et  chez  d’autres 
écrivains  grecs  ou  latins. 

Quelques  auteurs  font  dériver  ce  nom  de  Japhet,  un  des  fds  de 
Noé,  et  prétendent  qu’il  fut  le  fondateur  de  la  ville;  d’autres  le 
tirent  d’Iopé,  fille  d’Eole  et  femme  de  Géphée,  qui  en  aurait  jeté 
les  fondements. 

r  , 

Ainsi  nous  lisons  dans  Etienne  de  Byzance,  au  mot  1 07177,  èv 
ÈOvixoïs  : 

loTzri . 'ÈkXvOïi  Sè  oaib  ïoirris,  t rjs  AioAou  Suyarpos ,  rrjs  yuvaixbs 

KrfÇ/ews  tou  KTicrovros. 

Mais  l’opinion  qui  paraît  la  mieux  fondée  et  qui  est  la  plus 
généralement  suivie  est  celle  d’après  laquelle  Joppé  dériverait  du 
mot  hébreu  Yapho,  is3  (beauté  ou  observatoire  de  la  joie). 

Ce  dernier  sens  est  indiqué  dans  un  passage  de  saint  Grégoire 
de  Nazianzc. 


Ka<  tt)v  Konoieni07ir)v  rrjs  Xa pas  d(pe}s  (tooto  y  dp  E êpou'ois  v  loTtnr)  Su 

VOT  Ou)  1 . 

K  Et  ayant  abandonné  l’Observatoire  de  la  Joie  (c’est  ce  que  veut  dire,  en  cflet, 
chez  les  Hébreux,  le  mot  Joppé) . n 


Dans  le  Lexique  d’Origène,  au  mot  ic^nn/,  nous  trouvons  ce 
qui  suit  : 

lojmrr},  xoiXXovii ,  xaTaax.07nf. 


Si,  comme  je  l’ai  dit,  quelques  écrivains  attribuent  à  Japhet,  l’un 
des  (ils  de  Noé,  la  fondation- de  cette  ville,  d’autres,  comme  Pom- 
ponius  Mêla2  et  Pline3,  en  font  remonter  l’origine  avant  le  déluge. 


Apologet.  Oral.  1,  xlii.  —  ’2  De  Silu  or  bis,  l,xu.  3  Histoire  naturelle,  V,  xiv. 


1 
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Est  Joppe  ante  diluvium,  ut  ferunt,  condita , 
dit  le  premier. 

Joppe  Phœnicum  antiquior  terrarum  inuudatione,  ut  ferunt, 
dit  le  second. 

C’est  là,  an  rapport  de  Strabon,  que,  suivant  quelques-uns, 
Andromède  aurait  été  exposée  à  un  monstre  marin. 

\ivrauQa  Sè  j uvdeovcri'  rives  rrjv  Àv^pope'Sav  êxreQîjvai  riï>  xrfrei  '. 

Pline  reproduit  la  même  tradition,  en  prétendant  qu’on  mon¬ 
trait  encore  de  son  temps,  à  Jaffa,  sur  un  rocher,  les  traces  de  la 
chaîne  qui  avait  attaché  cette  princesse. 

Insidet  [Joppe]  collem  præjacente  saxo,  in  quo  vinculorum  Andromcdæ 
vestigia  ostendunt2. 

L’historien  Josèplie  avait  pareillement  signalé  l’existence  de  ces 
vestiges. 

Èv6a  xau  rûv  AvSpouéSas  Secrpiwv  en  Seixvvfxevoi  ruizoï  zf  ici  ouvrai  n)v 
àp^aiôrrira  r ou  p.u6ou  3. 

Pline  ajoute  que  M.  Scaurus  fit  transporter  de  Joppé  à  Rome 
les  ossements  du  monstre  et  que,  pendant  son  édilité,  il  les  montra 
au  peuple  parmi  d’autres  choses  dignes  d’exciter  l’admiration  de 
la  multitude.  Cet  énorme  squelette  mesurait  quarante  pieds  de  long; 
les  côtes  surpassaient  en  hauteur  celles  des  éléphants  de  l’Inde,  et 
l’épaisseur  de  son  épine  dorsale  était  d’un  pied  et  demi. 

Belluæ,  cui  dicebatur  exposita  fuisse  Andromeda,  ossa  Romæ  apportata  ex 
oppido  Judææ  Joppe  osteudit  inter  reliqua  miracula  in  ædilitate  sua  M.  Seau- 
rus,  longitudine  pedum  xl,  altitudine  costarum  Indicos  elephantos  excedente, 
spinæ  crassitudine  sesquipedali 4. 

Solin5  relate  le  même  fait;  seulement  il  réduit  à  un  demi-pied 
l’ épaisseur  de  l’épine  dorsale  du  monstre. 

1  Strabon,  Géographie,  XVI,  7 5 9 .  4  Pline,  Hist.  nat.  IX,  iv. 

2  Pline,  llisl.  nul.  V ,  xiv.  5  Solin,  De  Mirabilibns  mundi,  cap. 

3  Josèplie,  Guerre  des  Juifs ,  III,  ix,S  3. 
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Le  grave  saint  Jérôme,  dans  son  Commentaire  sur  le  prophète 
Jouas1,  n’oublie  pas  de  nous  dire  qu’on  montrait  encore  de  son 
temps,  à  Joppé,  le  rocher  où  avait  été  enchaînée  Andromède,  avant 
d’être  délivrée  par  le  secours  de  Persée. 

Hic  locus  est  in  quo  usque  liodie  saxa  monstrantur  in  littore  in  quibus 
Andromeda  religata  Persei  quondam  sit  liberata  præsidio. 

Ce  Père  de  l’Église  fait  allusion  à  la  même  fable  dans  son  Épi¬ 
taphe  de  sainte  Paule. 

11  serait  trop  long  d’indiquer  ici  les  différentes  manières  dont  on 
a  cherché  à  interpréter  ce  mythe,  et,  me  hâtant  de  rentrer  dans  le 
domaine  de  l’histoire ,  je  dirai  cpie  Iapho  ou  Joppé  fut  attribuée  par 
Josué  à  la  tribu  de  Dan,  dont  elle  formait  la  limite  vers  le  nord- 
ouest,  du  côté  de  la  mer2. 

Ses  habitants,  comme  nous  le  savons  par  Pline,  vénéraient  la 
déesse  Ceto. 

Colitur  iilic  fabulosa  Ceto3. 

Cette  Ceto  ou  Derceto,  moitié  femme,  moitié  poisson,  était  adorée 
aussi  à  Ascaîon  sous  cette  forme  étrange.  La  même  divinité  portait 
pareillement  le  nom  à  Atargalis. 

Joppé  servit  de  port  à  Jérusalem,  quand  cette  ville  devint  la 
métropole  de  la  Palestine  sous  la  dynastie  de  David.  C’est  là  que 
furent  transportés  sur  des  radeaux,  par  les  soins  de  Iïiram,  roi  de 
Tyr,  les  cèdres  destinés  à  la  construction  du  temple  de  Salomon. 

Nos  autem  cædemus  ligna  de  Libano,  quot  necessaria  habueris,  et  applica- 
biinus  ea  ratibus  per  mare  in  Joppé  :  tuum  autem  erit  transferre  ea  in  Jéru¬ 
salem  4. 

C’est  également  à  ce  même  port  que,  environ  cinq  siècles  plus 
tard,  des  cèdres  furent  semblablement  amenés  du  Liban,  pour 
servir  à  la  réédilication  du  temple  sous  Zorobabel. 

1  Jouas  j  c.  i. 

s  Josué,  c.  xix. ’v.  h (i. 


3  Pline,  Hist.  nat.  V,  xiv. 

*  Paralip.  1.  II,  c.  n,  v.  i  6. 
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Dederunt  autem  pecunias  latomis  et  cæmentariis:  cibum  quoque,  etpotum, 
et  oleum  Sidoniis  Tyriisque,  ut  delerrent  ligna  cedrina  de  Liliane  ad  mare 
Joppe,  juxla  quod  præceperat  Cyrus,  rex  Persarum,  eis1. 

Lorsque  le  prophète  Jonas2  reçut  du  Seigneur  la  mission  de  se 
rendre  à  Ninive  pour  y  prêcher  la  pénitence,  cherchant  à  se  déro¬ 
ber  à  cet  ordre,  il  descendit  à  Joppé  et  il  y  trouva  un  vaisseau  qui 
faisait  voile  pour  Tharsis.  La  Bible  nous  apprend  qu’une  tempête 
éclata  alors  soudain,  et  que,  afin  de  la  calmer,  les  matelots,  d’après 
les  conseils  mêmes  de  ce  prophète,  le  précipitèrent  dans  les  Ilots. 
Englouti  par  une  haleine,  il  resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  de  ce  monstre,  qui  le  revomit  ensuite  sur  le  rivage,  d’où, 
sur  un  nouvel  ordre  de  Jéhovah,  il  se  dirigea  vers  Ninive. 

Bien  n’est,  sans  doute,  plus  extraordinaire  qu’une  telle  histoire. 
Aussi  beaucoup  de  critiques  l’ont-ils  rejetée  comme  une  fable,  soit 
en  totalité,  soit  en  partie.  Pour  eux,  c’est  un  simple  mythe  allégo¬ 
rique  dont  ils  cherchent  à  donner  différentes  interprétations.  Mais 
([ue  deviennent  alors  les  paroles  si  expresses  et  si  formelles  de 
Jésus-Christ  dans  l’Évangile? 

3q.  Cette  race  méchante  et  adultère  demande  un  prodige,  et  on  ne  lui  en 
donnera  point  d’autre  que  celui  du  prophète  Jonas. 

ho.  Car,  comme  Jonas  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de 
la  baleine,  ainsi  le  Fils  de  l’homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein 
de  la  terre. 

Ai.  Les  Ninivites  s’élèveront  au  jour  du  jugement  contre  cette  race  et  la 
condamneront,  parce  qu’ils  ont  fait  pénitence  à  la  prédication  de  Jonas;  et  ce¬ 
pendant  il  y  a  ici  plus  que  Jonas3. 

Des  paroles  analogues  sont  mises  dans  la  bouche  du  Christ  par 
saint  Luc4. 

Ces  passages  nets  et  précis  des  deux  évangélistes  doivent,  je 
crois,  rendre  plus  réservés  ceux  qui ,  frappés  des  prodiges  singuliers 
qui  ont  marqué  la  vie  de  Jonas,  sont  tentés  de  les  rejeter  au  nom 
de  la  science  et  de  la  critique,  en  n’y  voyant  tout  au  plus  qu’un 

1  Esdras,  I.  I,  c.  ni,  v.  7.  1  Matthieu,  c.  xu,  v.  3<)-/n. 

2  Jouas,  c.  1,  v.  3  et  suivants.  ,l  taie,  c.  xr,  v.  99-30. 
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symbole;  car  alors,  pour  être  logiques,  il  faut  qu’ils  rejettent  pa¬ 
reillement  ces  paroles  de  Notre-Seigneur,  qui  invoque  l’histoire  de 
Jouas  comme  une  histoire  véridique  et  allégorique  en  même  temps 
et  comme  une  sorte  de  prophétie  . en  action  de  sa  descente  dans  le 
tombeau  et  de  sa  résurrection. 

D’ailleurs,  il  est  nécessaire  de  repousser  absolument  comme  faux 
tous  les  miracles  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ou  de  s’in¬ 
cliner  avec  respect  devant  ceux-là  mêmes  qui  nous  paraissent  le 
plus  extraordinaires;  caries  uns  étant  attestés  par  la  même  autorité 
que  les  autres ,  si  l’on  reconnaît  cette  autorité,  on  est  contraint,  par 
cela  même,  d’admettre  comme  authentique  tout  ce  qu’elle  affirme. 

Pour  en  revenir  à  Jaffa,  à  l’époque  de  Judas  Machabée  elle  tomba 
au  pouvoir  de  ce  héros,  qui  brûla  son  port,  incendia  ses  embarca¬ 
tions  et  punit  sévèrement  sur  ses  habitants  la  mort  de  deux  cents 
Juifs  qu’ils  avaient  traîtreusement  fait  périr.  Jonathan  et  Simon 
Machabée  s’emparèrent  de  nouveau  de  cette  place,  qu’ils  enle¬ 
vèrent  à  Apollonius.  Simon  y  plaça  ensuite  une  garnison,  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  voulût  ouvrir  ses  portes  à  Démétrius.  Quelques 
années  plus  tard,  il  rétablit  son  port  et  la  fortifia  elle-même. 

Pompée  la  déclara  ville  libre  et  la  comprit  dans  la  province  de 
Syrie  1  ;  mais  César  la  rendit  aux  Juifs. 

Hérode  le  Grand  s’en  empara2,  et  Auguste  lui  en  confirma  la  pos¬ 
session  3. 

Assignée  à  Archélaüs  quand  il  eut  été  constitué  ethnarque,  elle 
fut  enlevée  à  ce  prince  la  dixième  année  de  son  règne.  Comme  il 
s’était  attiré  la  haine  générale,  il  fut  appelé  devant  Auguste  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Ne  pouvant  se  justifier,  il  fut  exilé  à 
Vienne,  dans  les  Gaules,  et  Joppé  passa  avec  la  Syrie  sous  l’admi¬ 
nistration  d’un  gouverneur  romain,  l’an  6  de  l’ère  chrétienne4. 

Dès  l’avénement  du  christianisme,  cette  ville  compta  dans  son 
sein  un  certain  nombre  de  disciples  qui  embrassèrent  la  foi  nou- 


1  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  XIV, 
iv,  §  h. 

2  /,/.  ibid.  XIV,  xv,  S  î. 


1  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  XV, 
vu ,  §  3. 

4  Id.  ibid.  XVII,  xii,  S  5. 
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velle.  Elle  lut  le  théâtre  de  l’un  des  plus  grands  miracles  de  saint 
Pierre,  qui  y  ressuscita  Tabithe. 

36.  Il  y  avait  aussi  à  Joppé,  parmi  les  disciples,  une  femme  nommée 
Tabithe,  ou  Dorcas,  selon  que  les  Grecs  expliquent  ce  nom;  elle  était  remplie 
des  bonnes  œuvres  et  des  aumônes  quelle  faisait. 

37.  Or,  étant  tombée  malade  en  ce  temps-là,  elle  mourut,  et,  après  avoir 
été  lavée,  elle  fut  mise  dans  une  chambre  haute. 

38.  El  comme  Lydda  était  proche  de  Joppé,  les  disciples,  ayantouï  dire  que 
Pierre  y  était,  envoyèrent  vers  lui  deux  hommes  qui  le  prièrent  de  prendre  la 
peine  de  venir  chez  eux. 

39.  Aussitôt  Pierre  partit  et  s’en  alla  avec  eux.  Lorsqu’il  fut  arrivé,  ils  le 
menèrent  à  la  chambre  haute  où  toutes  les  veuves  se  présentèrent  à  lui  en  pleu¬ 
rant  et  en  lui  montrant  les  robes  et  les  habits  que  Dorcas  leur  faisait. 

ùo.  Alors  Pierre,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  et  s’étant  agenouillé,  se 
mit  en  prière;  puis ,  se  tournant  vers  le  corps,  il  dit  :  Tabithe,  levez-vous.  Elle 
ouvrit  les  yeux  et,  ayant  regardé  Pierre,  elle  se  mit  sur  son  séant. 

h  1 .  Il  lui  donna  aussitôt  la  main  et  la  souleva,  et,  ayant  appelé  les  saints 
et  les  veuves ,  il  la  leur  rendit  vivante. 

Ù2.  Ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  ville  de  Joppé,  et  plusieurs  crurent 
au  Seigneur1. 

La  maison  de  cette  sainte  femme,  comme» cela  semble  résulter 
du  verset  36,  était  dans  l’intérieur  de  la  ville. 

In  Joppé  autem  quædam  fuit  discipula,  nomine  Tabitha. 

Aussi  est-il  peu  vraisemblable  qu’on  doive  en  voir  les  ruines 
dans  les  débris  que  l’on  montre  actuellement  dans  l’un  des  jardins 
qui  avoisinent  Jaffa,  jardin  qui  est  trop  éloigné  pour  avoir  pu  être 
jadis  compris  dans  l’enceinte  de  cette  ville.  Néanmoins,  cette  tradi¬ 
tion  a  pour  elle  l’autorité  du  savant  Quaresmius  : 

Non  longe  a  ruinis  Joppes,  versus  Jérusalem  eundo,  monstrantur  funda- 
menta  et  residuum  domus  Tabithæ2. 

Il  est  permis,  en  effet,  de  prétendre  que  les  mots  in  Joppé  ne 

A  des  des  apôtres,  c.  i\,  \.  36-A-2  —  Eluculaho  Terra*  Sanctce,  t.  Il,  p.  6. 
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doivent  pas  être  pris  à  la  lettre,  et  que  cette  sainte  femme  avait 
son  habitation  dans  l’un  des  vergers  qui  jadis,  sans  doute,  comme 
aujourd’hui,  environnaient  la  ville. 

Après  avoir  accompli  ce  prodige,  saint  Pierre  alla  loger  chez 
Simon  le  corroyeur.  11  y  était  encore,  nous  disent  les  Actes  des 
apôtres1,  lorsque  les  serviteurs  du  centurion  Cornélius  vinrent  le 
prier  de  se  rendre  à  Césarée  auprès  de  leur  maître,  pour  l’instruire 
dans  les  vérités  de  la  foi.  J’ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  vision  qu’il 
avait  eue  dans  cette  même  maison,  vision  qui  lui  ordonnait  de  ne 
pas  garder  pour  les  Juifs  seuls,  représentés  parles  animaux  mondes, 

r 

les  lumières  de  l’Evangile,  mais  de  les  porter  également  aux  Gen¬ 
tils,  que  figuraient  les  animaux  impurs. 

Quand  l’insurrection  des  Juifs  contre  les  Romains  eut  éclaté, 
Cestius  s’empara  de  Joppé,  qui  fut  attaquée  par  terre  et  par  mer. 
La  ville  fut  livrée  au  pillage  et  incendiée,  et  huit  mille  quatre 
cents  habitants  perdirent  la  vie 2. 

Rebâtie  bientôt,  elle  devint  un  véritable,  nid  de  pirates,  qui 
infestaient  les  côtes  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  l’Egypte. 
Pour  mettre  un  terme  à  ces  brigandages,  Vespasien  y  envoya  des 
troupes,  qui  l’envahirent  de  nuit,  sans  coup  férir.  Les  habitants, 
effrayés,  s’étaient  réfugiés  sur  leurs  embarcations,  hors  de  la  portée 
des  traits  de  l’ennemi;  mais,  le  lendemain,  à  l’aube  du  jour, 
un  vent,  violent  s’éleva  du  nord,  et,  à  cause  de  la  nature  inhospita¬ 
lière  du  mouillage  de  Joppé,  tous  ces  navires  s’entre-choquant  mu¬ 
tuellement,  se  brisant  contre  les  récifs  du  rivage  ou  étant  submergés 
au  milieu  des  Ilots,  la  plupart  de  ceux  qui  y  avaient  cherché  un 
asile  périrent  misérablement,  et  ceux  qui  parvinrent  à  atteindre  la 
terre  ferme  furent  impitoyablement  massacrés  par  les  Romains3. 

Joppé  fut  alors  détruite  de  fond  en  comble  et  rasée,  et  Vespa¬ 
sien,  pour  l’empêcher  de  redevenir  un  foyer  de  piraterie,  y  forma 
un  camp  dans  la  haute  ville,  avec  une  garnison  de  fantassins  et  de 
cavaliers,  les  premiers  étant  chargés  de  la  garde  du  camp,  et  les 

1  Actes  des  apôtres ,  c.  x,  v.  17.  —  2  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  If,  xvm,  S  10.  — 
3  ïd.  ihid.  IÏI,  ix,  §3. 
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derniers  ayant  pour  mission  de  battre  la  campagne  alentour  et  de 
s’emparer  de  tous  les  bourgs  et  villages  voisins  de  la  place. 

La  ville  se  releva  ensuite  de  ses  ruines  et,  le  christianisme  se 
répandant  de  plus  en  plus  dans  la  contrée,  elle  devint  le  siège  d’un 
évêché.  Le  Quien  1  nous  fait  connaître  les  noms  de  plusieurs  de  ses 
évêques,  tels  qu’ils  sont  consignés  dans  les  actes  des  divers  conciles 
du  ve  et  du  vie  siècle.  Cet  évêché  dura  jusqu’à  l’invasion  de  la  Pa¬ 
lestine  par  les  Arabes  en  636. 

En  i  099,  les  croisés  trouvèrent  cette  ville  abandonnée  par  les 
musulmans,  et  ils  se  contentèrent  d’occuper  la  citadelle.  Godefroi 
de  Bouillon,  après  la  prise  de  Jérusalem,  donna  l’ordre  de  forti¬ 
fier  Jaffa,  afin  qu’elle  put  offrir  un  asile  sur  aux  pèlerins  qui  y 
débarqueraient. 

Baudoin Ier,  en  1  100,  concéda  l’église  de  Saint-Pierre  aux  cha¬ 
noines  du  Saint-Sépulcre,  et  il  embellit  la  ville,  qui  fut  érigée  en 
comté. 

En  1 1 1 5,  les  Ascalonites,  aidés  d’une  flotte  égyptienne,  assiègent 
en  vain  cette  place  par  terre  et  par  mer;  ils  se  retirent  après  des 
efforts  impuissants. 

En  1122,  attaquée  de  nouveau  par  une  armée  égyptienne,  Jaffa 
résiste  avec  le  même  courage  et  le  même  succès. 


En  1176,  elle  est  donnée  à  Guillaume,  marquis  de  Montferrat. 

En  1187,  Malek  el-Adel,  frère  de  Saladin,  la  force  de  se  rendre. 

En  1188,  elle  est  détruite  par  les  musulmans,  mais,  en  1191, 
Richard  Cœur-de-Lion,  après  la  célèbre  bataille  cl’Arsur,  en  relève 
les  murailles.  C’est  à  Jaffa  que  la  reine  Bérengère  et  la  fille  d’isaac 
vinrent  rejoindre  le  roi  d’Angleterre;  l’armée  chrétienne  campait 
dans  les  magnifiques  vergers  qui  entourent  la  ville. 

En  1 192,  Saladin,  quittant  Jérusalem,  après  avoir  reçu  dans  son 
armée  les  émirs  d’Alep,  de  la  Mésopotamie  et  de  l’Egypte,  se  dirige 
contre  Jaffa  avec  des  forces  très-considérables.  La  ville  11’était  défen¬ 
due  que  par  trois  mille  guerriers  chrétiens.  Déjà  elle  était  tombée 


0 riens  Cliristianus ,  lit,  p.  629  et  sui\. 
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au  pouvoir  de  l’ennemi,  qui  promenait  partout  le  carnage,  et  la  ci¬ 
tadelle  elle-même  était  sur  le  point  de  capituler,  lorsque  soudain 
paraît  devant  le  port,  avec  une  trentaine  de  navires,  Richard  Cœur- 
de-Lion,  qui  arrive  de  Ptolémaïs.  Ce  prince,  suivi  de  ses  plus  braves 
compagnons  d’armes,  débarque  le  premier  et,  s’élançant  au  secours 
des  assiégés,  parvient,  par  des  prodiges  d’audace,  à  chasser  les 
musulmans,  qui  chantaient  victoire  et  arboraient  sur  les  murs  leurs 
enseignes  triomphantes. 

En  1 197,  Malek  el-Adel  s’empare  de  cette  ville,  en  rase  les  for¬ 
tifications  et  la  citadelle,  et  fait  passer  au  fil  de  l’épée  près  de 
vingt  mille  chrétiens. 

L’année  suivante,  les  murs  de  Jaffa  sont  relevés  par  les  Alle¬ 
mands  qui  faisaient  partie  de  la  quatrième  croisade;  mais,  le  1 1  no¬ 
vembre  de  la  même  année,  la  garnison  allemande  qui  avait  été 
laissée  dans  cette  place  est  surprise  et  massacrée  par  les  musul¬ 
mans  tandis  quelle  célébrait  la  fête  de  saint  Martin. 

En  120 A,  Jaffa  est  rendue  aux  chrétiens. 

E11  1228,  Frédéric  II  répare  les  ruines  de  la  forteresse. | 

En  1252,  lors  de  l’arrivée  de  saint  Louis,  elle  avait  pour  comte 
Jean  de  Brienne,  qui  n’oublia  rien  pour  recevoir  dignement  le  saint 
monarque.  Louis  IX  consacra  des  sommes  importantes  à  fortifier  la 
ville,  à  l’environner  de  vingt-quatre  tours  et  à  faire  curer  les  fossés. 
Elle  avait  alors  trois  portes.  Ces  réparations  coûtèrent  au  roi 
90,000  livres,  ce  qui,  comme  le  remarque  M.  Michaud1,  fait  plus 
d’un  million  et  demi  de  notre  monnaie. 

«Dans  ce  compte  ne  sont  pas  compris,  ajoute  l’historien  des 
croisades,  les  frais  des  bâtiments  particuliers  élevés  par  la  généro¬ 
sité  du  roi,  ni  de  la  magnifique  église  qu’il  y  fit  édifier  pour  les 
cordeliers,  avec  dix  autels,  et  qu’il  pourvut  des  choses  nécessaires 
pour  le  service  et  pour  la  subsistance  des  religieux,  v 

En  1267,  cette  ville  ainsi  relevée  tombe  au  pouvoir  du  sultan 
Ribars,  qui  rase  la  citadelle  et  démolit  les  remparts.  Elle  resta  long- 


Histoire  des  croisades,  t.  1\.  )).  hio. 
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temps  en  ruine,  et  les  pèlerins  qui  y  abordaient  n’y  trouvaient 
pour  abri  que  quelques  cavernes  ou  de  misérables  buttes. 

Le  célèbre  voyageur  Thévenot,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvue  siècle,  visita  Jaffa,  la  décrit  ainsi  : 

cr Maintenant  Jaffa  est  un  lieu  peu  habité,  et  il  n’y  a  plus  qu’un 
petit  chasteau,  où  sont  deux  tours,  une  ronde  et  une  quarrée,  puis 
une  grande  tour  détachée  à  costé."  Il  n’y  a  point  sur  la  marine 
d’autres  maisons  que  cinq  grottes  entaillées  dans  le  roc,  dont  la 
quatrième  sert  aux  chrestiens  pour  se  retirer.  Les  religieux  de 
Saint-François  y  avoient  basty  quelques  chambres  pour  la  commo¬ 
dité  des  pèlerins,  mais  on  leur  en  fit  une  avanie,  disant  qu’ils  vou- 
loient  bastir  une  forteresse  pour  se  rendre  maistres  du  pays,  et  on 
fit  tout  abattre.  11  y  a  encore  à  présent  un  port  au  mesme  endroit 
où  il  estoit  autrefois,  mais  il  y  a  si  peu  de  fond  qu’il  n’y  peut  entrer 
que  de  petites  barques1,  n 

En  1722  ,  la  ville,  qui  avait  commencé  à  reprendre  un  peu  plus 
d’importance,  fut  saccagée  par  les  Arabes. 

En  1775,  les  Mamelouks  la  dévastèrent  de  nouveau. 

Lorsque,  le  3  mars  1799,  Bonaparte,  venant  de  Gaza,  arriva  à 
Jaffa,  cette  ville  était  entourée  d’une  grosse  muraille  flanquée 
de  tours  et  renfermait  quatre  mille  hommes  de  garnison.  Il  la  lit 
battre  en  brèche  le  ù,  et  le  6  elle  fut  emportée  d’assaut,  et  livrée  à 
trente  heures  de  massacre  et  de  pillage.  «On  y  trouva  encore,  dit 
M.  Thiers2,  une  quantité  considérable  d’artillerie  et  de  vivres  de 
toute  espèce.  Il  restait  quelques  mille  prisonniers,  qu’on  11e  pouvait 

r 

pas  envoyer  en  Egypte ,  parce  qu’on  n’avait  pas  les  moyens  ordi¬ 
naires  de  les  faire  escorter,  et  qu’011  ne  voulait  pas  renvoyer  à  l’en¬ 
nemi,  dont  ils  auraient  grossi  les  rangs.  Bonaparte  se  décida  à  une 
mesure  terrible  et  qui  est  le  seul  acte  cruel  de  sa  vie.  Transporté 
dans  un  pays  barbare,  il  en  avait  involontairement  adopté  les  mœurs  * 
il  fit  passer  au  fil  de  l’épée  les  prisonniers  qui  lui  restaient,  n 
Après  sa  tentative  infructueuse  contre  Saint-Jean-d’ Acre,  dont  il 


1  Thévenot,  Relation  d’un  voyage  fait 
au  Levant ,  p.  4 1  (i. 
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ne  put  s’emparer,  faute  d’artillerie  de  siège,  Bonaparte,  de  retour 
à  Jaffa,  lit  sauteries  fortifications  de  cette  dernière  ville. 

ce  II  y  avait  là,  dit  encore  M.  Thiers1,  une  ambulance  pour  nos 
pestiférés.  Les  emporter  était  impossible;  en  ne  les  emportant  pas 
on  les  laissait  exposés  à  une  mort  inévitable,  soit  par  la  maladie, 
soit  par  la  faim,  soit  par  la  cruauté  de  l’ennemi.  Aussi  Bonaparte 
dit-il  au  médecin  üesgenettes  qu’il  y  aurait  bien  plus  d’humanité 
à  leur  administrer  de  l’opium  qu’à  leur  laisser  la  vie.  A  quoi  ce 
médecin  fit  cette  réponse  fort  vantée  :  «Mon  métier  est  de  les  guérir 
«et  non  de  les  tuer. n  On  ne  leur  administra  point  d’opium,  et  ce 
fait  servit  à  propager  une  calomnie  indigne  et  aujourd’hui  détruite.  « 
Depuis  cette  époque,  les  murs  de  Jaffa  ont  été  réparés  ou  re¬ 
construits,  et  la  population  de  la  ville  s’est  augmentée. 

Histoire  de  la  Révolution  française ,  I.  X,  p.  ouo. 


1 


CHAPITRE  II. 


PLAINE  DE  SARON. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

ROUTE  DE  JAFFA  À  RAMLEH.  —  YAZOUR  (GAZER?).  BEIT-DEDJAN  ( BETH-DAGOiN )  . 
-  SAFERIEH.  —  SARFEND  (sARIPHÆa).  —  RAMLEH  (aRIMATHIa). 


Le  19  mars,  après  avoir  parcouru  en  tous  sens  la  ville  et  les 
jardins  de  Jaffa,  je  me  disposai,  vers  deux  heures  de  l’après-midi, 
à  partir  pour  Ramleh.  Cette  route,  de  trois  heures  et  demie  de 
marche,  est  généralement  très-sûre,  et  le  pèlerin  peut  actuellement, 
sauf  des  cas  assez  rares,  s’y  aventurer  seul,  sous  la  conduite  d’un 
simple  moukre  ou  loueur  de  montures,  servant  en  même  temps  de 
guide.  Jusqu’à  Ramleh  et  même  plus  loin  encore,  on  traverse  une 
magnifique  plaine,  où  il  serait  très-facile  de  faire  circuler  des 
voitures;  mais  lorsqu’on  commence  à  gravir  le  seuil  des  monts 
de  la  Judée  et  qu’on  s’engage  plus  avant  dans  ce  massif,  la  voie, 
auparavant  plane  et  large,  devient  étroite,  escarpée  et  rocailleuse; 
et  comme,  depuis  de  longs  siècles,  elle  n’a  point  été  entretenue, 
il  serait  actuellement  tout  à  fait  impossible,  sans  des  travaux  con¬ 
sidérables  et  dispendieux,  d’y  faire  passer  le  moindre  véhicule.  En 
Palestine,  il  y  avait  autrefois  de  nombreux  chars  et  chariots,  soit 
pour  les  besoins  de  la  paix,  soit  pour  ceux  de  la  guerre.  Aujour¬ 
d’hui  il  11’y  en  a  plus  un  seul ,  et  dans  les  trois  quarts  de  la  contrée, 
vu  l’état  actuel  des  chemins,  on  ne  pourrait  en  faire  usage.  Tous  les 
transports  et  tous  les  voyages  s’exécutent  à  dos  de  cheval,  de  mulet, 
d’âne  et  de  chameau.  Il  est  question  depuis  quelque  temps  de  ré¬ 
parer  la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem,  de  manière  à  la  rendre  car¬ 
rossable.  On  a  même  été  jusqu’à  agiter  le  projet  de  relier  ces  deux 
villes  par  une  voie  ferrée.  Si  cette  dernière  entreprise  se  réalise  un 
jour,  je  crois  que  Jérusalem  perdra  singulièrement  du  prestige  re¬ 
ligieux  qui  I  entoure  et  de  cette  sorte  de  majesté  austère  dont  elle 
est  revêtue,  eu  devenant  trop  facilement  accessible  et  si  tout  à  coup 
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plusieurs  centaines  de  voyageurs,  emportés  comme  dans  une  es¬ 
pèce  de  train  de  plaisir,  se  trouvent  sans  s’en  douter  et  sans  fatigue 
transplantés,  avec  la  rapidité  delà  vapeur,  du  port  de  Jaffa,  où  ils 
auront  débarqué,  au  Saint-Sépulcre  et  au  Golgotha.  Pour  ressentir 
dans  toute  leur  force  les  émotions  profondes  qu’une  cité  comme 
Jérusalem  doit  exciter  dans  l’âme,  il  faut  s’y  préparer  par  le  re¬ 
cueillement,  il  faut,  pendant  de  longues  et  pénibles  heures  de 
marche,  avoir  le  temps  de  disposer  son  esprit  aux  grandes  pen¬ 
sées  et  aux  divers  sentiments  qui  l’attendent;  il  faut,  en  un  mot, 
méditer  et  souffrir  un  peu,  chemin  faisant.  Autrement,  on  entrerait 
avec  distraction  dans  la  Ville  sainte,  comme  si  c’était  une  ville  or¬ 
dinaire,  et  les  premières  impressions  ayant  été  ainsi  émoussées 
affaibliraient  nécessairement  toutes  celles  qui  suivraient. 

Sorti  de  Jaffa  par  l’unique  porte  de  cette  ville,  vers  le  nord- 
ouest,  j’atteins,  au  bout  de  vingt  minutes,  dans  la  direction  de 
l’est,  la  gracieuse  fontaine  appelée  Sebil  Abou-N about.  Elle  est  due 
à  la  munificence  du  gouverneur  ainsi  nommé,  qui  repose  près 
de  là  dans  un  tombeau  orné  de  plusieurs  petites  coupoles  et  de 
hauts  cyprès.  Devant  la  fontaine  s’étend  une  esplanade  plantée  de 
vieux  sycomores. 

Je  continue  à  cheminer  encore  quelque  temps  entre  une  double 
ligne  de  superbes  vergers,  dont  j’admire  la  végétation  tropicale  à 
travers  les  haies  d’énormes  cactus  qui  m’en  séparent. 

Ma  direc  tion  incline  vers  l’est-sud-est.  Ensuite  les  jardins  cessent 
tout  à  coiq),  et  alors  commence  une  vaste  plaine  qui  se  déroule 
au  loin  devant  le  regard.  Cette  plaine,  depuis  Césarée  jusqu’à  Jaffa 
et  même,  plus  au  sud,  jusqu’à  l’embouchure  du  Nahr  Roubin  ac¬ 
tuel,  s’appelait  jadis  en  hébreu,  avec  l’article  défini,  Hach-Charon, 
p-)#n,  en  grec,  à  'Lapoôv,  en  latin,  Saron  ou  Saronas. 

Au  motSapcér,  nous  lisons  dans  YOnomasticon  d’Eusèbe  1  :  - 

Saron,  cujus  et  Isaias  meminit,  dicens  :  te  In  paludes  versus  est  Saron.  n 
Usque  in  præsentem  autem  diem  regio  inter  montem  Tliabor  et  stagnum  Ti- 


1  Traduction  de  saint  Jérôme. 
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beriadis  Saronas  appellatur.  Sed  et  a  Cæsarea  Palæstinæ  usque  ad  oppidum 
Joppe  omnis  terra  quæ  cernitur  dicitur  Saronas. 


Ailleurs,  dans  son  Commentaire  sur  le  prophète  Isaïe  J,  le  même 
Père  de  l’Eglise  s’exprime  ainsi  : 

Saron  omnis  circa  Joppen  Lyddamque  appellatur  regio,  in  qua  latissimi 
campi  fertilesque  redduntur. 

A  propos  d’un  autre  passage  d’Isaïe2,  saint  Jérôme  ajoute  : 

Pro  campestribus  in  liebræo  puq  Saron,  ponitur.  Omnis  regio  circa  Lyd- 
dam,  Joppen  et  Iamniam  apta  est  pascendis  gregibus. 

Toute  la  partie  méridionale  de  cette  même  plaine  jusqu’à  Gaza 
s’appelait  Chephelah,  en  grec,  Ss^r/Àa. 

La  beauté  de  la  plaine  de  Saron  est  vantée  dans  les  saintes 
Ecritures.  Lorsque  Isaïe  prédit  la  gloire  future  du  Messie,  il  le  com¬ 
pare  au  Liban,  au  Carmel  et  à  Saron. 

Gloria  Libani  data  est  ei;  décor  Carmeli  et  Saron3. 


Ailleurs,  parlant  des  calamités  qui  doivent  fondre  sur  le  peuple 
élu,  ce  prophète  s’écrie  : 

Luxit  et  elanguit  terra  ;  confusus  est  Libanus  et  obsorduit,  et  faclus  est  Saron 
sicut  deserlum4. 


Dans  le  Cantique  des  Cantiques,  l’époux  s’exprime  ainsi  : 

Ego  flos  campi,  et  lilium  convallium5. 

Si  nous  ouvrons  le  texte  hébreu,  à  la  place  des  mots  Ego  jlos 
campi,  nous  lisons  :  Je  suis  la  rose  de  Saron. 

Cette  plaine,  au  printemps,  s’émaille  encore  chaque  année  d’ané¬ 
mones  et  de  tulipes;  on  y  voit  aussi  abonder  ces  roses  et  ces  Iis 
auxquels  se  comparait  l’amant  mystérieux  du  saint  cantique. 

1  Isaïe,  c.  xxxm ,  v.  y.  4  Isaïe,  c.  xxxm,v.  9. 

Ibid.  c.  lxv,  v.  10.  6  Cantique  des  Cantiques ,  c.  11,  v.  1. 
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YAZOUR. 


A  trois  heures  quinze  minutes,  je  traverse  le  village  d  Yazour, 
jjjb.  Situé  sur  une  petite  colline,  à  gauche  de  la  route,  il  renferme 
environ  trois  cents  habitants.  Les  maisons  sont  bâties  en  terre  et  en 
paille  hachée,  ou  pisé.  De  petites  pierres,  la  plupart  non  taillées,  sont 
mêlées  dans  la  construction.  La  mosquée  m’offre  quelques  blocs 
antiques,  de  dimensions  plus  considérables  et  assez  bien  équarris. 
Autour  du  village,  de  fertiles  jardins  sont  plantés  de  figuiers  et 
d’oliviers,  au  milieu  desquels  je  distingue  quelques-uns  de  ces  beaux 
acacias  mimosas  que  les  Arabes  appellent  seder,  et  qui  se  rat¬ 

tachent  probablement  à  ce  genre  d’arbres  que  la  Bible  désigne  sous 
le  nom  de  chittim,  cpîsçL  et  dont  Moïse  se  servit  dans  le  désert  pour 
fabriquer  le  tabernacle,  l’arche  d’alliance,  la  table  des  pains  de 
proposition,  l’autel  des  holocaustes  et  celui  de  l’encens. 

Raumer1  incline  à  identifier  Yazour  avec  la  ville  de  Gazer  ou  Ge- 
zer,  en  hébreu,  -in  ou  in;  en  grec,  Fa£ep,  Fe£sp,  Fa£apa;  en  latin, 
Gazer  ou  Gezer,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  Livres  saints. 

Ancienne  cité  kananéenne ,  elle  avait  pour  roi  Horam2,  ou 
Elam  3,  lors  de  l’entrée  des  Hébreux  dans  la  Terre  promise.  Ce 
prince,  ayant  voulu  secourir  celui  de  Lachis,  fut  tué  avec  tout  son 
peuple  par  Josué. 

Eo  tempore  ascendit  Horam,  rex  Gazer,  ut  auxiliaretur  Lachis;  quem  j>ei- 
cussit  Josue  cum  omni  populo  ejus  usque  ad  internecionem  4. 

Dans  le  partage  du  territoire  conquis ,  elle  formait  l  une  des  fron¬ 
tières,  vers  le  sud-ouest,  de  la  tribu  d’Ephraïm 5,  et  fut  assignée  aux 
lévites  °. 

Néanmoins  ses  habitants  primitifs  11e  furent  point  expulsés7,  ce 
qui  prouve  que  Josué,  en  détruisant  l’armée  de  Horam,  ne  détruisit 


1  Palaslina,  p.  tpi. 

J  Texte  hébreu  et  Vulgale. 
Version  des  Septante. 

'i  If  OO 

Josue ,  c.  y.  v.  00. 


Josue ,  C.  XVI ,  V.  3. 

1  Ibid.  e.  xxi,  v.  21. 
'  Juges ,  C.  I  ,  V.  -U). 
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pas  en  même  temps  la  ville  dont  ce  prince  était  le  souverain,  ni, 
par  conséquent,  les  habitants  qui  y  étaient  restés. 

David,  vainqueur  des  Philistins  à  Gahaa,  les  poursuivit  jusqu’à 
Gazer  h  II  triompha  de  nouveau  des  mêmes  ennemis  près  de  cette 
dernière  ville  2. 

Les  Kananéens  habitaient  encore  Gazer  comme  tributaires  pen¬ 
dant  le  règne  de  Salomon.  A  cette  époque,  un  pharaon  ou  roi 
d’Egypte,  dont  la  Bible  n’indique  pas  le  nom  particulier,  s’empara 
de  cette  place,  la  livra  aux  flammes  et  tua  tous  les  Kananéens 
qui  s’y  trouvaient  ;  puis  il  la  donna  en  dot  à  sa  fdle,  devenue  l’épouse 
de  Salomon3.  Celui-ci  la  rebâtit4. 

Jud  as  Machabée  défit  les  troupes  de  Gorgias  non  loin  d’Emmaüs 
et  les  harcela  jusqu’à  Gazer5.  Plus  tard,  près  d’Adasa,  il  remporta 
une  brillante  victoire  sur  Nicanor,  qui  périt  dans  le  combat,  et  il 
poursuivit,  l’espace  d’un  jour  de  marche,  son  armée  fugitive  jusqu’à 
cette  même  ville  de  Gazer0. 

Après  la  mort  de  Judas  Machabée,  Bacchide  se  rendit  maître  de 
cette  place  et  la  fortifia7. 

Elle  retomba  ensuite  au  pouvoir  de  Simon  Machabée,  qui  y  laissa 
mie  garnison  juive-3. 

Le  docteur  Sepp9  adopte  sans  hésitation  l’identification  proposée 
déjà,  mais  d  une  manière  moins  affirmative,  par  Raumer.  Le  doute, 
toutefois,  est  permis  à  ce  sujet,  et,  pour  mon  compte,  après  avoir 
étudié  les  différents  textes  où  il  est  question  de  Gazer,  je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  avec  certitude  placer  cette  ville  à  Yazour,  dont  le 
nom  offre,  il  est  vrai,  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Gazer, 
mais  dont  la  position  ne  paraît  pas  répondre  parfaitement  à  celle  de 
cette  importante  cité.  En  effet,  Yazour  n’est  pas  naturellement  for¬ 
tifié,  comme  l’étail  Gazer  très-probablement;  car  cet  humble  vil— 


1  Rois,  I.  Il,  c.  v,  v.  f> .  —  Paralip 
I.  I,  c.  xiv,  v.  i(i. —  Josèphe,  Anlifjtnlci 
judaïques ,  Vif.  n .  .S  i . 

Parait]).  I.  I,  c.  xx,  v.  h. 

Rois,  I.  III .  c.  i  \ .  v.  i  (>. 

1  Ibid.  v.  i  y. 


s  Machabées ,  I.  I,  c.  iv,  v.  i5. 

Ibid.  I.  I ,  c.  vu,  v.  45. 

'  Ibid.  I.  I ,  c.  i\ .  v. 

Ibid.  I.  I ,  c.  xiv,  v.  ‘Sh, 

Jérusalem  ami  tins  Unhj>c  Land ,  I.  I 
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lagc  s’élève  sur  un  très-faible  monticule,  qui  semble  n’avoir  jamais 
servi  d’assiette  à  une  ville  considérable,  capable  de  soutenir  un 
siège.  En  outre,  si  nous  consultons  Y  Onomasticon  d’Eusèbe,  nous 
voyons  que  cet  écrivain  place  Gazer  à  quatre  milles  au  nord  de  Nico- 
polis  ou  d’Emmaüs;  or  Yazour  en  est  à  seize  milles  au  nord-ouest. 

Voici  le  passage  d’Eusèbe  : 

Ta-lèp,  nXripov  Ë(ppaqz,  Xeuhcus  tx($wpicrp.évï) ,  hcu  tolvttiv  êvro'kiopx.vo'ev 
I rj(70vç,  t bv  fiaaiXéct  ocvrrjs  àvsXoév’  fjv  hou  d)HoSop.ricrs  'SoXop.cév  *  hou  vvv  hcl- 
'kéï'iai  Yct^apoi.  Hoop.r] ,  NiHonô’keoos  oLTtéyoucrcL  <jr\p.zLois  S' èv  fiopsi'ois. 

Saint  Jérôme,  en  traduisant  ce  passage,  reproduit  fidèlement, 
sans  le  corriger,  ce  même  chiffre  de  quatre  milles. 

Nunc  Gazara  villa  dicitur,  in  quarto  milliarioNicopoleos  contra  septentrionem. 

D’un  autre  côté,  cette  donnée  d’Eusèbe,  confirmée  par  saint  Jé¬ 
rôme,  son  traducteur,  s’accorde  mal  avec  deux  passages  du  premier 
livre  des  Machabées  déjà  cités  plus  haut. 

Dans  le  premier  il  est  dit  : 

Novissimi  autem  omnes  ceciderunt  in  gladio,  et  persecuti  sunt  eos  usque 
Gezeron  et  usque  in  campos  Idumææ,  et  Azoti,et  Iamniæ1. 

La  bataille  avait  eu  lieu  non  loin  d’Emmaüs,  et  Judas,  vainqueur, 
poursuit  les  ennemis  jusqu’à  Gezeron  (Gazer)  et  jusqu’aux  plaines 
de  fldumée,  d’Azot  et  d’Iamnia.  Ce  serait  donc  entre  Emmaüs,  au 
nord,  et  les  confins  d’Iamnia  et  d’Azot,  vers  l’ouest  et  le  sud-ouest, 
qu’il  faudrait  chercher  cette  ville  de  Gazer,  et  nullement  au  nord 
d’Emmaüs,  comme  le  veulent  Eusèbe  et  saint  Jérôme  pour  celle 
qu’ils  mentionnent. 

Le  second  passage  du  même  livre  des  Machabées  est  encore  plus 
explicite  : 

El  Joppen  munivit,  quæ  oral  ad  mare,  et  Gazaram,  quæ  est  in  finibus  Azoti, 
in  qua  liostes  antea  hahitabant ,  et  collocavit  illic  Judæos»2. 

1  Machabées,  I.  I,  c.  iv,  v.  i5.  —  2  Ibid.  1.  1,  c.  xiv,  v.  34. 
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Il  y  aurait  donc  à  distinguer  deux  villes  du  même  nom,  l’une 

r 

située  à  la  frontière  sud-ouest  de  la  tribu  d’Ephraïm;  c’est  celle  qui 
est  mentionnée  dans  le  livre  de  Josué,  qui  fut  plus  tard  rebâtie 
par  Salomon  et  dont  parle  Y Onomasticon ;  l’autre  qui  doit  être  plus 
au  sud,  entre  Emmaüs,  d’une  part,  et  les  confins  du  territoire 
d’Iamnia  et  d’Azot,  d’autre  part. 

La  première  de  ces  deux  Gazer  ou  Gezer,  à  quatre  milles  au  nord 
d’Emmaüs  ou  Nicopolis,  si  le  chiffre  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme 
est  exact,  n’a  pas  été  retrouvée  d’une  manière  certaine.  Si  ce  chiffre 
est  inexact  et  beaucoup  trop  faible,  il  est  peut-être  permis  de  la 
reconnaître  dans  le  village  d’ Yazour,  car,  en  parlant  des  limites 
vers  l’occident  de  la  tribu  d’Ephraïm,  la  Bible  s’exprime  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

Et  descendit  ad  occidentem  juxta  terminum  Jephleti,  usque  ad  terminos 
Betboron  inferioris  et  Gazer;  fmiunturque  regiones  ejus  mari  magno1. 

De  ce  verset  il  résulte  que  la  limite  occidentale,  vers  le  sud,  de 

r 

la  tribu  d’Ephraïm  était  la  Méditerranée,  et  que  Gazer  se  trouvait 
entre  la  mer  et  Béthoron  inférieure;  or  Yazour,  occupant  cette  po¬ 
sition  intermédiaire,  quoique  beaucoup  plus  rapproché  de  la  mer 
que  de  Béthoron  inférieure,  a  pu,  pour  cette  raison,  et  aussi  à 
cause  d’une  certaine  ressemblance  de  nom,  être  identifié  avec 
cette  première  ville  de  Gazer. 

Quant  à  la  seconde,  que  le  premier  livre  des  Machabées  indique 
comme  étant  sur  les  frontières  d’Iamnia  et  d’Azot,  je  suis  disposé  à 
la  voir  dans  le  village  actuel  de  Katrah,  que  l’on  prononce  Gatrah, 
village  qui  se  trouve  précisément  à  peu  de  distance  de  ces  deux 
villes  et  dont  je  parlerai  plus  tard. 

La  ville  de  Gazer,  Gezeron  ou  Gazera,  en  effet,  est  quelquefois 
mentionnée  sous  le  nom  de  Gadara,  ainsi  que  le  remarque  le  sa¬ 
vant  Beland2;  or,  de  Gadara  à  Gatrah  il  n’y  a  qu’une  légère  diffé¬ 
rence  de  prononciation. 


J<n 


SUC,  C.  XVI,  V.  •». 
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2  Palfpslina,  p.  778. 
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Après  quelques  minutes  de  marche  au  delà  d’Yazour,  sur  la 
droite  de  la  route,  je  passe  devant  la  koubbeh  d’un  oualy  musulman 
ou  tombeau  d’un  santon  vénéré  dans  la  contrée  et  appelé  Cheikh 
Imam  Aly.  Cette  koubbeh  se  compose  de  douze  petites  coupoles, 
que  domine,  au  centre,  une  treizième  coupole,  un  peu  plus  large 
et  plus  haute  que  les  autres. 

Ce  sanctuaire  est  ombragé  par  un  palmier  et  par  un  vieux  syco¬ 
more,  et,  à  coté,  est  une  sebil  ou  fontaine,  qui  invite  les  passants 
à  se  désaltérer  à  son  eau.  Un  certain  nombre  de  tombeaux  avoi¬ 
sinent  ce  monument  funèbre  et  religieux  à  la  fois,  autour  duquel 
les  habitants  des  villages  les  plus  rapprochés  tiennent  à  honneur 
de  reposer  après  leur  mort. 

BEIT-DEDJAN. 

A  quatre  heures  douze  minutes,  je  traverse  les  jardins  de  Beil— 
Dedjan;  ils  sont  plantés  d’oliviers,  d’orangers,  de  figuiers  et  de 
mûriers;  çà  et  là  aussi  croissent  quelques  vieux  sycomores  et  de 
gracieux  tamarins. 

Le  village  de  Beit-Dedjan ,  o*ju,  que  j’atteins  bientôt  après, 
compte  quatre  cents  habitants.  11  est  situé  sur  une  petite  éminence.  Les 
maisons,  de  même  que  celles  d’Yazour,  sont  grossièrement  bâties 
avec  de  menus  matériaux  revêtus  de  briques  crues  en  terre  et  en 
paille  hachée.  Près  de  la  mosquée  s’élèvent  deux  palmiers  élancés 
et  quelques  magnifiques  sycomores.  Aucune  trace  d’antiquité  ne  se 
présente  à  mes  yeux. 

Toutefois  le  nom  de  cette  localité  est  évidemment  antique.  La 
désignation  arabe  Beit-Dedjan,  ,  ou  Beil-Dedjân ,  owu, 

suivant  d’autres,  est,  en  elfet,  identique  au  nom  hébraïque  Beth- 
Dagon,  pJi  rro;  si  l’on  prononce  surtout  Beit-Dedjan  à  la  façon  égyp¬ 
tienne,  Beil-Degan,  on  y  reconnaît  aussitôt  Beth-Dagon  (la  maison 
deDagon),  dénomination  commune,  en  Palestine,  à  plusieurs  loca¬ 
lités  distinctes,  habitées  sans  doute  autrefois  parles  Philistins,  qui 
y  avaient  érigé  un  temple  en  l’honneur  de  leur  divinité  principale, 
Dagon.  Ce  dieu  était  représenté  avec  une  tête  et  des  bras  d’homme 


« 
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et  un  corps  de  poisson,  d’où  lui  venait  le  nom  qui  lui  était  donné, 
Dagon,  p ;n  étant  un  diminutif  de  ri,  dag,  qui  signifie  cr  poisson.* 

Selon  Philon  de  Byblos1,  parlant  au  nom  de  Sanchoniathon, 
Dagon,  que  d’autres  confondent  avec  la  déesse  Derceto,  était  une 
divinité  masculine,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  il  tire  son  nom 
de  dagân,  qui  veut  dire  et  blé.  * 

cr  Tout  ce  que  prouvent,  dit  M.  Munk2,  les  différentes  traditions 
des  anciens,  c’est  que  l’origine  du  culte  de  Dagon  ou  Derketo  leur 
était  inconnue,  mais  qu’on  voyait  généralement  dans  cette  divinité  le 
symbole  de  la  fertilité,  représentée  tantôt  sous  l’image  de  l’homme, 
tantôt  sous  celle  de  la  femme.  Les  mots  hébreux  dag  (poisson)  et 
dagân  (blé)  dérivent  tous  deux  dune  racine  rm,  dag  ali ,  qui  voui 
dire  ce  il  s’est  multiplié  ,  *  et  représentent  la  fertilité,  l'un  dans  les 
eaux,  l’autre  sur  la  terre,  n 

La  Bible  mentionne  deux  villes  du  nom  de  Beit-Dagon  : 

L’une  dans  la  Chephelab,  c’est-à-dire  dans  la  plaine  basse  de 
.1  uda  : 

Et  Gideroth,  et  Beth-Dagon,  et  Naama,  et  Maceda3. 

Dans  le  texte  hébreu,  la  conjonction  est  supprimée  entre  Gide¬ 
roth  et  Beth-Dagon,  et  on  lit  :  pjn-rvo  nvvun,  ou-Gederoth  Beth-Dagon , 
comme  si  ces  deux  villes  n’en  formaient  qu’une  seule,  et  pour  dis¬ 
tinguer  cette  Gederoth  d’autres  localités  du  même  nom,  mention¬ 
nées  au  verset  36  du  même  chapitre  : 

Et  Saraim,  et  Adithaim,  et  Gedera,  et  Gederothaini. 

La  seconde  est  sur  la  limite  de  la  tribu  d’Aser,  dont  elle  formait 
l’une  des  villes  frontières. 

Ac  revertitur  contra  orientem  Beth-Dagon  u. 

Une  troisième  Beth-Dagon  a  été  signalée  par  Bobinson  et  par 
d’autres  voyageurs,  qui  l’ont  retrouvée,  de  nos  jours,  en  Samarie,  à 

3  Josué,  c.  xv,  v.  h  i . 

4  Ibid,  c-  xix,  v.  27. 


1  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  I ,  \ . 
'  Palestine,  p.  99. 
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quelques  milles  à  l’est  de  Naplouse,  dans  un  autre  village  appelé  de 
même  actuellement  Beit-Dedjan. 

Enfin,  dans  Y Onomasticon  d’Eusèbe,  au  mot  B v6  Accyœv  nous 
lisons  : 

B yjO  A ayojv,  Ç>v\fjs  YovSct.  *  xac  êuTi  vvv  xcAyLY)  fieyi'crlri  K a(pàp  Aa ywv 
[ISTOL^V  AlO(J7r6'\sCOS  XCll  \cL[lvloLS. 

Bien  que  le  village  de  Beit-Dedjan  décrit  plus  haut  ne  soit  pas 
précisément  placé  entre  Lvdda  et  Iamnia,  néanmoins  tout  porte  à 
croire  qu’il  faut  y  reconnaître  le  Beth-Dagon  de  la  tribu  de  Juda, 
qui,  du  temps  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  s’appelait  Capliar-Da- 
gon,  <7  village  de  Dagon,r>  et  non  plus  «  maison  de  Dagon,-»  ce  qui 
au  fond  revient  au  même,  d’après  les  habitudes  de  la  langue  hé¬ 
braïque. 

SAFERÎEH. 

A  quatre  heures  quarante-deux  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche 
le  village  de  Saferîeh ,  11  peut  contenir  quatre  cent  cinquante 

habitants.  Les  maisons  sont  comme  celles  des  deux  villages  précé¬ 
dents.  La  mosquée  est  ombragée  par  un  vieux  mûrier,  ainsi  que 
cela  s’observe  pour  beaucoup  de  sanctuaires  musulmans  de  la  Pa¬ 
lestine,  soit  mosquées,  soit  chapelles  funéraires  de  santons. 

Autour  du  village ,  on  remarque  des  plantations  de  tabac  et  de 
pastèques. 

M.  le  docteur  Sepp  1  identifie  Saferîeh  avec  la  ville  de  Saphir 
ou  plutôt  Chapliir  dont  il  est  question  dans  le  prophète  Mi¬ 
ellée2.  Mais  cette  opinion  me  semble  erronée,  et,  comme  je  le 

r 

montrerai  ailleurs,  c’est  plus  au  sud,  entre  Eleuthéropolis  et  Asca- 
lon,  qu’il  faut  chercher  cette  localité.  Saferîeh  n’en  est  pas  moins, 
selon  toute  apparence ,  un  nom  antique ,  et  représente,  à  mes  yeux, 
une  Chaphir  différente  de  celle  à  laquelle  fait,  je  pense,  allusion  le 
prophète  Michée,  et  dont  parlent  également  Eusèbe  et  saint  Jérôme. 

Jérusalem  uncl  (las  Ileiüge  Land,  t.  1,  p.  a3.  —  2  G.  i,  v.  1 1  ,  texte  hébreu. 


t 


CHAPITRE  II.  —  SARFEND. 


33 

SARFEND. 

De  Saferîeh  je  me  dirige  droit  vers  le  sud,  et  à  cinq  heures  cinq 
minutes  je  parviens  à  Sarfend,  village  qui  consiste  en  une 

trentaine  de  maisons  grossièrement  bâties.  Çà  et  là  quelques  pierres 
de  taille,  restes  de  constructions  plus  anciennes,  sont  mêlées  à  des 
matériaux  presque  bruts  et  de  petite  dimension.  Deux  citernes  pa¬ 
raissent  antiques.  Une  ceinture  de  gigantesques  cactus  environne  ce 
hameau.  Les  habitants  y  vénèrent  la  mémoire  d’un  santon,  qu’ils 
prétendent  être  le  célèbre  fabuliste  Lokman.  Un  vieux  seder  ou 
acacia  mimosa,  des  grenadiers  et  un  olivier  plusieurs  fois  séculaire 
ornent  et  ombragent  la  koubbeh  de  ce  personnage. 

On  identifie  généralement  Sarfend  avec  Sariphæa,  et 

2aps(j5a/a,  qui  fut  dévastée  avec  d’autres  villes  parles  musulmans, 
en  797. 

Ata(p6pous  yàp  zsoXvavOpcÔTiovs  'ïïô'keis  rjpijp.Mo-av  '  xcù  yàp  YiXevOepÔTto'kiv 
■tta.vTElâs  âs)  àobonov  edrixctv,  zxâcrav  êK7rop6ri'(ja.vTes  ‘  dXXà  xa.)  Aa-xaXàiva 
xou  Y a^av  xcà  2 ape(palav  xou  érspas  txÔXsis  SeivSts  siXxvcravTO. 

r 

«Ils  ravagèrent  différentes  villes  très-peuplées  :  ainsi  Eleuthéropolis  fut  en¬ 
tièrement  saccagée  et  désolée  pour  toujours;  il  en  est  de  même  d’Ascalon,  de 
Gaza,  de  Sarephæa  et  d’autres  villes,  qui  furent  affreusement  pillées. v 

Ce  fait  est  consigné  dans  une  histoire  du  martyre  de  vingt  pères 

r 

cle  Saint-Sabas,  composée  par  le  moine  Etienne,  leur  contemporain, 
et  insérée  dans  le  grand  ouvrage  des  Acta  sanctorum  1 . 

Nous  connaissons  également  le  nom  d’un  évêque  de  Sariphæa, 
qui  est  cité  parmi  ceux  qui  assistèrent  au  concile  de  Jérusalem  tenu 
en  636. 

?LT£(pavos ,  èubxoTTos  2ap«(patas,  lit-on  dans  les  actes  de  ce 
concile2;  en  latin,  le  même  évêque  est  ainsi  désigné  :  ccStephanus, 
episcopus  Scarphiensis  et  Sariphæensis.  n 

'  Acta  sanclorum,  Mort.  I.  III,  p;  1  0". —  J  LeQuien,  Oriens Christianus ,  III,  p.  63o. 
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Reland  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  Sari- 
phæa  est  la  localité  que  le  Talmud  appelle  Tsariphin ,  pens. 

Dans  l’itinéraire  du  rabbin  Jshak  Gbelo,  qui  parcourut  la  Pa¬ 
lestine  vers  i  333  et  dont  l’écrit  est  intitulé  Les  chemins  de  Jéru¬ 
salem,  on  trouve  le  passage  suivant1  : 

ccDe  Ramleh  on  se  rend  à  Sarafend.  C’est  Saraphin,  mentionnée 
dans  le  Talmud.  Il  n’y  a  qu’un  seul  juif  dans  cette  ville;  il  est  tein¬ 
turier  et  a  un  bel  établissement.  Mais  il  a  dans  sa  maison  un  pieux 
vieillard  avec  plusieurs  de  ses  disciples,  qui  forment  une  congré¬ 
gation  de  dix  personnes.  Ce  vieillard  est  un  grand  kabbaliste,  qui 
sait  les  sept  livres  kabbalistiques  par  cœur,  n 

11  s’agit  ici  évidemment  du  Sarfend  qui  nous  occupe  en  ce  mo¬ 
ment,  identifié  par  Ishak  Gbelo  avec  la  Tsariphin  ou  la  Saraphin 
du  Talmud,  qui  elle-même  paraît  être  la  même,  selon  la  supposi¬ 
tion  de  Reland,  que  la  Sariphæa,  siège  d’un  évêché. 

M.  Van  de  Velde  adopte  une  autre  opinion  2;  d’après  lui,  la  Scar- 
phia  qui  nous  est  révélée  par  la  signature  de  l’évêque  Etienne  au 
bas  des  actes  du  concile  de  Jérusalem  serait  notre  Sarfend,  et  Sa- 
riphæa  doit  être  placée  à  Saferîeh. 


RAMLEII. 


A  cinq  heures  quarante  minutes  je  fais  balte  à  Ramleh,  où  je 
demande  l’hospitalité  pour  la  nuit  aux  révérends  pères  franciscains. 

Ayant  visité  cette  ville  à  plusieurs  reprises,  je  vais  décrire  ici  ce 
que  j’y  ai  observé  de  plus  digne  d’intérêt  dans  ces  différentes  occa¬ 
sions. 

Pour  parler  d’abord  du  couvent  latin,  où  les  pèlerins  de  l’Occi¬ 
dent  qui  de  Jaffa  se  rendent  à  Jérusalem  trouvent  un  asile  toujours 
ouvert,  il  ressemble,  comme  la  plupart  de  ceux  de  la  Palestine,  à 
une  véritable  forteresse.  Les  murs  en  sont  très-épais  et  à  l’abri 
d’un  coup  de  main  de  la  part  des  Arabes.  Pour  y  pénétrer,  il  faul 

1  Carmoly,  Itinéraires,  p.  947.  —  2  Memoir  io  accompany  tlie  map  nf  theHoly  Land, 
]).  346. 
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passer  en  se  courbant  par  une  petite  porte  très-basse,  pratiquée 
dans  une  plus  grande  et  qui  n’est  ouverte  qu’à  bon  escient.  Cela  a 
lieu,  du  reste,  par  précaution,  dans  presque  tous  les  autres  cou¬ 
vents  de  la  Terre  sainte.  Le  couvent  latin  de  Ramleh  renferme 
seulement  deux  pères,  la  population  catholique  de  la  ville  étant 
réduite  à  une  cinquantaine  d’âmes.  L’un  a  le  titre  de  président, 
l’autre  celui  de  curé  et  est  chargé  de  la  petite  paroisse  latine.  Quatre 
frères  sont  préposés  aux  soins  que  réclament  les  pèlerins.  Ln  maître 
d’école  distribue  chaque  jour  ses  leçons  à  quelques  enfants. 

Sous  le  péristyle  de  la  cour  intérieure,  plusieurs  tableaux  repré¬ 
sentent  les  principaux  faits  de  la  vie  de  saint  François  d’Assise.  La 
chapelle  est  dédiée  à  saint  Joseph  d’Arimathie  et  passe  dans  la  tra¬ 
dition  actuelle  pour  avoir  été  bâtie  sur  l’emplacement  de  la  maison 
de  ce  noble  décurion ,  qui  obtint  de  Pilate  la  permission  de  rendre 
au  corps  du  Sauveur  les  derniers  devoirs  et  de  l’ensevelir  dans  son 
propre  tombeau.  Une  autre  tradition,  consignée  dans  Boniface  de 
Raguse,  qui,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  était  gardien  du  Mont- 
Sion,  veut  que  ce  sanctuaire  ait  succédé  à  l’atelier  où  Nicodème,  qui 
aida  Joseph  d’Arimathie  dans  son  pieux  office,  aurait  fabriqué  le 
crucifix  que  J’on  vénère  encore  dans  la  cathédrale  de  Lucques. 
Suivant  ce  même  écrivain ,  le  couvent  des  pères  franciscains 
serait  situé  sur  l’emplacement  de  sa  maison  : 


Hospitantur  enim  peregrini  in  ea  domo  quæ  Nicodemi,  Christi  occulli  disci- 
puli,  fuit.  Hæc  domus  in  monasterium  fuit  coaptata,  nunc  et  monasterium  et 
liospitium  peregrinorum  est.  Invenies  in  ilia  parte,  in  qua  fratres  hospitantur, 
capellam  in  qua  idem  Nicodcmus  crucifixion  qui  in  Lucencis  ci vitatis  majori 
ecclesia  pie  adoratur  fabricavit,  Mariæ  exposuit  et  gratiæ  J)ei  commendavit. 

Ista  civitas  nunc  corrupto  vocabulo  Rama  vocalur . Infidèles  vocantillain 

Ramula,  qnod  idem  est  quod  terra  arenosa.  Sed  ego  dico  quod  ista  civitas  est 
Arimathia,  de  qua  fuit  nobilis  ille  Josephus,  qui  petiit  corpus  Jesu  a  Pilato  et 
sepelivit  in  sepulchro  suo  novo  E 


Je  reviendrai  jilus  tard  sur  la  question  de  savoir  si  Ramleh  peut 
être  regardée  comme  étant  l’ancienne  Arimathie,  ainsi  que  le  pré- 


1  Roniface,  De  per  cnn  i  cultu  Terrœ  Sanctw ,  I.  II. 
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fend  Bonilace  de  Raguse;.  pour  le  moment,  je  me  borne  à  tirer  de 
ce  passage  la  conclusion  que  la  tradition  a  un  peu  varié  par  rapport 
à  la  maison  que  le  couvent  aurait  remplacée. 

Celui-ci  a  été  fondé,  dit-on,  dans  le  courant  du  xve siècle,  par  Phi¬ 
lippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  acheta  un  ancien  khan,  lecpie! 
fut  transformé  en  un  hospice  pour  les  pèlerins,  administré  par  des 
religieux  appartenant  au  couvent  latin  du  Mont-Sion  à  Jérusalem. 

Le  monastère  de  Ramleh,  plusieurs  fois  abandonné  à  cause  du 
malheur  des  temps,  est  resté  néanmoins  toujours  au  pouvoir  des 
franciscains,  qui  n’ont  jamais  cessé,  quand  les  circonstances  étaient 
plus  favorables  et  que  les  pèlerins  abondaient  de  nouveau,  de  re¬ 
venir  les  héberger,  à  leur  passage,  dans  cette  hospitalière  demeure. 
Pendant  l’expédition  française  de  Syrie  en  1799,  Bonaparte  poussa 
jusqu’à  Ramleh  et  passa  une  nuit  au  couvent  latin.  On  y  montre 
encore  l’appartement  qu’il  occupa  et  qui  est  aujourd’hui  réservé 
au  Révérend issi me  de  Terre  sainte  lorsqu’il  visite  le  couvent,  ou 
à  des  personnages  de  distinction.  Extrêmement  simple,  du  reste, 
comme  les  cellules  des  moines  et  celles  qui  sont  affectées  aux  pè¬ 
lerins,  cet  appartement  se  compose  d’un  petit  divan  ou  salon  de 
réception  et  d’une  chambre  à  coucher  attenante.  Une  partie  des  bâti¬ 
ments  actuels  a  été  réparée  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
Dans  les  deux  petits  jardins  qui  les  environnent  et  qui  sont  eux- 
mêmes  compris  dans  l’enceinte  du  couvent,  on  remarque  quelques 
hauts  palmiers  et  surtout  deux  magnifiques  ceps  de  vigne,  aux 
proportions  gigantesques  et  qui,  de  leurs  branches  entrelacées  et 
déployées  au  loin,  forment  deux  larges  et  longs  berceaux.  En  les 
voyant,  on  se  rappelle  aussitôt  les  passages  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  où  il  est  fait  allusion  à  la  beauté  des  vignes  de  la  Palestine. 

La  ville  de  Ramleh,  aujourd’hui  bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  renferme  à  peine  trois  mille  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  deux  mille  cinq  cents  musulmans,  quatre  cents  Grecs 
schismatiques,  cinquante  catholiques  et  à  peu  près  autant  d’Armé- 
niens  schismatiques.  • 

Le  couvent  grec  n’offre  rien  de  remarquable.  La  chapelle  est 
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sous  le  vocable  de  saint  Georges.  Les  moines  grecs  y  exposent  à  la 
vénération  de  leurs  coreligionnaires  une  colonne  brisée  qu’ils  pré¬ 
tendent  avoir  été  transportée  miraculeusement  par  mer  à  Jaffa. 

Dans  le  couvent  arménien,  qui  est  très-proprement  tenu,  la  cha¬ 
pelle  est  également  dédiée  à  saint  Georges.  Il  ne  renferme  habi¬ 
tuellement  que  trois  moines.  A  l’époque  de  Pâques,  il  regorge  de 
pèlerins,  de  même  que  les  couvents  latin  et  grec.  Au  milieu  des 
cours  croissent  quelques  citronniers  et  d’élégants  cyprès.  On  y  ad¬ 
mire  aussi  un  vieux  cep  de  vigne  formant  berceau,  d’un  dévelop¬ 
pement  extraordinaire. 

Les  musulmans  possèdent  à  Ramleh  plusieurs  mosquées  et  un 
plus  grand  nombre  encore  de  sanctuaires  consacrés  à  divers  santons. 

l4eur  mosquée  principale,  ou  Djama  el-Kebir,  est  une  ancienne 
église  chrétienne  dédiée  à  saint  Jean.  Elle  forme  un  grand  rectangle 

O  O  O 

et  mesure  cinquante-trois  pas  de  long  sur  vingt-cinq  de  large.  Très- 
bien  orientée,  comme  toutes  les  églises  byzantines  et  grecques, 
elle  contient  trois  nefs  répondant  à  autant  d’absides.  La  grande  nef 
ou  nef  centrale,  plus  haute  de  moitié  que  les  deux  autres,  est  sé¬ 
parée  de  celles-ci  par  sept  arcades  ogivales  s’appuyant  sur  des  piliers 
carrés,  qu’ornent  et  semblent  dégager  trois  colonnes  et  deux  pi¬ 
lastres  dont  les  chapiteaux  imitent  le  corinthien.  Elle  est  éclairée 
dans  sa  partie  supérieure  par  sept  fenêtres  ogivales  très -étroites. 
Une  corniche  extrêmement  simple  règne  tout  autour  de  cette  ne! 
au-dessus  des  arcades  et  au-dessous  des  fenêtres.  Les  nefs  latérales 
sont  percées  de  fenêtres  semblables,  que  couronne  une  corniche 
analogue  à  celle  de  la  nef  centrale.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
grande  abside,  un  trou  carré,  assez  grand,  a  été  pratiqué  dans 
l’épaisseur  du  mur.  Les  absides  latérales  oui  également  chacune 
deux  trous,  mais  plus  petits,  eL  qui,  comme  ceux  de  l’abside  cen¬ 
trale,  faisaient  probablement  l’ollice  de  crédences. 

Au-dessus  de  l’emplacement  occupé  autrefois  par  le  maître-aute! 
et  à  la  retombée  des  voûtes,  on  remarque  deux  consoles  coudées. 

La  grande  porte  de  la  façade  occidentale  est  actuellement  murée 
aux  Lois  quarts.  Dans  sa  partie  supérieure  on  a  placé  un  treil- 
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lage  à  claire-voie.  Ce  portail  autrefois  ne  devait  pas  manquer  d’élé¬ 


gance. 


A  côté  s’élève  une  tour  carrée,  qui  sert  aujourd’hui  de  minaret. 
Elle  m’a  paru  construite  avec  des  matériaux  un  peu  plus  petits  que 
l’église  elle-même,  mais  également  très-réguliers.  Si  cette  tour  a 
été  primitivement  un  clocher,  on  ne  voit  pas  trop,  dans  l’état  ac¬ 
tuel,  la  place  qu’occupaient  les  cloches;  cette  place  néanmoins  a 
pu  être  murée. 

La  porte  par  laquelle  on  entre  maintenant  regarde  le  nord.  Au- 
dessus  a  été  gravée  une  inscription  arahe,  dont  voici  la  traduction, 
telle  que  M.  Sauvaire,  alors  chancelier  de  M.  le  consul  de  France 
à  Jérusalem,  a  eu  la  bonté  de  me  la  donner  : 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  la  construction  de  ce  djama’  bé ni 
a  été  ordonnée  par  notre  maître,  le  Sultan  très-puissant,  le  roi  juste,  orne¬ 
ment  du  monde  et  de  la  religion ,  sultan  de  l’Islamisme  et  des  Musulmans,  vivi- 
lîcateur  de  la  justice  dans  l’univers,  celui  qui  fait  rendre  justice  aux  opprimés 
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par  les  oppresseurs ,  Ketboglia ,  auxiliaire  de  l’Emir  des  croyants  (que  Dieu  exalte 
ses  victoires!)  ;  et  cela  sous  le  gouvernement  de  l’humble  serviteur  de  Dieu  (qu’il 
soit  exalté!)  Aly,  fils  de  Klialid . l’année  697  de  l’hégire  (1298  de  J.  C.). 

D’après  celte  inscription,  la  construction  de  cet  édifice  ne  remon¬ 
terait  pas  an  delà  des  dernières  années  du  xmc  siècle;  mais  il  y 
a  ici  une  allégation  évidemment  mensongère,  contre  laquelle  pro¬ 
testent  la  forme  même  de  ce  monument  et  le  caractère  de  son 
architecture.  Nous  sommes,  en  effet,  d’une  manière  incontestable, 
en  présence  d’une  église  chrétienne  parfaitement  conservée  et  non 
point  d’un  édifice  bâti  sur  le  plan  d’une  mosquée.  Seulement,  à 
l’époque  marquée  dans  l’inscription,  cette  église  a  pu  subir  quel¬ 
ques  réparations  et  modifications,  qui  toutefois  n’en  ont  pas  altéré 
la  forme  primitive.  A  cette  époque,  par  exemple,  le  grand  portail 
de  la  façade  occidentale  a  été  muré  et  la  porte  de  la  façade  sep¬ 
tentrionale  est  restée  seule  ouverte.  Une  niche  formant  le  milirab 
a  été  pratiquée  dans  le  mur  de  la  façade  méridionale,  et  la  tour  du 
clocher  a  été  transformée  en  minaret.  C’est  peut-être  aussi  alors 
qu’une  tribune  réservée  aux  femmes  a  été  construite  dans  l’intérieur 
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de  l’église,  au-dessus  de  la  porte  septentrionale.  Enfin,  dans  la 
grande  cour  qui  précède  la  mosquée  vers  le  nord,  un  sanctuaire  a 
été  érigé  en  l’honneur  d’un  santon  appelé  Châb  Eddîn,  et  dans  une 
seconde  petite  cour  voisine  un  bassin  a  été  creusé  pour  les  ablu¬ 
tions. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  cette  ancienne  église  de  Saint- 
Jean  date  seulement  de  l’époque  des  croisades,  ou  si  elle  existait 
déjà  avant  cette  époque,  c’est  là  un  point  que,  faute  de  docu¬ 
ments  certains  et  de  preuves  historiques  indubitables,  il  est  assez 
difficile  de  résoudre.  L’opinion  générale  de  ceux  qui  l’ont  vue  est 
quelle  date  du  xnc  siècle,  et  que  c’est,  par  conséquent,  un  ouvrage 
des  croisés.  Ils  fondent  principalement  leur  jugement  sur  la  forme 
givale  des  fenêtres,  des  voûtes  et  des  arcades;  mais,  d’un  autre 
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côté,  est-il  bien  sûr  que  ce  soient  les  croisés  qui  aient  importé  avec 
eux  en  Palestine  ce  qu’on  appelle  vulgairement  l’art  gothique  ou 
ogival?  Ne  sait-on  pas  en  effet  que  les  Arabes  ont  connu  et  employé 
l’ogive  bien  avant  l’époque  des  croisades?  Au  Caire,  par  exemple, 
la  mosquée  d’Ahmed  ebn-Touloun,  ordinairement  désignée  sous  le 
nom  de  Djama  Tayloun,  et  dont  toutes  les  arcades  sont  ogivales,  a 
été  construite  l’an  2G5  de  l’hégire,  ou  l’an  879  de  l’ère  chrétienne, 
comme  cela  résulte  de  deux  inscriptions  coufiques  tracées  sur  les 
murs  de  la  cour.  E11  Palestine,  de  même,  l’ogive  a  pu  précéder  de 
plusieurs  siècles  l’arrivée  des  croisés  et  être  employée  par  les 
chrétiens  du  pays.  Ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela  que  j’attribue  la 
fondation  de  l’église  de  Saint-Jean,  qui  nous  occupe  en  ce  mo¬ 
ment,  à  des  temps  antérieurs  aux  croisades.  Je  me  borne  unique¬ 
ment  à  faire  observer  que  l’histoire  se  tait  sur  ce  point,  et  que  le 
caractère  architectural  du  monument  n’est  peut-être  pas  par  lui- 
même  assez  concluant  pour  suffire,  à  lui  seul,  à  décider  la  ques¬ 
tion.  Dans  tous  les  cas,  il  est  absolument  impossible  d’admettre 
que  cet  édifice  ait  été  construit,  comme  le  veut  l’inscription  arabe, 
flans  l’année  G97  de  l’hégire,  par  le  sultan  ketbogha. 

Parmi  les  autres  mosquées  de  la  ville,  je  citerai,  pour  l’élégance 
de  son  minaret,  celle  (pii  m’a  été  désignée  sous  la  dénomination  (h* 
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Djama  Cheikh  Naseau.  Ce  minaret  consiste  en  une  tour  octogone, 
peu  élevée,  bâtie  avec  de  petites  pierres  très-régulièrement  agen¬ 
cées,  et  percée  de  fenêtres  étroites  en  forme  de  meurtrières. 

Une  autre  mosquée,  à  moitié  démolie,  appelée  Djama  el-Mo- 
f’harhi,  possède  un  minaret  dont  la  partie  encore  debout  atteste  un 
style  analogue  à  celui  du  précédent. 

Un  vaste  seraïa  ou  palais,  habité  jadis  tour  à  tour  par  les  di¬ 
vers  gouverneurs  de  la  ville,  est  maintenant  aux  trois  quarts  ren¬ 
versé.  11  passe  pour  avoir  eu  autrefois  une  certaine  magnificence. 
Une  salle,  elle-même  très-délabrée,  appartenant  à  cet  édifice  sert 
actuellement  de  tribunal.  C’est  là  que  le  moutsellim  tient  son  divan 
et  rend  la  justice. 

Ues  bazars  sont  assez  bien  fournis.  Plusieurs  khans  sont  destinés 
à  abriter  les  nombreuses  caravanes  arabes  qui  passent  par  Ramleh 
pour  se  rendre  à  Jérusalem,  à  Gaza  ou  à  Damas  :  ce  sont  à  la  fois 
des  entrepôts  et  des  hôtelleries. 

La  ville  avait  autrefois  une  enceinte  fortifiée,  qui  maintenant 
if  existe  plus.  Cette  enceinte  était  percée  de  douze  portes,  dont 
quatre  principales,  la  première  regardant  Jaffa,  la  deuxième  As- 
calon,  la  troisième  Jérusalem,  la  quatrième  Naplouse.  L’emplace¬ 
ment  de  quelques-unes  d’entre  elles  est  encore  reconnaissable. 

En  dehors  des  limites  de  cette  enceinte,  je  signalerai  comme 
particulièrement  dignes  d’attention  :  la  mosquée  que  les  musulmans 
appellent  vulgairement  Djama  el-Abyadh  (la  mosquée  Blanche),  et 
que  les  Latins  désignent  sous  le  nom  de  ce  couvent  des  Templiers  •»  et 
retour  des  Quarante-Martyrs; ,n  les  citernes  dites  de  Sainte-Hélène, 
appelées  en  arahe  Anazieh ;  le  Birket  Boni  el-Kafer  (le  bassin  de 
la  Fille  de  l’Infidèle);  le  Birket  el-Djamous  (le  bassin  du  Buffle); 
enfin  le  Bir  el-Morislan  (  le  puits  du  Moristan  ou  de  l’Hôpital  des 
fous). 

Le  Djama  el-Ahyadh  se  trouve  à  huit  minutes  à  l’ouest  delà  ville1. 
Devant  cette  mosquée  s’étend  un  grand  cimetière  musulman,  om¬ 
bragé  cà  et  là  par  de  vieux  seder. 

En  traversant  ce  cimetière,  j’assistai  à  tous  les  détails  de 
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l.errement  d’un  riche  Arabe.  Au  moment  où  l’on  descendit  le  corps 
de  l’espèce  de  lit  funèbre  sur  lequel  il  avait  été  porté,  pour  le 
déposer  dans  le  caveau  qui  lui  avait  été  préparé,  une  troupe  de 
femmes,  composée  des  parentes  ou  des  amies  du  mort,  ou  de  pleu¬ 
reuses  à  gage,  commencèrent  à  faire  retentir  les  airs  de  cris  stri¬ 
dents  et  de  gémissements  plaintifs,  plusieurs  fois  renouvelés.  Ensuite 
elles  se  retirèrent  ou  furent  congédiées  de  force,  et  alors  les  hommes 
entonnèrent  tous  en  chœur  différents  versets  du  Koran  pour  le 
salut  de  l’âme  du  défunt. 

L’enceinte  de  la  mosquée  Blanche  mesure  cent  six  pas  de  long  sur 
cent  de  large.  Quelques  voyageurs  en  ont  singulièrement  exagéré 
l’étendue.  Le  long  de  la  face  sud  de  ce  rectangle,  deux  rangées 
d’arcades  ogivales  sont  ou  debout  ou  à  moitié  écroulées.  Vers  le 
milieu  de  cette  espèce  de  nef,  une  niche  marque  le  mihrab.  Sur 
une  belle  pièce  de  marbre  gisante  à  terre  et  que  l’on  a  essayé  de 
scier  vers  le  centre  pour  l’emporter,  on  lit  une  inscription  arabe, 
dont  voici  la  traduction,  que  je  dois  également  à  l’extrême  obli¬ 
geance  de  M.  Sauvaire  : 


Au  nom  do  Dieu  clément  et  miséricordieux,  ceux-là  seuls  entretiennent  les 
temples  de  Dieu  qui  croient  en  Dieu  et  au  jour  dernier1.  Lorsque  Dieu  (il  est 
puissant  et  grand)  désira  l’exécution  de  son  jugement  arrêté  dans  sa  prescience, 
il  autorisa  son  humble  serviteur,  qui  met  sa  confiance  en  lui  et  s’en  remet  à 
lui  pour  ses  affaires,  le  champion  de  sa  cause,  le  défenseur  de  la  religion  de 
son  Prophète,  de  son  bien-aimé  et  de  son  ami,  le  Sultan  illustre,  grand,  zélé 
pour  la  guerre  sacrée,  guerrier,  conquérant,  victorieux,  la  colonne  du  monde 
et  de  la  religion,  le  sultan  de  l’Islamisme  et  des  Musulmans,  Bibars,  (ils 
d’Abdallah,  auxiliaire  de  l’Emir  des  croyants  (que  Dieu  lui  accorde  une  longue 
existence!),  et  celui-ci  sortit  d’Egypte,  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse,  le 
dixième  jour  du  mois  de  redjeb  l’unique,  avec  l’intention  d’entreprendre  la 
guerre  sainte,  d’attaquer  les  polythéistes  et  les  opiniâtres.  11  vint  camper  de¬ 
vant  la  place  frontière  de  Jaffa,  le  matin  du  jour,  et  s’en  rendit  maître,  par  la 
permission  de  Dieu,  à  la  troisième  heure.  Puis  il  ordonna  de  construire  celte 
coupole  au-dessus  de  ce  minaret  béni,  et  cette  porte  pour  servir  à  ce  djamé 

béni,  par  les  soins  de  l’humble2 . 

eu  l’année  666  (1268  de  J.  (!.). 


Koran,  i  \ ,  18.— 


1 


Ici  le  marbre  est  mutilé. 
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Devant  cette  partie  du  harmn  ou  de  l’enceinte  sacrée,  restaurée 
et  embellie  par  Bibars,  s’étend  un  souterrain  parfaitement  con¬ 
servé,  dont  les  voûtes  reposent  sur  deux  rangées  d’élégantes  ar¬ 
cades  ogivales.  Je  suis  tenté  d’y  voir  d’anciennes  citernes,  comme 
semble  le  prouver  l’excellent  ciment  dont  elles  sont  encore  en  partie 
revêtues  ainsi  que  les  ouvertures  supérieures  qui  les  éclairent  et 
par  lesquelles  on  pouvait  puiser  de  l’eau.  D’autres  voyageurs  pensent 
que  ce  sont  là  des  magasins. 

Les  musulmans  prétendent  que  ce  souterrain  contient  les  restes 
sacrés  de  quarante  compagnons  de  Mahomet,  morts  martyrs  en 
combattant  pour  la  foi  musulmane,  et  ils  n’y  descendent  qu’avec 
respect.  D’un  autre  côté,  une  tradition  latine  le  regarde  comme 
étant  la  crypte  d’une  église  chrétienne  élevée  autrefois  en  l’hon¬ 
neur  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  en  Arménie,  dont  les  re¬ 
liques  auraient  été  transportées  partie  en  Italie  et  partie  en  Pales¬ 
tine. 

Cette  tradition,  qui  est  depuis  longtemps  accréditée,  se  retrouve 
dans  Boniface  de  Raguse,  car  nous  lisons  au  commencement 
du  second  livre  de  son  ouvrage  intitulé  :  De  perenni  cultu  Terrœ 
Sanctœ  : 


In  hac  civitate  [Ramula,  Ramleh ]  fuerunt  cluæ  insignes  ecclesiæ,  quæ, 
nialo  nostro  et  negligentia  christianorum  principum,  versæ  sunt  in  mes- 
quitas.  Quorum  una  usque  in  hodiernum  diem  Sanctus  Ioannes  vocatur 
al)  ipsis  infidelibus;  altéra  vero  Quadraginta  Martyrum,  in  qua  limita  corpora 
militum  Christi  a  Sebaste,  civitate  Armeniæ  Minoris ,  delata  fnere  et  in  ea  ho- 
norifice  collocata,  in  qna  in  præsentem  usque  diem  sub  majori  al  tari  in  pacc 
requiescunt. 


Sont-ce  les  chrétiens  qui  ont  emprunté  aux  musulmans,  en  la 
transformant,  ou,  au  contraire ,  les  musulmans  qui  ont  emprunté 
aux  chrétiens  la  tradition  de  l’ensevelissement  en  ce  lieu  des  osse¬ 
ments  de  ces  quarante  martyrs,  qui,  pour  les  uns,  sont  des  compa¬ 
gnons  de  Mahomet,  et,  pour  les  autres,  les  saints  légionnaires 
chrétiens  martyrisés  en  Arménie?  Je  l’ignore.  A  la  vérité,  un  siècl 
environ  avant  l’époque  où  écrivait  Boniface  de  Raguse,  l’historien 
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arabe  El-Khalil  ibn-Scliâhin  ecl-Dhâbiry1,  vers  l’année  iù5o  de 
notre  ère,  en  parlant  de  la  mosquée  Blanche  de  Ramleh  comme  par¬ 
ticulièrement  digne  d’admiration,  mentionne  également  ses  cryptes 
souterraines,  dans  lesquelles  quarante  compagnons  du  Prophète 
passaient  pour  avoir  été  enterrés.  Mais,  avant  Ed-Dhâhiry,  d’autres 
auteurs  chrétiens,  que  nous  n’avons  plus ,  ont  pu  de  même  relater  et 
localiser  à  Ramleh  la  tradition  des  quarante  soldats  martyrs  de  Sé- 
baste,  devenant  tour  à  tour  musulmans  ou  chrétiens,  suivant  que 
l’édifice  on  leur  mémoire  était  honorée  passait  lui-même  d’un  culte 
à  un  autre,  et  qui  actuellement  sont  vénérés  tout  à  la  fois,  dans  le 
même  endroit,  par  les  musulmans  et  par  les  chrétiens,  depuis  que 
la  mosquée,  en  ruine  et  abandonnée,  est  ouverte  à  tous  les  visiteurs. 

Quaresmius2,  dont  l’ouvrage  a  paru  en  i63q,  en  citant  le  pas¬ 
sage  de  Boniface  de  Ragusc,  confirme  les  assertions  de  cet  auteur, 
et,  depuis,  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Palestine  et  qui 
ont  eu  à  parler  de  Ramleh  ont  signalé  les  débris  de  l’église  des 
Quarante-Martyrs,  sans  contrôler  ou  contredire  cette  tradition.  J’en 
excepte  toutefois  Robinson  et  quelques  autres  critiques,  qui  ont  élevé 
des  doutes  sérieux  à  ce  sujet. 

Mais  poursuivons  l’examen  de  l’enceinte  sacrée  :  une  seule  ran¬ 
gée  d’arcades,  à  moitié  démolies  et  de  forme  ogivale,  longe  la  face 
orientale ,  laquelle,  à  son  centre,  est  percée  d’une  porte  qui  regarde 
la  ville.  Devant  ces  arcades  régnent  de  grandes  citernes  dont  les 
voûtes  sont  soutenues  par  deux  rangs  d’arcades  superposées;  une  par¬ 
tie  de  ces  citernes,  regardées  pareillement  par  d’autres  voyageurs 
comme  d’anciens  magasins,  est  bien  conservée;  le  reste  est  écroulé. 

Au  milieu  de  la  lace  occidentale  s’élève  une  tour  justement  re¬ 
nommée  et  appelée  vulgairement  tour  des  Quarante-Martyrs.  Elle 
est  isolée  et  n’a  jamais  été  attenante  à  une  église.  Tous  les  voyageurs 
admirent  l’élégante  simplicité  de  sa  construction.  De  forme  qua- 
drangulaire,  elle  mesure  approximativement  neuf  mètres  sur  chaque 


1  Voir  les  extraits  d’Ed-Dhâhiry  dans 
les  Analecta  Arabica  de  Hosenmiiller. 
pars  III,  p.  18  de  l’arabe,  .‘>7  et  .‘18  de 


la  traduction  latine. 
Sanctœ,  t.  Il .  p.  8. 
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lace.  Les  pierres  qui  la  composent  sont  de  dimension  moyenne, 
mais  régulières  et  bien  agencées.  On  y  monte  par  un  escalier  en 
spirale  de  cuit  vingt  degrés.  Les  fenêtres  qui  l’éclairent  sont  étroites 
et  ogivales  Elle  n’a  jamais  pu  intérieurement  renfermer  de  cloches. 
Ce  n’est  donc  pas  un  campanile  d’église  ni  un  beffroi,  mais  plutôt 
un  minaret  musulman.  Sa  plate-forme  supérieure  est  aujourd’hui 
très-endommagée  par  le  temps.  C’est  de  là  qu’au trefois  le  muezzin 
annonçait  l’heure  de  la  prière;  de  là  aussi,  en  temps  de  guerre,  on 

découvrait  au  loin  l’approche  de  rennemi.  De  ce  point,  en  effet,  le 
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regard  embrasse  un  horizon  dont  tous  les  voyageurs  ont,  à  juste 
titre,  vanté  la  beauté  et  l’étendue.  A  l’ouest,  Jaffa  et  la  Méditer¬ 
ranée;  au  nord  et  au  sud,  de  vastes  et  fertiles  plaines;  à  l’est, 
le  rideau  accidenté  des  montagnes  de  la  Judée  et  de  la  Samarie, 
sollicitent  tour  à  tour  l’attention.  Lorsque  je  fis  l’ascension  de  ce 
minaret,  j’assistai,  en  outre,  de  son  sommet,  à  l’un  des  couchers 
de  soleil  les  plus  splendides  que  j’aie  jamais  vus,  ce  qui  ajoutait 
un  charme  particulier  à  la  grandeur  du  panorama  que  j’avais  sous 
les  yeux.  En  même  temps  qu’à  l’occident  le  disque  empourpré  de 
l’astre  du  jour  descendait  lentement  dans  les  flots  de  la  mer,  dont  il 
teignait  la  surface  de  ses  feux  mourants,  à  l’orient  la  lune  se  levait 
radieuse  du  sein  des  monts  de  Juda,  et  sa  lumière  argentée  répan¬ 
dait  partout  un  éclat  doux  et  mystérieux. 

Quand  et  par  qui  cette  tour  a-t-elle  été  construite?  D’après  une 
tradition  généralement  accréditée  parmi  les  chrétiens,  elle  aurait 
été  bâtie,  à  l’époque  des  croisades,  par  les  Templiers,  pour  servir 
de  clocher  à  une  église  maintenant  détruite  et  dont  la  crypte  seule 
existerait  encore.  Cette  église,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  aurait  été 
dédiée  aux  quarante  martyrs  de  Sébastc,  et  l’enceinte  entière  du 
Djama’  el-Abyadh  serait  celle  de  leur  couvent,  transformé  plus  tard 
en  mosquée. 

Mais  cette  tradition,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  tour,  me 
paraît  contredite  et  par  le  monument  lui-même  et  par  l’histoire.  Le 
monument,  en  effet,  par  l’appareil,  par  les  moulures  qui  encadrent 
les  fenêtres  supérieures,  et  par  le  galbe  de  la  porte,  semble  accuser 
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un  travail  arabe.  De  plus,  sur  le  linteau  de  cette  porte  on  lit 
l’inscription  arabe  suivante,  dont  voici  la  traduction,  que  je  dois  de 
même  à  M.  Sauvaire  : 

Au  nom  de  'Dieu  clément  et  miséricordieux,  ceux-là  seuls  entretiennent  les 
temples  de  Dieu  qui  croient  en  Dieu  et  au  jour  dernier,  observent  la  prière  el 
font  l’aumône,  et  qui  ne  craignent  que  lui !.  L’édification  de  ce  minaret  béni  a 
eu  lieu  par  l’ordre  de  notre  maître  le  Sultan,  roi  défenseur,  savant,  juste,  zélé 
pour  la  guerre  sacrée,  guerrier,  défenseur  des  frontières,  sultan  de  l’Islamisme 
et  des  Musulmans,  vivificateur  de  la  justice  dans  l’univers,  exterminateur  des 
infidèles  et  des  polythéistes,  roi  des  Arabes  et  des  Persans,  maître  des  nations, 
conservateur  du  pays  de  Dieu,  défenseur  du  monde  et  de  la  religion,  Abou’l- 
Fetah  (père  de  la  victoire),  Mohammed,  fils  de  notre  maître  le  Sultan  martyr, 
le  roi  victorieux,  épée  du  monde  et  de  la  religion,  Kelâoun  Sâlehy,  auxiliaire 
de  l’Emir  des  croyants  (que  Dieu  fasse  durer  ses  jours  et  favorise  de  la  victoire 
ses  drapeaux  et  ses  étendards!).  La  construction  de  ce  minaret  a  été  achevée  au 
milieu  du  mois  de  châban  de  l’année  718  (  1 3 1 8  de  .1.  C.). 

En  second  lieu,  cette  tour  ne  semble  pas  avoir  été  bâtie  pour 
renfermer  des  cloches,  et,  par  conséquent,  011  ne  peut  y  voir  le  clo¬ 
cher  d’une  église  aujourd’hui  démolie. 

On  pourra  m’objecter  que  l’inscription  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter  n’est  peut-être  pas  plus  véridique  que  celle  qui  a  été  placée 
au-dessus  de  la  porte  septentrionale  de  l’ancienne  église  de  Saint- 
Jean,  transformée  ensuite  en  mosquée,  et  quelle  a  pu  être  gravée, 
de  même,  après  coup. 

Mais  ici  l’histoire  est  d’accord  avec  l’inscription.  Nous  lisons  effec¬ 
tivement  dans  Y Histoire  de  Jérusalem  et  d’Hébron,  par  Medjr  Eddîn, 
ouvrage  terminé  l’an  901  de  l’hégire  (1  Aqâ  de  .1.  0.),  au  folio 
209: 

Tous  les  édifices  de  Ramleh  sont  en  ruine.  L’ancienne  mosquée  se  trouve 
hors  de  la  ville,  à  l’ouest,  et  est  attenante  à  un  cimetière.  Le  sultan  El-Malek 
en-Naser  Mohammed  ebn-Kelâoun  y  a  construit  un  minaret  qui  est  une  des  mer¬ 
veilles  du  monde  pour  la  forme  et  l’élévation.  Les  voyageurs  rapportent  qu’il  n’a 
pas  son  pareil.  Il  fut  achevé  au  milieu  de  châban  de  Tan  718  de  l'hégire . 


Koran,  i\,  18. 
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Ce  djama’  a  été  construit  par  un  khalife  ommiade,  Soliman  ebn-Abil  el- 
Malek,  lorsqu’il  monta  sur  le  trône,  l’an  96  de  l’hégire.  C’est  un  djama’  fré¬ 
quenté  et  vaste.  Il  est  en  grande  vénération;  on  l’appelle  Djama  el-Abyâdh. 

Ce  dernier  passage  nous  apprend  que,  bien  avant  les  croisades, 
les  musulmans  avaient  érigé  une  mosquée  en  ce  lieu.  Pendant  l’oc¬ 
cupation  du  pays  par  les  Latins,  ce  sanctuaire  put  sans  doute  être 
converti  en  église;  mais  ensuite,  sous  le  règne  de  Saladin,  il  re¬ 
tomba  au  pouvoir  des  musulmans,  et  fut  réparé,  en  1  190,  par  l’un 
des  personnages  de  sa  cour. 

Tout  semble  donc  prouver  qu’ici  la  tradition  musulmane  est 
fondée  et  que  les  ruines  du  Djama’  el-Abyadb  sont  d’origine  arabe. 

La  tour,  les  citernes  ou  magasins,  les  rangées  d’arcades  que  j’ai 
mentionnées,  deux  koubbeh  délabrées  ou  chapelles  de  santons,  dont 
je  n’ai  point  encore  parlé  et  qui  occupent  à  peu  près  le  milieu  de 
l’enceinte  sacrée,  plusieurs  logements  à  moitié  démolis,  en  un  mot 
tout  l’ensemble  de  ce  haram,  qui  semble  avoir  été  à  la  fois  une 
mosquée  et  un  khan,  dénote,  à  mon  avis,  des  constructions  musul¬ 
manes  et  non  point  chrétiennes.  Et,  de  même  qu’à  propos  du  Djama’ 
el-Kebir,  malgré  l’inscription  gravée  au-dessus  de  la  porte,  je  re¬ 
vendiquais  pour  cet  édifice  l’honneur  d’avoir  été  primitivement  une 
église  chrétienne,  dont  toutes  les  dispositions  générales  sont  conser¬ 
vées  et  reconnaissables,  de  même  pour  le  Djama’  el-Abyadb,  je  suis 
très-porté  à  croire  que  la  tradition  chrétienne  est  erronée  et  que , 
si  les  Templiers  ont  eu  là  un  de  leurs  couvents,  à  l’époque  des 
croisades,  si  alors  ils  y  ont  dédié  une  chapelle  aux  quarante  mar¬ 
tyrs  de  Sébaste,  ce  que  je  ne  nie  pas,  ce  n’est  point  à  eux  néan¬ 
moins  qu’il  faut  rapporter  la  tour  que  je  viens  de  décrire,  ni  les 
autres  ruines  qui  remplissent  cette  enceinte. 

Les  citernes  dites  de  Sainte-FIélène  se  trouvent  dans  un  champ ,  à 
dix  minutes  au  nord  de  Ramleh.  On  les  appelle  vulgairement  en  arabe 
Anazieh.  Elles  forment  un  quadrilatère  de  vingt-huit  pas  de  long  sur 
autant  de  large,  et  sont  divisées  intérieurement  en  six  compartiments 
voûtés,  dont  l’un  est  écroulé  et  dont  les  cinq  autres,  encore  debout, 
sont  soutenus  chacun  par  deux  rangées  d’arcades  superposées,  et 
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éclairés,  dans  leur  partie  supérieure,  par  quatre  regards.  Tous  ce.s 
compartiments  communiquent  entre  eux  par  plusieurs  ouvertures 
qui  permettent  à  l’eau  de  se  répandre  uniformément  partout.  Ces 
citernes  sont  alimentées  par  les  pluies  de  l’automne  et  de  l’hiver,  et 
ne  sont  à  sec  que  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année.  On 
y  descend  par  un  escalier. 

La  tradition  qui  les  attribue  à  sainte  Hélène  ne  repose  sur  aucun 
document  certain,  et  elles  sont  très-probablement  d’origine  plus 
récente.  Quelques  voyageurs  y  voient  un  ouvrage  sarrasin,  datant 
de  l’époque  des  Ommiades. 

Trois  ou  quatre  minutes  à  l’ouest  de  ces  citernes  est  un  ancien 
réservoir  ou  birket,  appelé  Birket  Bent  el-Kafer  (le  bassin  de  la  Fille 
de  l’Infidèle).  II  est  aujourd’hui  en  grande  partie  détruit  et  comblé. 
Il  formait  un  rectangle  de  trente-six  pas  de  long  sur  trente  de  large. 
Son  mur  d’enceinte  était  intérieurement  soutenu  par  divers  con¬ 
tre-forts  et  revêtu  d’un  ciment  très-puissant,  où  de  nombreux  frag¬ 
ments  de  poterie  étaient  conglutinés  ensemble. 

Vers  l’est  de  la  ville,  à  cinq  minutes  de  distance,  on  remarque 
un  autre  birket  plus  considérable  et  qui  sert  encore  aux  besoins 
des  habitants.  De  forme  carrée,  il  mesure  quarante-deux  pas  sur 
chaque  face.  On  T  appelle  Birket  el-Djamous  (le  bassin  du  Buffle). 
Deux  escaliers  permettent  d’y  descendre  à  deux  angles  opposés. 
Assez  profond,  il  est  intérieurement  flanqué  de  plusieurs  contre- 
forts,  afin  de  mieux  résister  à  la  poussée  des  terres.  Autour  ont 
été  disposées  des  auges  pour  abreuver  les  animaux.  Un  cimetière 
musulman  l’environne. 

Enfin,  à  douze  minutes  au  sud  de  Ramleh,  est  un  puits  très-pro¬ 
fond  et  intarissable,  qui  fournit  une  eau  excellente.  On  le  désigne 
sous  le  nom  de  Bir  el-Moristan,  parce  qu’il  avoisine  un  bâtiment  où 
l’on  enfermait  autrefois  les  fous. 

Tous  les  voyageurs  ont  vanté  les  jardins  de  Ramleh,  les  magni¬ 
fiques  avenues  de  cactus  qui  précèdent  cette  ville  et  les  belles  plan¬ 
tations  d’oliviers  qui  l’environnent.  Le  sol  de  cette  localité  est,  en 
effet,  extraordinairement  fertile.  C’est  toujours  la  même  arène  fine 
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<  I  uo  j’ai  signalée  à  propos  de  Jaffa ,  arène  qu’une  irrigation  lréquem- 
ment  renouvelée  transforme  en  un  terreau  véritable.  J, a  culture 
est  aujourd’hui  beaucoup  moins  étendue  qu’autrefois  ;  car,  dans 
les  champs,  on  remarque  çà  et  là  un  grand  nombre  de  puits  aban¬ 
donnés.  Mais  ici,  comme  presque  partout  en  Palestine,  les  bras 
manquent  à  la  terre,  et  aux  bras  qui  cultivent  manquent  une  pro¬ 
tection  et  un  encouragement  efficaces.  La  nature  seule  suffit  d’or¬ 
dinaire,  à  moins  d’extrême  sécheresse  ou  d’invasion  de  la  part  des 
sauterelles,  aux  besoins  d’une  population  très-réduite  et  qui  lui 
demande  peu. 

A  quelle  époque  remonte  la  fondation  de  Ramleb,  et,  d’abord, 
a-t-elle  succédé  à  une  localité  antique? 

A  priori ,  il  est  vraisemblable  qu’un  emplacement  aussi  favorable 
que  celui  de  cette  ville  n’est  point  resté  autrefois  inhabité.  Les 
puits  et  les  citernes  antiques  que  l’on  rencontre  çà  et  là  peuvent 
être  invoqués  à  l’appui  de  cette  conjecture. 

Si  nous  ouvrons  maintenant  ÏOnomasticon  d’Eusèbe,  au  mot  Ap- 
fxaOèfji  SstCpa,  nous  lisons  : 

Apfxadèfj.  'Esitpà,  'ôsô'kiç  P\xavà  xa\  'Eap.ovijX'  Haïrai  Sè  avril  rshycriov 
AiocnroXews ,  oôev  yv  I ojcrrjÇ)  b  êv  Ei jayyekiois  ai ib  ApipaQias. 

Saint  Jérôme,  en  traduisant  ce  passage,  semble  en  adopter  les 
conclusions,  puisqu’il  ne  le  corrige  pas. 

Armathem  Sopliim,  dit-il,  civitas Helcanæ  etSamuelis  in  regioneThamnitica 
juxta  Diospolim,  unde  fuit  Joseph  qui  in  Evangeliis  de  Arimathia  scribitur. 

D’un  autre  côté,  dans  le  même  ouvrage  d’Eusèbe,  au  mot  Povpux, 
nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

Povpà,  y  xa)  Api a,  sv6a  éxaOicrsv  ÀÇipLsXsy  êv  Kpnals  *  vvv  avril  P eçx(p)s 
Xéysrai,  xa t  ècrTiv  êv  opiois  Aiocnrô'kzwç ,  yrts  êorTiv  Kpip.a9aia. 

Ruina,  dit  saint  Jérôme,  quæ  et  Arima,  ubi  sedit  Abimelech,  sicut  in  libro 
Judicum  scriptum  est,  quæ  nunc  appellatur  Rempbis.  Est  autem  in  fmibus 
Diospoleos,  et  a  plerisque  Arimathæa  nunc  dicitur. 

Voilà  donc  deux  villes,  toutes  les  deux  situées  dans  le  voisinage 
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de  Diospolis  ou  Lydda,  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme  identifient  tour 
à  tour  avec  l’Arimathie  des  Evangiles. 

Quand  je  parlerai  plus  tard  de  Ramathaïm-Sophim,  patrie  de 
Samuel,  qu’Eusèbe  désigne  ici  sous  le  nom  de  ÀpfjLaÛèp  ZsiÇxx  et 
saint  Jérôme  sous  celui  de  Armathem-Sophim ,  j’essayerai  de  prouver 
qu’il  faut  chercher  cette  localité  assez -loin  de  Lydda,  dans  la  mon¬ 
tagne  d’Ephraïm,  et  non  pas  dans  la  plaine,  et  que  sur  ce  point 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  ont  commis  une  erreur  évidente.  Ils  se  cou- 

'  1 

tredisent  eux-mêmes,  du  reste,  en  plaçant  cette  même  Arimathie  à  } 

Rouma  ou  Arima,  appelée  de  leur  temps  Remphis  et  située  elle- 

même,  disent-ils,  près  de  Diospolis.  La  leçon  Apla  qu’on  trouve 

dans  Eusèbe  est  probablement  fautive,  et  saint  Jérôme  la  corrige  $ 

par  celle  de  Arima. 

Ailleurs,  dans  Y Onomaslicon ,  Eusèbe  cite  une  ville  du  nom 
de  A pv(i,  dans  la  tribu  de  Renjamin,  non  loin  de  Diospolis. 

Aprjfx,  xXripov  J5sviafj.h>,  ncti  êcrli  vvv  zrepi  Ai6cnroXtv. 

Arim,  dit  saint  Jérôme,  in  tribu  Beniamin.  Est  et  villa  juxta  Diospolim, 

<[uæ  nunc  usque  appellatur  Betariph. 


Ce  dernier  mot  est,  selon  toute  apparence,  une  erreur  de  copiste 
pour  Beth-Arim. 

Voilà  donc  trois  localités  indiquées  par  Eusèbe  et  par  saint  Jé¬ 
rôme  comme  étant  dans  le  voisinage  de  Lydda,  et  dont  la  proximité 
par  rapport  à  cette  ville  et  le  nom,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  d’Arimathie,  kpipLccOcUcL,  permettent  de  penser  que  Ram] eh, 
qui  n’est  qu’à  trois  kilomètres  à  peine,  vers  le  sud-sud-ouest  de 
cette  même  Lydda,  a  été  bâtie  sur  remplacement  de  l’une  d’entre 
elles. 

Saint  Jérôme,  dans  son  épître  lxxxvi  à  sainte  Eustochie,  ou 
Épitaphe  de  sainte  Paule,  s’exprime  ainsi  : 

Et  Lyddam  versam  in  Diospolim  |  vidit].  Ilaud  procul  ab  ca  Arimalbiam,  vicu- 
lum  Joseph  qui  Dominum  sepclivit,  ol  Nobe,  urbem  quondam  sacerdotum ,  nunc 
lumulum  occisorum;  Joppen  quoque . 

D’après  ce  passage  et  la  route  que  saint  Jérôme  l'ail  suivre  à 
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sainte  Paule,  il  semble  que  ce  Père  de  l’Eglise  désigne  bien  claire¬ 
ment  remplacement  actuel  de  Ramleh  comme  étant  celui  de  l’an¬ 
cienne  Arimatbie. 

Néanmoins,  si  nous  devons  en  croire  les  écrivains  arabes,  et  en 
particulier  Aboulféda1,  la  ville  de  Ramleb  n’aurait  point  succédé  à 
une  ville  antique  et  aurait  été  fondée  par  Soliman,  fds  du  khalife 
Abd  el-Melek,  dans  la  première  partie  du  vme  siècle,  après  qu’il 
eut  détruit  Lydda.  Abd  eî-Melek  lui-même  se  serait  déjà  érigé  un 
palais  en  cet  endroit. 

Cette  assertion  d’ Aboulféda  est  confirmée  par  Guillaume  de  Tyr, 
chez  lequel  nous  lisons  : 

Est  autem  Ramula  civitas  in  campestribus  si  la  juxta  Liddam,  quæ  est  Dios- 
polis.  Hujus  antiquum  nomen  non  reperi  :  sed  neque  ipsam  priscis  fuisse  tem- 
poribus  frequens  babet  opinio,quam,  post  tempora  seductoris  Mabumet,  ejus 
successores  Arabum  principes  veteres  tradunt  historiée  fundasse  2. 

Nous  lisons  pareillement  dans  Marinus  Sanutus  le  passage  sui¬ 
vant  : 

Hanc  civitatem  [Ramulam]  ædificaverunt  Arabes  prope  Lyddam,  quuni  pe- 
regrini  primo  iverunt  ad  partes  illas  post  tempora  Mahumeti 3. 

La  dénomination  de  Ramleh,  qui,  en  arabe,  signifie  rc  sable  n 
et  dérive  de  la  nature  du  sol  sur  lequel  cette  ville  est  bâtie,  n’a, 
dit-on,  aucun  rapport  de  signification  avec  la  dénomination  antique 
d’Arimathie ,  dans  laquelle  la  plupart  voient  le  sens  de  <r  hauteur,  n 
comme  dans  Rama,  Ramatha,  étymologie  qui  empêcherait,  si  elle 
était  fondée,  d’identifier  Arimatbie  avec  la  moderne  Ramleh,  celle-ci 
étant  située  dans  une  vaste  plaine  et  non  sur  une  colline. 

Mais,  comme  le  savant  orientaliste  M.  l’abbé  Rargès  me  l’a  fait 
remarquer,  le  mot  Arima  peut  dériver  également  de  l’hébreu  are- 
mah,  nvyj,  qui  signifie  ce  tas  de  blé,  n  acervusfrumenti 4.  En  chaldaïque 
aremtlia,  en  syriaque  aremotho,  ont  la  même  signification.  En  arabe 

Abulfeda,  Tabula  Syriœ ,  éd.  Kœli-  3  Marin.  Sanut.  Sécréta  fidel.  crucis, 
1er,  p.  79.  p.  1 5 2 . 

Will.  Tyr.  X,  xvn.  '■  Ruth,  c.  ni.  v.  7,  et  ailleurs. 
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arameh,  'mj&,  veut  dire  à  la  fois  cc  amas  de  sable  -n  et  cc  amas  de  blé. 
Les  Arabes,  en  appelant  Ramleli  de  la  sorte,  semblent  avoir  adopté 
le  premier  sens. 

Quant  à  la  dénomination  hébraïque  de  Arma  ou  A  reniait,  signi¬ 
fiant  cc  tas  de  blé,  n  elle  pouvait  s’appliquer  très-bien  a  une  ville  bâtie 
au  milieu  d’une  plaine  riche  en  céréales.  Les  Arabes,  de  leur  côté, 
auront  été  plus  particulièrement  frappés  de  la  nature  sablonneuse 
de  son  terroir,  et  comme  dans  leur  langue  le  mot  arameh ,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  signifie  également  ce  amas  de  sable,  n  ch* 
Arima,  Arêmah  ou  Arimathia,  ils  auront  fait  A’rameh,  puis  Ramie  h ,, 
terme  par  lequel  ils  désignent  plus  habituellement  un  ce  amas  de 
sable.  v>  Ces  altérations  de  noms  dans  le  passage  d’une  langue  à 
une  autre  n’ont  rien  qui  doive  nous  étonner. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  première  mention  cpii  soit  faite  de  la  ville 
de  Ramleli  sous  le  nom  latin  Ramula  se  trouve  chez  le  moine 
Bernard,  qui  visita  la  Palestine  l’an  870  de  1ère  chrétienne. 

Deincle  vénérant  Alarixa  f  EI-Arich ] ;  de  Alarixa  in  Ramula,  juxta  quam  es! 
monasterium  beati  Georgii  martyris,  ubi  ipse  requiescit.  De  Ramula  ad  Em- 
maus  castellum,  de  Emmaus  ad  sanctam  civitateni  Hierusalem  ]  . 

Lorsque,  en  îoqg,  les  croisés  entrèrent  en  Palestine,  Ramleli, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Guillaume  de  Tyr,  était  une  ville  impor¬ 
tante,  très-fréquentée  et  environnée  d’une  puissante  enceinte,  flan¬ 
quée  de  tours. 

Erat  autem,  quando  christianorum  exercitus  in  parles  Syriæ  primitus  ap- 
pulit,  civitas  celebris,  quæ  multo  populorum  frequentabatur  accessn,  turribus 
etmuro  circumdata  valido  2. 


J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  cette  enceinte  était  percée  de  douze 
portes,  dont  quatre  principales.  Néanmoins,  à  l’approche  des  croi¬ 
sés,  les  habitants  de  Ramleli  épouvantés  du  nombre  et  de  la  va¬ 
leur  bien  connue  de  leurs  adversaires  et  ne  se  fiant  pas  dans  leurs 
remparts,  abandonnèrent  précipitamment  leur  viile  et  se  réfugièrent 
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les  uns  dans  les  montagnes,  les  autres  jusqu'à  Ascalon.  Les  Francs 
trouvèrent  donc  Ramleh  déserte,  et,  pour  n’avoir  point  à  garder 
une  enceinte  aussi  étendue  que  celle  de  cette  cité,  ils  en  conver¬ 
tirent  une  partie  en  un  camp  fortifié,  on  ils  se  retranchèrent. 

La  ville  se  repeupla  ensuite  et  reprit  bientôt  une  nouvelle  im¬ 
portance,  à  cause  de  sa  position  entre  Jérusalem  et  la  côte. 

L’an  1177,  elle  fut  incendiée  par  le  renégat  Ivelin.  L’année 
suivante,  Saladin  essuya  une  grande  défaite  dans  les  plaines  qui 
s’étendent  au  sud  de  cette  ville.  Les  historiens  latins  désignent  cette 
bataille  sous  le  nom  de  bataille  d’Ascalon,  mais  les  auteurs  arabes 
lui  donnent  celui  de  bataille  de  Ramleh.  Les  chrétiens  étaient  com¬ 
mandés  par  Baudoin  IV,  qui,  sorti  d’Ascalon  pour  attaquer  l’en¬ 
nemi,  remporta  sur  lui  une  victoire  complète. 

En  1  187,  Saladin  reprit,  à  Hattin,  une  terrible  revanche.  Ce  dé¬ 
sastre,  comme  on  lésait,  décida  des  destinées  du  royaume  latin  en 
Palestine,  et  Ramleh  avec  un  grand  nombre  d’autres  villes,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  Jérusalem,  tomba  entre  les  mains  du 
vainqueur. 

En  1 1 9 1 ,  à  Rapproche  de  Richard  Cœur-de-Lion,  Saladin  fit  raser 
la  citadelle  de  Ramleh,  afin  quelle  ne  pût  servir  à  son  adversaire. 

En  1 20Û,  cette  ville,  qui,  en  1192,  avait  été  rendue  par  moitié 
aux  chrétiens,  leur  fut  concédée  tout  entière,  et  resta  en  leur  pou¬ 
voir  jusqu’au  moment  où,  en  1266,  elle  retomba  définitivement 
sous  le  joug  musulman,  lorsque  le  sultan  Bibars  s’en  fut  emparé. 

C’est  pendant  le  xue  siècle  que  le  moine  Phocas  fit  paraître  sa 
description  des  Lieux  saints,  où  nous  lisons  le  passage  suivant  : 


?  c  9 

A  -no  7ys  àylais  tsoXzws  lepovcraXyp.  chas)  pu'Xio  ç  ècrTtv  y  App-oBèp.  770X15 , 
êv  jj  2a povrjX  b  p.éyas  êxe'ivos  TSpotyyTys  yeyévvriTou ,  xcà  p.sr’  èxzïvov  cècrel 
l txeO’  éjépcov  puXlcov  eV7à,  y  xo)  txXsiov  Siâcr'lrip.a,  écrTiv  y  Èptf/aoùs  776X15 
pLeydXy ,  xoiXdSos  p-écrov  xeipévy ,  êv  vnspoivscrlyxoTt  poylcp’  OÜ7COS  Ôxjei  pt'Xia 
sïxoïTi  xo)  jécro-apa.  y  7 ou  P opuXéo  ydpo  ùtyynXwToi ,  xo)  voos  77oppsya5  êv 
TavTy  opo7ot  7 ou  oytou  peyaXopotp7vpo5  Teojpytov  ’. 


Phocas,  De  Lacis  Sanclis,  \xi\. 


1 


CHAPITRE 


R  A  ML  Eli. 


53 


«A  six  milles  de  la  ville  sainte  de  Jérusalem  se  trouve  celle  d’Armathein , 
patrie  du  grand  prophète  Samuel.  Ensuite,  après  sept  autres  milles  ou  un 
intervalle  plus  considérable  encore,  est  la  grande  ville  cl’Emmaüs,  située  au 
milieu  d’une  vallée,  mais  sur  le  dos  proéminent  d’une  colline.  Puis,  à  vingt- 
quatre  milles  environ,  se  déroule  la  région  Ramplea,  où  l’on  voit  la  vaste  église 
du  grand  martyr  saint  Georges.  r> 

La  région  Ramplea,  comme  depuis  longtemps  Reland  Fa  fait 
observer1,  est  celle  de  Ramula,  Ramola  ou  Ramleh.  A  ce  sujet 
M.  de  Saulcy  2  remarque  très-justement  que  le  p,  dans  la  pro¬ 
nonciation  grecque,  se  trouvant  placé  devant  une  liquide,  attire 
le  7r. 

De  ce  texte  de  Pbocas  il  résulte  que,  de  son  temps,  on  distin¬ 
guait  nettement  Armathem  (Ramathaïm),  patrie  de  Samuel,  de 
Ramleh;  et  si,  comme  je  le  pense,  Ramleh  représente  l’ancienne 
Arimatliie,  il  ne  faut  pas,  avec  Eusèbe  dans  un  des  passages  de 
Wnomasticon,  confondre  Armathem  avec  Arimatliie,  Armathem  étant 
a  six  milles  seulement  de  Jérusalem  et,  par  conséquent,  fort  loin 
de  Lydda. 

Depuis  le  xme  siècle  jusqu’à  nos  jours,  Ramleh  a  été  souvent 
mentionnée  par  les  pèlerins  et  les  voyageurs,  parce  qu  elle  est  sur 
la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem.  La  plupart  la  regardent,  sans  conteste, 
comme  étant  l’ancienne  Arimatliie.  J’ai  déjà  cité  le  témoignage  de 
Boniface  de  Raguse,  qui  reconnaît  dans  Ramleh  la  patrie  du  noble 
décurion  Joseph.  Sans  énumérer  ici  tous  ceux  qui  ont  répété  la 
même  tradition,  je  dois  signaler  néanmoins  Quaresmius  3,  au  xvue 
siècle,  et  Roland4,  au  commencement  du  xvme,  comme  ayant  montré 
le  plus  de  critique  dans  cette  question.  Au  xixc  siècle,  et  de  nos 
jours,  Robinson  5  s’est  efforcé,  au  contraire,  de  détruire  cette 
opinion. 

Il  oppose  deux  principales  raisons  à  Fidentilication  de  Ramleh 
avec  l’ancienne  Arimatliie./ 


Roland,  Palcestina,  p.  (jO.'ï. 
Dictionnaire  des  antiquités  bibliques,  82 . 
Elucidalio  Tente  Sanclte ,  Il  7  rl S. 


1  Palœstinu ,  p.  o  7  (j-5  8 1 . 
lliblical  llesearches  in  Palestine,  I. 
p.  2Ü9-2Ù1. 
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ce  La  première,  dit-il,  c’est  que  les  deux  noms  Ramah  (Rama- 
them)  et  Ramleh,  au  lieu  d’être  identiques  ou  même  analogues, 
diffèrent  totalement  l’un  de  l’autre,  en  ce  qui  concerne  l’étymo¬ 
logie.  Ramleh  signifie  ce  sable,  11  et  ce  nom  est  ainsi  très-bien  appro¬ 
prié  à  la  ville,  située  qu’elleest  dans  une  plaine  sablonneuse.  Ramah, 
au  contraire,  veut  dire  ce  hauteur,  colline,  n  dénomination  qui  est, 
pour  cela  même,  ici,  tout  à  fait  inapplicable. n 

Cette  première  raison,  à  mon  avis,  est  loin  d’être  décisive,  car, 
ainsi  que  j’ai  essayé  de  le  montrer  plus  haut,  l’étymologie  d’Ari- 
mathie  est  différente  de  celle  qu’indique  Robinson,  et,  dès  lors, 
l’objection  tirée  du  sens  qu’il  donne  à  ce  nom,  n’avant plus  de  fon¬ 
dement,  tombe  d’elle-même. 

La  seconde  objection  de  Robinson  est  celle-ci  : 

cr  D’où  vient  qu’aucun  des  premiers  pèlerins  ne  fait  allusion  à 
cette  localité?  La  première  mention  que  nous  en  trouvions  se  ren¬ 
contre  dans  le  moine  Bernard,  au  ixc  siècle,  qui  en  parle  seu¬ 
lement  sous  le  nom  de  Ramola  ou  de  Ramula  (Ramleh),  ville 
qu’Aboulféda  et  Guillaume  de  Tvr  prétendent  n’avoir  point  succédé 
à  une  cité  ou  bourgade  antique,  v 

Cette  objection  a,  sans  doute,  quelque  poids;  toutefois,  elle  est 
loin  d’être  péremptoire.  Parce  que  les  pèlerins  des  premiers  siècles 
n’ont  pas  parlé  d’Arimathie,  tout  en  mentionnant  Lydda,  est-ce  à 
dire  pour  cela  qu’Arimathie  n’ait  point  existé  près  de  cette  dernière 
ville?  Combien  d’autres  localités  n’ont  point  été  signalées  par  eux 
sur  l'emplacement  desquelles  cependant  le  doute  n’est  pas  pos¬ 
sible  ! 

En  outre,  Arimatlue  a  pu  être  détruite  quelques  siècles  avant  le 
moment  où  les  Arabes  la  relevèrent  de  ses  ruines  et  fondèrent  sur 
son  emplacement  solitaire  la  ville  de  Ramleh.  Les  deux  passages 
d’Aboulféda  et  de  Guillaume  de  Tyr  doivent  être  pris,  à  la  vérité, 
en  considération,  mais  ils  ne  me  paraissent  pas  aussi  décisifs  qu’on 
voudrait  le  croire. 

Guillaume  de  Tyr,  entre  autres,  se  contente  de  dire  qu’il  n’a  pu 
découvrir  le  nom  antique  de  Ramleh,  et  que,  d’après  l’opinion  la 
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plus  généralement  répandue,  celle  ville  n’exislait  point  autrefois, 
ayant  été  fondée  par  les  mahométans. 

Cette  opinion ,  cpioique  étant  commune  alors,  est-elle  irrécusable? 
Et  comment  l’accorder  avec  le  passage  de  saint  Jérôme  dans  son 

'  r 

Epitaphe  de  sainte  Paule,  où  ce  savant  Père  de  l’Eglise,  nous  tra¬ 
çant  l’itinéraire  suivi  par  cette  illustre  Romaine,  nous  dit  : 

Et  Lyddam  versam  in  Diospolim  [vidit].  Haud  procul  ah  ea  Arimathiam, 
viculum  Joseph  qui  Dominum  sepelivit,  el  Nohe  urbem...  Joppen  quoque...? 


Ainsi  que  le  judicieux  Reland  l’a  depuis  longtemps  remarqué, 
saint  Jérôme  semble  placer  Arimathie  là  où  s’élève  aujourd’hui 
Ramleh. 


Yidetur  credidisse  Hieronymus  Arimathiam  sitam  fuisse  in  loco  uhi  mine 
Rama  urbs  est.  Bonifacius,  initio  lihri  II  De  perenni  cultu  Terra?  Sanctœ,  etiam 
eredidit  Ramam  liane  sive  ,  Ramolam,  sicuti  nunc  appellalur,  eam  - 
dem  esse  atque  Arimathæam.  Mihi  quoque  videtur  non  incongrue  dici  posse 
ex  vico  qui  tempore  Hieronymi  Arimathæa  vocahatur  et  prope  Lyddam 
erat,  «j  u  i<j  ue  PapaOép.  et  PapocGa.  dicitur  Josepho  et  al  iis ,  natam  urbem  nunc 
celehrem  Ramam.  Nam  et  Arimalhæam  ita  descrihit  Hieronymus  ut  Paulam 
suarn  ducat  Antipatride  Lyddam,  deinde  Arimathæam  et  Joppen,  sic  ut 
videatur  inter  Lyddam  et  Joppen  quærenda,  et  quidem  non  longe  a  Lydda. 
Hic  situs  plane  convenit  cum  situ  Ramæ  prope  Joppen  L 


En  résumé,  avec  Boniface  de  Raguse,  Quaresmius,  Roland  et 
presque  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  Palestine,  j  incline  à  admettre 
comme  vraie  la  tradition  qui  place  à  Ramleh  l’ancienne  Arimathie, 
sans  toutefois  prétendre  que  cette  identification  soit  absolument 
incontestable;  mais  elle  repose,  à  mon  avis,  sur  des  probabilités 
très-grandes,  qui  approchent  de  la  certitude. 


Roland,  Palæslina ,  p.  58o. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

EL-BER11YEH.  -  EL-KOUBAB  (kOUBe).  -  LATHROUN. - BIR  AYOUB. - 

DEIR  AYOUB.  -  OUED  a\y.  -  SARIS.  -  K1RIET  EL-a’nAB  (kIRIATII- 

IEAR1M,  OU  BAALAH).  -  BEIT-NAKOUBEH.  - -  KASTHOUL.  -  KOLOUNIEH. 

- ARRIVEE  À  JERUSALEM. 


Le  20  mars,  à  sept  heures  du  matin,  je  me  mets  eu  marche 
pour  Jérusalem.  La  pensée  que,  ce  jour-là  même,  le  soleil  qui 
m’éclaire  11e  se  couchera  point  avant  que  j’aie  vu  la  Ville  sainte 
absorbe  mon  âme  tout  entière.  A  mesure  que  le  but  que  je  vais 
atteindre  se  rapproche,  je  me  représente  plus  vivement  à  l’esprit 
l’auguste  image  de  cette  cité  dont  les  destinées  seront  l’éternel  en¬ 
tretien  des  peuples.  Ceux-là  comprendront  sans  peine  les  sentiments 
qu’on  éprouve  alors  qui  ont  accompli  le  même  voyage  et  parcouru 
le  même  chemin. 

EL-BERRYEH. 

A  huit  heures  je  laisse  à  ma  droite,  après  avoir  marché  dans  la  di¬ 
rection  du  sud-est,  le  village  d ’  El-Berryeh ,  11  est  situé  sur  une 

faible  éminence  et  le  petit  nombre  d’habitations  qui  le  composent 
consiste  en  huttes  grossièrement  construites.  La  plaine  commence  à 
onduler  davantage  et  le  terrain  se  relève  en  collines. 

EL-KOUBÀB. 


A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  j’arrive  aux  plantations 
d’oliviers  et  de  figuiers  qui  précèdent  le  village  cl’ El-Koubâb , 

Assis,  à  ma  gauche-,  sur  une  colline  et  défendu  par  une  ceinture  de 
cactus,  il  renferme  au  moins  cinq  cents  habitants.  Des  jardins  l’en¬ 
vironnent.  De  nombreux  silos  pratiqués  sur  les  pentes  sud-ouest  du 
monticule  servenl  de  magasins  souterrains  pour  la  paille,  l’orge, 


CHAPITRE  III. 


EL-KOIBAR. 


r  n 

5  / 


le  blé  et  les  autres  provisions  de  chaque  famille.  Ce  village  a  très- 
probablement  remplacé  une  localité  antique,  bien  qu’il  11e  pos¬ 
sède  aucune  trace  apparente  d’anciennes  constructions. 

M.  Gérardy  Saintine,  dans  son  ouvrage  intitulé  Trois  ans  en  Ju¬ 
dée  (p.  3 1) ,  raconte  de  la  manière  suivante ,  d’après  le  récit  d’un  de 
ses  compagnons  de  route,  nommé  Hadji  Moustapha.  l’origine  du 
nom  de  cette  localité  : 

ce  Ce  village,  dit  cet  Arabe,  s’appelle  Kebab  (le  Rôti)  depuis  une 
époque  fort  reculée.  Le  prophète  Salomon,  sur  qui  soit  le  salut! 
avait  à  se  plaindre  des  gens  du  pays,  qui,  malgré  le  nombre  im¬ 
mense  de  leurs  troupeaux,  refusaient  depuis  plusieurs  années  de 
payer  la  dîme  aumônière  ( zekiat )  de  leurs  bœufs,  de  leurs  moutons 
et  de  leurs  chèvres.  Le  prophète  ayant  décidé  que  tout  propriétaire 
de  quarante  moutons  et  de  trente  bœufs  serait  soumis  au  zekiat , 
ces  fils  du  péché  firent  un  accord  secret  pour  éluder  la  loi,  par¬ 
tageant  leurs  troupeaux  entre  eux  et  faisant  passer  pour  proprié¬ 
taires  les  femmes,  les  filles,  les  enfants,  de  sorte  que  pas  un  ne 
possédait  plus  de  vingt-neuf  bœufs  et  de  trente-neuf  moutons  ou 
chèvres.  Qui  fut  bien  irrité  de  cette  malice?  Ce  fut  le  grand  Salo¬ 
mon,  lorsqu’il  se  vit,  lui  le  dominateur  des  Esprits  (Djinn),  trompé 
par  l’astuce  de  grossiers  paysans.  11  résolut  de  les  punir.  A  son 
ordre,  les  Djinn  descendirent  dans  la  plaine,  sous  la  forme  de 
grands  loups  fauves  jetant  par  la  gueule  des  flammes  ardentes,  et 
se  mirent  à  courir  en  cercle  tout  autour  du  pays  cultivé.  Les  mois¬ 
sons  étaient  mûres,  et  l’incendie  se  propagea  rapidement,  chassant 
vers  le  centre  tous  les  troupeaux  disséminés  dans  la  campagne.  Ces 
pauvres  bêtes,  éperdues  de  terreur,  se  réunirent  toutes  à  l’endroit 
où  est  Kebab  aujourd’hui,  et  y  furent  détruites  parle  feu.  Les  dé¬ 
bris  de  leurs  corps  ont  formé  cette  colline,  et  le  nom  de  Kebab  reste 
comme  un  vestige  éternel  de  la  vengeance  du  prophète.  Voilà  ce 
que  j’ai  toujours  entendu  raconter.  Dieu  seul  connaît  la  vérité,  v 

cr  II  est  superflu  d’ajouter,  poursuit  M.  Gérardy  Saintine,  que 
j’avais  su r-le-champ  reconnu,  dans  le  récit  du  vieillard,  l’histoiro 
des  Irois  cents  renards  que  Sarnson  transforma  en  brûlots,  pour  se 
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dont  les  légendes  arabes  sont  la  continuation,  comme  si  les  périodes 
grecque  et  romaine  n’étaient  pas  venues  en  interrompre  le  fil.  Ce 
phénomène  trouve  son  explication  dans  les  affinités  de  race,  le  plus 
naturel  et  le  plus  puissant  des  liens  qui  unissent  les  peuples,  r> 

Je  laisse,  bien  entendu,  à  Hadji  Moustapha  et  à  M.  Gérardy 
Saintine  la  responsabilité  de  cette  légende  et  de  cetle  étymologie. 
En  effet,  j’ai  trouvé  à  Jérusalem,  dans  un  registre  officiel  des  prin¬ 
cipales  localités,  villes  ou  villages  de  la  Palestine,  le  nom  de  ce 
dernier  village  écrit  c_>UjdJ  (les  Ajoutes,  fornices) ,  et  non  (le 

Rôti).  Si  l’orthographe  de  ce  registre  est  la  véritable,  il  faut  alors 
rejeter  l’étymologie  et  la  fable  précédentes,  et,  dans  le  mot  El- 
Koubâb,  c_>UàJi,  il  faut  voir  seulement  une  allusion  soit  à  la  forme 
voûtée  des  maisons  du  village,  soit  à  quelques  koubbeh  de  san¬ 
tons,  soit  à  d’autres  constructions  de  ce  genre. 

Dans  un  article  du  Diclionary  of  the  Bible,  relatif  à  Modin,  l’au¬ 
teur,  Georges  Grove,  incline  à  placer  la  patrie  des  Machabées  à 
El-Koubàb,  cr  dont  le  nom,  dit-il,  semble  retenir  la  trace  du  grand 
monument  funèbre  consacré  à  cette  famille,  n 


Kubâb  appears  to  possess  no  ruins,  but  on  the  otlier  hand  ils  name  may 
retain  a  trace  of  the  monument1. 


Cette  opinion  me  semble  très-problématique.  Il  est  vrai  qu’El- 
Koubâb  occupe  une  hauteur  et  que  sa  position  dans  le  voisinage  de 
Lydda  s’accorde  avec  une  indication  que  nous  fournit  Y Onomasticon 
d’Eusèbe  : 

Msadslf/,  xcapu?  zs'ktialov  AiO<T7roAscas ,  oOev  rtacLV  ol  Maxxa€ût7ot ,  tiv  xaï  Ta 
(jLvrifxona  sis  en  vvv  Sei'xvvtcu. 


Mais,  cl’un  autre  côté,  ce  village  ne  présente  aucun  vestige  d’une 
ville  de  quelque  importance,  comme  était  jadis  Modin,  et  quant  à 
la  dénomination  cl  El-Iùmbâb  (les  Voûtes ,  ies  Coupoles) ,  elle  est  loin , 
je  crois,  d’être  une  preuve  convaincante;  car  elle  esl  extrêmement 


T.  Il ,  p.  h oo. 
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vague  et  peut  s’appliquer  à  bien  des  constructions  différentes,  sans 
se  rapporter  autrement  que  par  une  simple  conjecture  au  monu¬ 
ment  remarquable  que  Simon  érigea  à  la  mémoire  de  son  père,  de 
sa  mère  et  de  ses  frères.  Je  traiterai,  du  reste,  plus  amplement 
ailleurs  la  question  de  Modin  et  du  mausolée  des  Machabées. 

L’opinion  qui  me  semble  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  est 
celle  qu’a  émise  M.  de  Saulcy1,  qui  voit  dans  El-Koubâb  le  vicus 
Koubé,  mentionné  par  le  Talinud2  comme  étant  sur  les  limites  des 
territoires  d’Israël  et  des  Philistins. 


LATHROUN. 

A  neuf  heures  cinquante  minutes,  je  parviens  à  Lcithroun, 
qu’on  prononce  également  El-Athroun,  ,  avec  ou  sans  la  sup¬ 

pression  de  Yalif  de  l’article.  Pressé  par  mon  guide  de  poursuivre 
ma  marche,  sans  examiner  les  ruines  assez  considérables  de  cette 
localité,  dans  la  crainte  de  n’atteindre  Jérusalem  qu’après  la  fer¬ 
meture  des  portes  et  d’être  par  là  réduit  à  passer  la  nuit  en  dehors 
de  la  ville,  je  me  contente  de  jeter  un  rapide  coup  d’œil,  chemin 
faisant,  sur  cette  colline  intéressante,  que  je  décrirai  dans  un  autre 
chapitre,  Payantvisitée  plus  attentivement  dans  une  autre  occasion. 

La  position  de  Lathroun  mérite  d’être  signalée  à  cause  de  sou 
importance.  Cetteplace,  en  effet,  aujourd’hui  démantelée  et  presque 
déserte,  commande  le  seuil  des  monts  de  la  Judée,  sur  la  route  mé¬ 
ridionale  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Car,  à  partir  de  ce  point,  Y  oued  qui 
sillonne  la  plaine  sous  le  nom  d 'Oued  A’iy,  ^  :>L,  se  resserre  dans 
une  vallée  plus  étroite,  et  la  montée  véritable  commence. 

Non  loin  de  là,  comme  sur  plusieurs  autres  parties  de  cette 
même  route,  un  blockhaus  a  été  établi,  il  y  a  quelques  années, 
pour  la  sécurité  des  voyageurs.  Les  différents  postes,  qui  sont 
échelonnés  de  distance  en  distance,  sont  occupés  chacun  par  un 
ou  deux  bachibouzouks. 


Vuijutfc  en  Terre  sainte ,  t.  I.  j>.  81.  —  "  Gcmara-Sanhcdrin ,  c.  n. 
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A  ma  gauche,  derrière  un  pli  de  terrain,  se  cache  dans  une 
vallée  et  sur  les  pentes  d’une  colline  le  petit  village  d Wmouas, 
dont  je  parlerai  plus  tard  :  c’est  YEmmaüs  Nicopolis  de  l’antiquité. 

BIR  AYOUB. 

t 

A  dix  heures  quinze  minutes,  nous  abreuvons  nos  chevaux  au  Bir 
Ayoub  ou  c puits  de  Job,  v  près  duquel  un  berger  a  rassemblé  et  fail 
boire  son  troupeau.  Ce  puits,  peu  profond  est  construit  avec  d’assez 
gros  blocs. 

Le  moine  Boniface  en  fait  mention  sous  ce  même  nom  : 

Hinc,  progrediendo  ad  orientem  versus,  occurrit  nobis  in  via  puteus  qui¬ 
dam  magnus,  quem,  ut  communiter  affirmant  incolæ  regionis  iilius,  cIFodit 
lob.  Ostendunt  etiam  ad  lævam  domum  ipsius.  Hoc  ego  eadem  facilitate  in- 
firmo  qua  ipsi  affirmant,  quia  non  constat  mihi  lob  in  Terra  Sancta  ha¬ 
bitasse  h 

En  Palestine,  il  y  a  plusieurs  autres  puits  désignés  également 
sous  ce  nom.  L’un  des  plus  connus  et  des  plus  remarquables  est 
celui  qui,  tout  près  de  Jérusalem,  a  été  creusé  au  confluent,  en 
quelque  sorte,  de  la  vallée  de  Josaphat  et  de  celle  de  Ben-Hin- 
nom. 

Le  Bir  Ayoub  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ainsi  qu’un  autre 
situé  à  une  faible  distance  de  ce  dernier,  sur  la  rive  opposée  et  mé¬ 
ridionale  de  l’Oued  A’iy,  est  très-probablement  antique;  mais,  pas 
plus  que  le  moine  Boniface,  je  n’ajoute  créance  à  la  tradition  arabe 
qui  en  fait  remonter  l’origine  jusqu’à  Job,  lequel,  peut-être,  n’est 
jamais  venu  en  Palestine.  Je  suis  très-éloigné  aussi  de  l’identifier,  à 
l’exemple  de  Msr  Mislin 2,  avec  la  fontaine  Nephtoa,  signalée  dans  le 
livre  de  Josué3  comme  étant  sur  la  frontière  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin.  Cette  fontaine,  ainsi  que  j’essayerai  de  le  prouver  en 
son  lieu,  était  située  ailleurs. 

1  De  perenni  cullu  Terne  Sanctœ , 

1.  II. 


5  Les  Saints  Lieux,  l.  Il,  p.  i55. 
G.  xv,  v.  q,  cl  c.  xviii,  v.  là. 
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DEIR  AV  OC  R. 


DBIR  AYOUR. 


Quant  à  la  maison  de  Job  que,  selon  le  même  moine  Boniface, 
on  montrait  de  son  temps  à  la  gauche  de  ce  puits  : 

Ostendunt  etiam  ad  lævam  doinum  ipsius, 


on  en  indique  encore  l’emplacement  dix  minutes  plus  loin,  vers 
l’est-nord-est,  au  hameau  de  Deir  Ayoub,  i  (couvent  de  Job) , 
qui  s’élève  sur  un  monticule  à  gauche  de  la  route.  Il  se  borne  à 
quelques  pauvres  maisons  sur  une  colline  dont  une  partie  était 
autrefois  occupée  par  une  assez  vaste  construction;  il  n’en  subsiste 
plus  maintenant  que  les  fondations.  Suivant  les  habitants,  c’était 
un  deir  ou  couvent,  portant  le  nom  d 'Ayoub,  dénomination  qui 
s’est  ensuite  étendue  au  hameau  lui-même. 

Au  bas  de  la  colline,  dans  un  vallon  fertile,  coule  une  source 
appelée  A’ïn  A  youb  (source  de  Job),  au  milieu  d’un  bosquet  d’oliviers. 

Le  nom  de  Job  est  donc  attaché  à  ce  puits,  à  ce  hameau  et  à 
cette  source,  sans  que  je  puisse  donner  d’autre  raison  plausible 
d’une  semblable  désignation  que  la  grande  vénération  dont  la  mé¬ 
moire  de  ce  personnage  est  encore  entourée  parmi  les  musulmans, 
aussi  bien  que  parmi  les  juifs  et  les  chrétiens. 

A  dix  heures  quarante  minutes,  revenu  de  Deir  Ayoub  à  la 
route,  je  continue  à  suivre,  dans  la  direction  de  l’est,  le  ravin  de 
l’Oued  Aly,  qui  devient  de  plus  en  plus  étroit.  Le  chemin  ou  plutôt 
le  sentier  serpente,  entre  deux  murs  de  rochers  hérissés  d’arbustes 
et  de  broussailles,  le  long  ou  au  milieu  même  du  lit  du  torrent. 
C’est  un  véritable  défilé,  où  une  poignée  d’hommes  bien  déterminés 
pourrait  facilement  arrêter  une  armée.  On  gravit  péniblement 
cette  gorge  pendant  plus  d’une  heure.  Lorsque  les  caravanes  ve¬ 
nant  de  Jérusalem  s’y  croisent  avec  celles  qui  arrivent  de  Jaffa, 
l’embarras  y  est  quelquefois  assez  grand,  quand  elles  sont  tant  soi! 
peu  considérables.  L  entrée  de  ce  défilé  est  appelée  par  les  Arabes 
Babel-Oued  Aly,  ^  c_>L  (porte  de  l’Oued  A’Iy). 
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SARIS. 


À  midi,  nous  parvenons  sur  un  plateau  élevé.  On  me  signale  à 
droite  de  la  route,  sur  une  montagne  voisine,  couverte  d’oliviers, 
le  petit  village  de  Saris,  dont  je  parlerai  ailleurs.  Ce  nom 

de  Saris,  comme  plusieurs  voyageurs  l’ont  déjà  observé  avant  moi, 
rappelle  celui  de  Séir,  que  nous  voyons  donné  dans  la  Bible  à  une 
montagne  qui  servait  de  limite,  vers  l’occident,  à  la  tribu  de  Juda. 

Et  circuit  [terminus]  de  Baala  contra  occidentem,  usque  ad  monlem  Seir, 
transi tquc  juxta  latus  montis  larim  ad  aquilonem  in  Cheslon1 . 


Le  mot  hébreu  seir,  signifiant  ccrude,  âpre,  escarpé,  r>  con¬ 
vient  parfaitement  à  la  montagne  de  Saris,  l’une  des  plus  hautes 
du  massif  des  monts  de  Juda. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  montagne  de  Séir  avec  la  chaîne 
du  même  nom  habitée  primitivement  par  les  Horites,  avant  de 
l’être  par  les  descendants  d’Ësaii,  et  qui  s’étend,  à  l’est  de  la  vallée  de 

r 

l’Arabah,  depuis  la  mer  Morte  jusqu’au  golfe  Ëlanitique. 

Et  Chorræos  iu  montibus  Seir,  usque  ad  campestria  Pharan,  quæ  esl  in 
soütudine  2. 


K1R1ET  EL- A  NAB. 


Nous  continuons  à  cheminer  sur  le  plateau,  puis  nous  descendons 
dans  une  vallée  où  nous  faisons  balte  à  midi  cinquante  minutes. 

Sur  les  pentes  d’une  colline  voisine  s’élève  le  village  de  Kiriel 
ci-À’nab,  plus  connu  encore  sous  le  nom  à’Abou-Goch , 

tj+à  3.D,  parce  qu’il  est  depuis  de  longues  années  la  résidence  de  la 
célèbre  famille  ainsi  appelée. 

Au  bas  de  ce  village  est  une  ancienne  église  chrétienne,  dite  de 
Saint-Jérémie.  Elle  a  été  décrite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  le 
comte  de  Vogüé  clans  son  bel  ouvrage  des  Eglises  de  Terre  sainte 3. 

Sa  longueur  est  de  vingt-sept  mètres  et  sa  largeur  de  dix-huit. 
Sa  forme  est  celle  d’un  rectangle.  Elle  se  compose  de  trois  nefs,  ter- 

1  Josué-,  c.  xv,  v.  io.  —  2  Genèse,  c.  xiv,  v.  6.  —  P.  34o-3Æ3. 
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minées  à  l’orient  par  trois  absides  qui  ne  sont  pas  apparentes  au 
dehors,  étant  dissimulées  dans  l’épaisseur  du  mur  qui  délimite  le 
chevet.  La  nef  centrale,  beaucoup  plus  haute  que  les  deux  nefs  laté¬ 
rales,  est  éclairée  de  chaque  coté  par  quatre  fenêtres  étroites  et  ébra- 
sées,  dont  l’archivolte  affecte  une  ogive  très-peu  prononcée,  et  qui 
s’appuient  sur  un  bandeau  continu,  lequel  fait  le  tour  de  l’église. 

Celte  nef  est  séparée  des  deux  autres  par  quatre  arcades  ogivales 
que  soutiennent  des  piliers  carrés,  posés  sur  une  plinthe  peu  éle¬ 
vée  et  couronnés  par  un  tailloir  sans  chapiteau.  A  ces  piliers  ré¬ 
pondent,  le  long  des  murs,  autant  de  demi-pilastres  également 
très-simples. 

Les  arcs-doubleaux  de  la  grande  nef  reposent  sur  des  espèces  de 
courtes  colonnes  coudées  que  M.  de  Vogué  compare  ingénieusement 
à  un  bras  humain  sortant  du  mur  et  au  bout  duquel,  en  guise  de 
main,  s’épanouit  un  chapiteau  à  crochets  et  à  volutes,  imitation 
lointaine  du  chapiteau  corinthien.  Cet  ornement  paraît  à  ce  savant 
avoir  été  emprunté  à  l’art  arabe. 

Trois  fenêtres  seulement  éclairent  les  basses  nefs.  En  face  de 
celle  qui  est  percée  au  milieu  de  l’abside  centrale,  on  en  remarque 
une  beaucoup  plus  grande  dans  le  mur  occidental,  laquelle  est  ex¬ 
térieurement  décorée  de  trois  archivoltes  appuyées  sur  autant  de 
pieds-droits  en  retraite. 

On  entre  dans  l’église  par  une  porte  pratiquée  dans  la  façade 
septentrionale.  Jadis  orné  de  peintures  à  fresques  aujourd’hui  très- 
dégradées  et  à  peine  visibles,  cet  édifice  est,  du  reste,  parfaitement 
conservé,  quoiqu’il  soit  depuis  longtemps  une  étable  et  que  son  pavé 
ait  disparu  sous  une  épaisse  couche  de  fumier. 

Une  crypte,  que  j’ai  trouvée  en  partie  comblée,  reproduit  toutes 
les  dispositions  de  l’église  supérieure,  ayant  comme  elle  trois  nefs 
et  trois  absides.  On  y  observe  encore  quelques  traces  de  peinture 
et,  entre  autres,  des  étoiles  qui  décoraient  la  voûte. 

Quant  à  la  bâtisse  de  ce  monument,  elle  est,  en  général,  très- 
régulière  et  consiste  en  pierres  de  moyen  appareil  et  bien  taillées; 
quelques-unes  sont  à  bossage. 
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Quel  esl  Page  de  cette  église  et  par  qui  a-t-elle  été  fondée?  Les 
documents  nous  manquent  complètement  sur  ce  point.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c’est  qu’elle  était  dédiée  à  saint  Jérémie. 

Boniface  de  Baguse,  que  j’ai  déjà  plusieurs  fois  cité,  après  avoir 
parlé  du  puits  de  Job,  le  Bir  Ayoub,  dont  il  a  été  question  précé¬ 
demment,  poursuit  ainsi  : 


Sic  progrediendo  per  eamdem  viam  occurrit  quædam  ecclesia  magna,  quæ 
celebratur  sub  litulo  S.  Jeremiæ.  Matcriæ  ruinosæ  enim  ostendunt  etmonaste- 
rium  religiosorum  magnum  ilai  fuisse  et  ab  octoginta  annis,vel  circa,  a  fra- 
tribus  montis  Sion,  ordinis  S.  Francisci,  derelictum  fuisse,  quia  una  nocte  la- 
trones  arabes,  illud  ingressi,  fratres  qui  erant  ibi  locum  sanctum  incolentes 
jugularunt,  et  monasterium  bonis  quæ  in  illo  erant  exspoliarunt. 


Ce  passage  nous  apprend  que,  quatre-vingts  ans  environ  avanî 
le  milieu  du  xvie  siècle,  époque  pendant  laquelle  ce  religieux  était 
en  Palestine,  l’église  qui  nous  occupe  était  déjà  abandonnée,  ainsi 
<[ue  le  couvent  attenant,  par  suite  du  massacre  des  religieux  fran¬ 
ciscains  qui  l’habitaient  et  qui  avaient  été  tous,  en  une  nuit,  égorgés 
par  les  Arabes.  Depuis  lors,  le  couvent  a  été  presque  entièrement 
détruit,  et  l’emplacement  seul  où  il  s’élevait  est  aujourd’hui  recon¬ 
naissable.  L’église,  au  contraire,  est  toujours  debout,  et  les  pèle¬ 
rins  qui  passent  par  Kiriet  el-A’nab  déplorent  l’usage  indigne  auquel 
cet  édifice  sacré  a  été  réduit  par  les  indigènes. 

Comme  il  était  sous  le  vocable  de  saint  Jérémie,  on  en  a  sou¬ 
vent  conclu  qu’il  avait  été  bâti  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  ce 
grand  prophète  et  que,  par  conséquent,  Kiriet  el-A’nab  devait  êtrç 
identifié  avec  Anathoth. 

11  est  inutile  de  réfuter  de  nouveau  cette  erreur,  déjà  renversée 
par  Ouaresmius1.  Je  me  bornerai  à  dire  ici  que,  d’après  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  la  patrie  de  Jérémie  n’était  éloignée  de  Jérusalem 
que  de  trois  milles;  or  une  distance  beaucoup  plus  grande  sépare 
Kiriet  el-A’nab  de  la  Ville  sainte.  Ailleurs,  en  parlant  du  village 
d’Anata,  je  montrerai  que,  par  son  nom  et  par  sa  position,  cette 


Elucida tio  Terne  Sandre,  t.  If,  p.  i5. 
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localité  répond  parfaitemenl  aux  données  que  nous  avons  sur  Ana- 
thoth. 

Pour  en  revenir  à  l’époque  probable  où  l’église  dite  de  Saint- 
Jérémie  a  été  construite,  M.  de  Vogué  pense  que  cet  édifice  religieux 
porte  tous  les  caractères  de  ceux  que  les  croisés  élevèrent  en  Pa¬ 
lestine  pendant  le  xne  siècle. 

La  mosquée  du  village  est  précédée  d’un  élégant  palmier;  auprès 
coule  une  fontaine  dont  l’eau  est  aussi  bonne  qu’abondante.  Les 
maisons  sont  comme  étagées  sur  les  flancs  de  la  colline.  La  plupart 
appartiennent  aux  nombreux  membres  de  la  famille  Abou-Goch.  Le 
chef  actuel  de  cette  famille,  autrefois  si  redoutée  des  voyageurs, 
réside  dans  une  assez  vaste  habitation,  bâtie  sur  le  roc,  qu’on  appelle 
El-Bordj  (le  Château).  Son  autorité,  singulièrement  amoindrie  depuis 
quelques  années,  s’étend  néanmoins  encore  sur  un  certain  nombre 
de  villages.  Lui-même,  à  l’exemple  de  ses  ancêtres,  rançonnait  jadis 
les  pèlerins  et  les  caravanes.  Actuellement,  la  route  est  devenue 
sûre,  et,  depuis  qu’il  est  sorti  des  galères,  ij  accueille  d’ordinaire 
les  voyageurs,  à  leur  passage,  avec  une  politesse  et  des  égards  qui 
contrastent  avec  ses  exactions  premières. 

A  quelle  localité  antique  a  succédé  Kiriet  el-A’nab?  J’ai  déjà  dit 
qu’il  était  impossible  d’y  voir  la  patrie  de  Jérémie,  ou  Anathoth, 
ainsi  qu’on  l’a  répété  maintes  fois,  en  se  fondant  uniquement  sur 


le  nom  de  ce  prophète  que  la  tradition  a  attaché  à  l’église  qui  s’y 


trouve. 

Il  me  semble  également  difficile  d’y  reconnaître,  avec  G.  Williams1, 

r 

ïEmmans  de  l’Evangile  de  saint  Luc2,  bourg  dont  il  sera  question 
en  son  lieu.  J’incline,  au  contraire,  bien  plus  volontiers,  avec  Ro¬ 
binson3,  à  y  placer  la  ville  de  Kiriath-Iearim,  en  hébreu,  ony  nnp 
(la  ville  des  Forêts)  ;  en  grec,  tzoXis  hxpi/j.  et  I ccptv,  ou  Kaptcidt(xpi(x; 
enjati n ,  Carialhiarim. 

Elle  est  citée  pour  la  première  fois  dans  le  livre  fie  Josué 
comme  appartenant  aux  Gabaonites. 


'  The  Holy  City,  |>.  <). 
2  G.  xxiv,  v.  i3. 


3  Biblical  Rcsearckes  in  Palestine,  l. 
g.  11  et  1  '2. 
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Moverunlque  castra  lilii  Israël  et  vefterunl  in  civitates  eorum  die  tertio, 
quarum  hæc  vocabula  sunt  :  Gabaon,  et  Caphira,  et  Beroth,  et  Cariathiarim  L 

Dans  le  meme  livre  nous  lisons  : 

9.  Pertransitque  [terminus]  a  vertice  montis  usque  ad  fontem  aquæNephtoa , 
et  pervenit  usque  ad  vicos  montis  Ephron,  inclinalurque  in  Baala,  quæ  est  Ga- 
riathiarim,  id  est,  urbs  silvarum. 

1  o.  Et  circuit  de  Baala  contra  occidentem  usque  ad  montem  Seir,  transitque 
juxta  latus  montis  Iarim  ad  aquilonem  in  Cbeslon,  et  descendit  in  Bethsames, 
transitque  in  Thamna2. 

Ces  deux  versets  s’expliquent  et  se  complètent  l’un  l’autre.  Ils 
nous  montrent  clairement  que  la  frontière  de  la  tribu  de  Juda,  vers 
le  nord,  après  avoir  atteint  la  fontaine  TNephtoah,  que  je  place  à 
l’ATn  Lifta,  passait  près  des  bourgs  du  mont  Ephron,  cette  chaîne 
montagneuse  probablement  qui  s’interpose  avec  ses  divers  villages 
entre  Lifta  et  Kiriet  el-A’nab  ;  puis  elle  inclinait  vers  Baala  ou  Ca¬ 
riathiarim,  ala  ville  des  Forêts,  r>  comme  le  dit  la  Vulgate.  De  Baala, 
vers  l’occident,  elle  tournait  vers  le  mont  Séir,  longeait  les  flancs 
du  mont  Iarim,  au  septentrion,  vers  Cheslon,  descendait  vers  Beth- 
samès  et  ensuite  à  Thamna. 

En  suivant  cette  ligne  de  frontière,  dont  les  différents  points  sont 
faciles  à  retrouver,  011  arrive  tout  naturellement  à  Kiriet  el-ATiab 
pour  remplacement  de  Baalah  ou  de  Kiriath-Iearim,  la  Cariathiarim 
de  la  Vulgate.  Cette  localité,  en  effet,  est  située  à  l’est  du  mont 
Séir,  mont  dont  le  village  actuel  de  Saris  a,  comme  nous  l’avons 
dit,  conservé  le  nom,  et  au  nord-nord-est  de  Cheslon,  aujourd’hui 
Kesla.  Quant  à  Bethsamès  et  à  Thamna,  on  les  retrouve  également 
avec  une  certitude  incontestable  à  A’ïn  Chems  et  à  Tibneh. 

Ces  deux  versets  nous  permettent  donc  déjà  d’identifier  ensemble, 
avec  une  grande  probabilité,  la  ville  antique  de  Kiriath-Iearim  el 
le  village  moderne  de  Kiriet  el-A'nab. 

Si  nous  consultons  maintenant  X Onomasticon  d’Eusèbe,  nous  trou¬ 
vons  sur  la  position  de  cette  ville  des  détails  encore  plus  précis. 

'  Josué,  c.  ix,  v.  17.  —  2  Ibid.  c.  xv,  v.  9,  10. 
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Kapia.Oiape'lp.,  rj  xcl <  KapiaOSaàA ,  i)  hou  tzoais  I as'tp,  pu'a  tcov  YotSotoovndôv , 
Ç>v\i]s  IouAa,  p.eTa^ù  AiX/as  hou  AiocnrôXecos ,  ên)  t rjs  ôSov  xetp-évri  oltio  <jy~ 
fjLSi'cov  S-’  A /À/as.  YvtsvQsv  rjv  O ùpi'as  ô  zrpodpri 'tvs,  ov  dtvs7Xsv  looaxsip.  èv 
lepovo-ahipt.,  dos  èv  lspspiia.. 

«  Cariathiarim,  nommée  aussi  Carialhbaal ,  et  ville  cl’Iaïr,  Tune  des  cités  des 
Gabaonites,  appartenant  à  la  tribu  de  Juda,  entre  Ælia  et  Diospolis,  et  située 
sur  la  route,  à  neuf  milles  d’Ælia.  De  là  était  originaire  le  prophète  Urie,  que 
Joachim  tua  à  Jérusalem,  comme  on  le  voit  dans  Jérémie. v 

Ailleurs,  au  mot  BaaX,  la  distance  indiquée  par  Eusèbe  entre 
cette  même  ville  de  Cariathiarim  et  Jérusalem  ëst  de  dix  milles  et 
non  plus  de  neuf,  comme  dans  le  passage  précédent. 

BaaÀ*  olvtï]  èc/h  Ka puxBiCLps'ip,  tsoXis  Iaelp,  (puXrjs  IouAa*  xai  èaYt  xoltiSvtoov 
on ro  AïXicls  sis  AiocnroXtv  xcop.v  KapiotBiapsip.  dos  oltio  miyLeloov  Sshol. 

trBaal,  ou  Cariathiarim ,  ville  d’Iaïr,  de  la  tribu  de  Juda.  En  descendant  d’Ælia 
pour  se  rendre  à  Diospolis,  à  la  distance  d’environ  dix  milles,  on  trouve  le 
bourg  de  Cariathiarim.  r> 

En  réalité,  pour  aller  de  Jérusalem  à  Kiriet  el-A’nab,  il  faut 
deux  heures  cinquante  minutes  au  plus,  au  pas  ordinaire  d’un 
homme  qui  marche  à  pied;  par  conséquent,  j’adopte  plutôt  la  pre¬ 
mière  distance  de  neuf  milles,  marquée  par  Eusèbe,  que  la  seconde 
de  dix,  qui  est  trop  considérable. 

Dans  ces  deux  passages,  Cariathiarim  est  désignée  comme  étant 
sur  la  route  d’Ælia  à  Diospolis.  Or  Kiriet  el-A’nab  se  trouve  pré¬ 
cisément  sur  l’une  des  routes  qui  de  Jérusalem  conduisent  à 
Lydda. 

L’identification  proposée  par  Robinson  et  adoptée  depuis  par  la 
plupart  des  critiques  peut  donc  être  regardée  comme  très-probable, 
pour  ne  pas  dire  comme  certaine.  A  la  vérité ,  le  nom  de  Kiriatli- 
learim  (la  ville  des  Forêts)  est  différent  de  celui  de  Kiriet  el-A’mb 
(la  ville  des  Raisins);  mais  cette  différence  peut  tenir  à  des  circons¬ 
tances  locales  qui,  en  changeant,  n’ont  point  changé  en  même 
temps  les  données  fondamentales  de  la  question.  Les  forêts,  du 
reste,  n’ont  point  entièrement  disparu  de  cette  localité,  et  plusieurs 
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des  montagnes  voisines  sont  encore  couvertes  d’oliviers  et  de  hautes 
broussailles,  ce  qui  justifie  la  dénomination  de  Kiriatli-Iearim ,  telle 
que  l’interprète  saint  Jérôme.  Le  nom  de  Baalah  ou  Kiriath-Baal 
est  vraisemblablement  antérieur  à  celui  de  Kiriath-Iearim  et  fait, 
sans  doute,  allusion  à  quelque  temple  en  l’honneur  de  la  princi¬ 
pale  divinité  des  Kananéens  qui  était  adorée  en  cet  endroit. 

Dans  la  délimitation  de  la  tribu  de  Benjamin,  de  même  quà 
propos  de  celle  de  la  tribu  de  Juda,  Kiriath-Iearim  est  également 
mentionnée  deux  fois  : 

1 1\.  El  inclinatur  [terminus]  circuiens  contra  mare  ad  mcridiem  montis 
qui  respicit.  Bethoron  contra  Africum;  suntque  exitusejusin  Cariath  Baal,  quæ 
vocatur  et  Cariathiarim,  urbem  fdiorum  Juda;  hæc  est  plaga  contra  mare  ad 
occidentem. 

i  5.  A  meridie  autem  ex  parte  Cariathiarim  egreditur  terminus  contra  mare, 
et  pervenit  usque  ad  fontem  aquarum  Nephtoa1. 

rfLa  limite  tourne  en  fléchissant  vers  la  mer,  au  sud  de  la  montagne  qui 
regarde  Bethoron  du  côté  du  midi,  et  se  termine  à  Kariath-Baal,  qui  s’appelle 
aussi  Cariathiarim,  ville  des  enfants  de  Juda.  C’est  là  son  étendue  vers  la  mer, 
du  côté  de  l’occident. 

te  Au  midi,  sa  frontière  s’étend  depuis  Cariathiarim  du  côté  de  la  mer  et 
vient  jusqu’à  la  fontaine  de  Nephtoah.» 

A  l’époque  où  la  tribu  de  Dan  cherchait  à  prendre  possession  de 
son  territoire,  les  gens  de  cette  tribu  formèrent  une  première  ex¬ 
pédition  composée  de  six  cents  hommes,  qui,  avant  de  se  diriger 

r 

vers  le  mont  Ephraïm  et  de  marcher  ensuite  vers  Laïs,  campèrent 
quelque  temps  à  Cariathiarim. 

11.  Profecti  igitur  sunt  de  cognatione  Dan,  id  est,  de  Saraa  et  Esthaol , 
sexcenti  viri  accincti  armis  bellicis. 

12.  Ascendentesque  manserunt  in  Cariathiarim  Judæ  :  qui  locus,  ex  eo  tem- 
pore,  e'astrorum  Dan  nomen  accepit,  et  est  post  tergum  Cariathiarim2. 

Nous  savons,  par  le  livre  I  des  Rois,  que  l’arche  sainte  étant 
tombée  entre  les  mains  des  Philistins,  et  ceux-ci  s’étant  vus  frappés 
d’un  mal  affreux,  par  suite  du  séjour  de  l’arche  au  milieu  d’eux, 

1  Josué,  c.  xviii,  v.  i  Zt ,  1 5.  —  2  Juges,  c.  xvm,  v.  1 1.  12. 
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se  décidèrent  à  la  renvoyer.  Ils  la  placèrent  sur  un  chariot  neuf, 
attelé  de  deux  génisses,  qui  prirent  d’elles-mêmes  le  chemin  de 
Bethsamès,  où  elles  s’arrêtèrent.  Les  Bethsamites  témoignèrent  une 
grande  joie  à  la  vue  de  l’arche  et  s’empressèrent  d’immoler  au  Sei¬ 
gneur  comme  premières  victimes  les  génisses  qui  l’avaient  amenée; 
mais  s’étant  rendus  eux-mêmes  coupables  d’une  indiscrétion  sacri¬ 
lège,  en  portant  dans  l’intérieur  de  l’arche  un  regard  profane,  ils 
expièrent  aussitôt,  parla  mort  soudaine  d’un  grand  nombre  d’entre 
eux,  la  faute  qu’ils  avaient  commise.  Alors  ils  envoyèrent  des  mes- 
\sagers  aux  habitants  de  Cariathiarim  et  leur  firent  dire  :  ce  Les  Phi¬ 
listins  ont  ramené  l’arche  du  Seigneur;  descendez  et  einmenez-la 
chez  vous,  v  Ceux  donc  de  Cariathiarim  vinrent  et  emmenèrent 
l’arche  du  Seigneur,  qu’ils  placèrent  dans  la  maison  d’Abinadab, 
sur  une  hauteur;  Eléazar,  son  (ils,  en  fut  constitué  le  gardien. 

Le  passage  de  la  Bible  où  ce  retour  de  l’arche  est  raconté  a 
donné  lieu  à  deux  interprétations  différentes  par  rapport  aux  mots 
ny?33,  ba-fiibeali  (sur  une  hauteur). 

Les  Septante  l’interprètent  ainsi  : 

Ka<  spyovTOU  oi  aviïpes  Kap<a0<ap)fz,  koli  dvayovcriv  rrjv  hi£c oibv  ëi(tOriKr]i, 
Kvpiou ,  Koà  eîcrtxyovaiv  avTrjv  sis  oikov  Apuva$à.G  t bv  èv  to)  B ovvw  1 . 

Dans  la  Vulgate,  au  contraire,  le  verset  correspondant  est  rendu 
de  la  manière  suivante  : 

Venerunt  ergo  viri  Cariathiarim  et  reduxerunt  arcam  Domini  et  inluleruiit 
in  domum  Abinadab  in  Gabaa. 


Cette  traduction,  différente  dans  les  deux  versions  grecque  et 
latine,  des  mots  hébreux  ba-gibeah  provient  de  ce  que  ce  dernier 
substantif  est  à  la  fois  un  nom  commun  et  un  nom  propre  ;  consi¬ 
déré  comme  nom  commun,  d  signifie  ce  colline , hauteur;  y>  pris  dans  le 
sens  de  nom  propre,  il  est  celui  de  plusieurs  villes  de  la  Palestine, 
situées  toutes  sur  des  hauteurs.  Ici  il  me  semble  plus  naturel ,  avec 
les  Septante,  de  le  regarder  comme  un  nom  commun,  car  les  ha  h  i— 


'  Rois,  I.  1 ,  c,  Vil ,  v.  i . 
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tants  de  Gariathiarim,  étant  venus  chercher  l’arche  sainte  pour  la 
ramener  chez  eux,  durent  la  placer  dans  leur  propre  ville  et  non 
ailleurs  dans  une  autre  localité  appelée  Gibeah.  On  pourrait  dire 
aussi,  pour  justifier  la  traduction  de  la  Vulgate,  qu’un  quartier  spé¬ 
cial  de  Gariathiarim,  celui  qui  comprenait  la  partie  culminante  de 
cette  ville  et  où  se  trouvait  la  maison  d’Abinadab,  s’appelait  du  nom 
particulier  de  Gibeah,  à  cause  de  sa  position  élevée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Larché  d’alliance  y  demeura  vingt  ans,  jus¬ 
qu’au  moment  où  David  la  fit  transporter  avec  grande  pompe  dans 

n  _  r 

la  maison  d’Obed-Edom,  où  elle  resta  trois  mois,  avant  d’être  intro¬ 
duite  à  Jérusalem  dans  la  Cité  de  David. 

Dans  le  livre  1  des  Paralipo mènes,  parmi  les  descendants  de 
Caleb  est  indiqué  Sofia! ,  père  de  Gariathiarim. 

Hi  erant  filii  Caleb,  tilii  Hur  primogeniti  Ephrata,  Sobal  pater  Cari athiarim  '. 

Quelques-uns  pensent  que  ce  fut  ce  Gariathiarim  qui  s’établit 
dans  la  localité  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment;  aupara¬ 
vant  elle  s’appelait  Baalali  ou  Kiriath-Baal.  Au  livre  1  d’Esdras , 
dans  le  dénombrement  des  Juifs  qui  retournèrent  de  Babylone  en 
Judée,  on  compte  sept  cent  quarante-trois  enfants  de  Gariathiarim, 
Cephira  et  Berotli. 

Eilii  Cariathiarim,  Cephira  et  Beroth,  septingenti  quadraginta  très2. 

Ge  renseignement  nous  est  confirmé  par  le  livre  II  d’Esdras3. 

Le  livre  de  Jérémie4  nous  révèle  le  nom  d’un  prophète  appelé 
Lrie,filsde  Séméi  de  Gariathiarim,  (pii,  l’an  6oq  avant  Jésus-Christ, 
prédit  la  ruine  de  Jérusalem  et  annonça  les  mêmes  malheurs  que 
Jérémie.  Le  roi  Joachim,  en  ayant  été  informé,  voulut  le  faire  périr. 

r 

Pour  échapper  à  la  colère  du  roi,  Urie  s’enfuit  en  Egypte;  mais,  ra¬ 
mené  à  Jérusalem  par  les  gens  de  Joachim,  il  fut  mis  à  mort  et  son 
corps  lut  enseveli  sans  honneurs  dans  les  sépulcres  des  derniers  du 
peuple. 

Dans  les  temps  modernes,  Kiriet  el-Ahiab, 'qui  a  succédé,  comme 


C. 


Il,  V.  oo. 


C,  n .  v.  a5, 


1  C.  vu,  v.  29. 

4  C.  xxvi,  v.  20-20. 


CHAPITRE  III. 


ARRIVÉE  A  JÉRUSALEM. 


71 


nous  le  pensons,  à  Kiriath-learim,  la  Cariathiarim  de  la  Vulgate, 
est,  ainsi  que  je  l  ai  dit,  plus  connue  sous  le  nom  d’d bou-Goch.  Ses 
environs  sont  fertiles  et  ses  habitants,  jadis  fort  adonnés  au  brigan¬ 
dage,  quand  la  famille  Abou-Goch,  qui  commande  en  cet  endroit, 
était  elle-même  très-redoutée  des  pachas  et  des  voyageurs,  com¬ 
mencent  à  se  livrer  à  l’agriculture. 

BEIT-NAKOUBEH. 

A  deux  heures,  je  poursuis  ma  roule  vers  lest-sud-est. 

A  deux  heures  dix-sept  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  le  village 
de  Beit-Nakoubeh,  iüyij  ,  ou  Beit-Nakouba,  lyü 

kasthoul. 

A  deux  heures  quarante- cinq  minutes,  je  passe  au  pied  des 
ruines  de  Kasthoul ,  qui  s’élèvent  à  ma  droite,  sur  une  haute 

colline. 

Le  chemin  continue  à  être  très-accidenté;  dans  quelques  endroits 
ail  été  en  partie  pratiqué  dans  le  roc. 

KOLOUMËH. 

A  trois  heures  vingt-cinq  minutes,  je  franchis  Y  Oued  Beü-IJanina, 
U jsâ»-  àfj,  vulgairement  désigné  par  une  ancienne  tradition 

sous  le  nom  de  vallée  du  Térébinthe.  Il  serpente  au  bas  d’un  village 
appelé  Kolounieh,  -ÿôjAi,  qui  sera  décrit  dans  un  autre  chapitre 
ainsi  que  les  deux  localités  précédentes. 

JÉRUSALEM. 

Les  montagnes  succèdent  aux  montagnes,  les  vallées  aux  vallées. 
Enfin,  après  avoir  gravi  et  descendu  tour  à  tour  des  sentiers  plus 
ou  moins  escarpés,  je  chemine  quelque  temps  sur  un  plateau  pier¬ 
reux  et  hérissé  de  rochers.  Puis,  tout  à  coup,  à  quatre  heures 
trente-cinq  minutes,  j’aperçois  devant  moi  le  minaret  de  la  mosquée 
(pii  couronne  la  montagne  des  Oliviers. 

Deux  cents  pas  plus  loin ,  des  ondulations  du  sol  qui  me  cachaienl 
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Jérusalem  cessent  de  s’interposer  entre  mon  regard  et  la  Cité  sainte, 
et  elle  m’apparaît  presque  tout  entière  avec  ses  dômes,  ses  mina¬ 
rets,  ses  tours  et  son  enceinte  crénelée. 

A  la  vue  de  Jérusalem,  tous  les  voyageurs  descendent  d’ordi¬ 
naire  de  cheval  et  s’inclinent  un  instant  avec  respect  devant  ses 
murs.  Qui  pourrait,  en  effet,  sans  fléchir  le  genou,  contempler 
pour  la  première  lois  une  ville  dont  les  musulmans  eux-mêmes  ne 
prononcent  le  nom  d ’El-Kods,  cria  Sainte,  v  qu’avec  une  vénération 
profonde  ? 

Que  de  millions  de  chrétiens,  venus  des  quatre  coins  du  monde, 
se  sont  agenouillés  en  cet  endroit,  remerciant  le  ciel  de  leur  avoir 
accordé  la  faveur  de  voir  de  leurs  yeux  cette  cité  auguste,  témoin 
jadis  des  plus  grands  mystères  qui  se  soient  accomplis  ici-bas!  Je 
renonce  cà  décrire  l’impression  qu’on  éprouve  alors;  elle  a  quelque 
chose  de  trop  intime  et  de  trop  sacré,  pour  la  faire  sortir,  par  d’in¬ 
discrètes  et  profanes  paroles,  des  replis  du  cœur  où  elle  se  re¬ 
tranche  et  se  recueille.  Ceux  qui  croient  me  comprendront  sans 
peine.  Ceux  qui  ne  croient  pas  souriront  peut-être  en  lisant  ces 
lignes.  Je  les  prie  toutefois  de  vouloir  bien  suspendre  leur  sourire  et 
leur  dédain;  car  je  suis  persuadé  que,  s’ils  se  trouvaient  en  présence 
de  Jérusalem,  et  que  devant  cette  ville  ils  repassassent,  dans  le 
silence  de  l’esprit  et  du  cœur,  ses  destinées  providentielles,  ils  ne 
pourraient  eux-mêmes  s’empêcher  d’être  émus  et  de  s’avouer  subju¬ 
gués  intérieurement,  et  à  leur  insu,  par  la  force  toute-puissante  de 
pareils  souvenirs. 

A  quatre  heures  cinquante  minutes,  je  franchis  la  porte  des 
Pèlerins  ou  de  Jafla;  quelques  instants  après,  je  demandais  l’hos¬ 
pitalité  aux  bons  pères  franciscains.  La  Casa-Nova  étant  pleine  de 
pèlerins,  on  m’offrit  une  cellule  au  couvent  de  la  Flagellation,  non 
loin  rie  remplacement  de  l’ancien  prétoire  de  Pilate  et  près  de  la 
voie  Douloureuse. 
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SEJOUR  D’UN  MOIS  À  JERUSALEM.  - —  EXAMEN  ET  ETUDE  DE  LA  VILLE. 


J’ai  déjà  dit,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  que  je  réservais  pour 
un  volume  spécial  la  description  de  Jérusalem,  accompagnée  de 
l’analyse  des  principaux  événements  dont  cette  ville  a  été  le  théâtre. 
C’est  l’une  de  ces  capitales,  en  effet,  dont  il  est  impossible  de  renfer¬ 
mer  l’étude  dans  quelques  pages,  surtout  quand  cette  étude  soulève 
tant  de  problèmes  différents,  au  point  de  vue  de  l’histoire,  de  l’art 
et  de  la  religion.  Des  savants  distingués  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Amérique  ont  examiné  sous  toutes  ses  faces 
cette  cité  célèbre;  le  dessin  et  la  photographie  en  ont  fait  connaître 
presque  tous  les  monuments,  soit  encore  debout,  soit  renversés. 
Nous  avons  même  un  plan  en  relief  où  sa  configuration  générale 
est  fidèlement  reproduite.  D’éminents  archéologues,  entre  lesquels 
je  signalerai  en  première  ligne,  parmi  les  Français,  M.  de  Saulcy 
et  M.  le  comte  Melchior  de  Vogiié,  viennent  de  publier  sur  ce  point 
le  résultat  de  leurs  consciencieuses  recherches. 

Sans  prétendre  moi-même  éclairer  ce  sujet  de  lumières  nouvelles 
ni  résoudre  les  difficiles  questions  qui  s’y  rattachent,  je  m’efforcerai 
seulement  de  résumer  de  mon  mieux  tout  ce  qu’il  est  important  de 
savoir  sur  cette  ville.  Pour  cela,  j’ai  consacré  un  mois  tout  entier 
à  étudier  avec  un  soin  en  quelque  sorte  religieux  cette  antique 
métropole  du  judaïsme,  devenue  plus  tard  le  berceau  du  chris¬ 
tianisme,  et,  à  ces  deux  titres,  si  vénérable  par  ses  souvenirs. 
M^r  Valerga,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  et  M.  de  Barrère, 
consul  général  de  France,  s’empressèrent  de  faciliter  mes  recher¬ 
ches  avec  la  bienveillance  la  plus  obligeante  et  la  plus  marquée. 
M.  le  consul  eut  la  bonté  de  m’introduire  lui-même  deux  fois  dans 
la  mosquée  d’Omar,  interdite,  il  \  a  peu  d’années  encore,  aux 
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chrétiens,  sous  peine  de  mort,  et  qui,  tout  Je  monde  le  sait,  a 
remplacé  le  fameux  temple  de  Salomon.  Je  pénétrai  également,  à 
sa  suite,  dans  la  mosquée  d’El-Aksa,  qui  a  succédé  à  la  belle  église 
de  la  Présentation,  œuvre  de  l’empereur  Justinien.  Je  visitai  en  dé¬ 
tail  toute  la  plate-forme  du  Haram  ech-Gherif,  ainsi  que  ses  im¬ 
menses  et  admirables  souterrains.  Grâce  aux  savantes  explications 
de  M.  de  Barrère,  j’essayai  de  retrouver  sur  place  ou  de  refaire  par 
la  pensée  les  divers  parvis,  les  portiques  et  les  substructions  du 
Moriah.  Je  pus  meme  me  rendre  un  compte  assez  exact  de  l’ancien 
sanctuaire  des  Juifs,  dont  la  roche,  vénérée  par  les  musulmans  sous 
le  nom  d ’Es-Sakhrah,  s^Ji,  constituait  peut-être  l’une  des  parties, 
comme  étant  probablement  l’aire  du  Jébusite  Aravna,  sur  laquelle 
David  éleva  au  Seigneur  un  autel  qui  devint  sous  Salomon  l’autel 
des  holocaustes.  Si  ce  temple,  en  effet,  a  été  comme  effacé  du  sol, 
et  si,  conformément  aux  prophéties,  il  n’en  est  pas  resté  pierre  sur 
pierre,  l’emplacement  qu’il  occupait  est  néanmoins  encore  jusqu’à 
un  certain  point  reconnaissable. 

Quant  à  la  vaste  enceinte  qui  l’entourait,  elle  se  confond,  en 
beaucoup  d’endroits,  avec  celle  du  Haram  ech-Gherif.  Relevée  à 
diverses  époques,  elle  porte  la  trace  de  ces  reconstructions  succes¬ 
sives.  Quelques  parties  semblent  primitives  et,  par  les  dimensions 
colossales  des  blocs  magnifiques  avec  lesquels  elles  ont  été  bâties, 
provoquent  à  juste  titre  l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  contem¬ 
plent. 

Après  avoir  étudié  le  mont  Moriah,  autrefois  réservé  au  temple 
et  à  ses  dépendances,  j’examinai  avec  la  même  attention  les  monts 
Sion,  Acra  et  Bezetha,  jadis  occupés  par  la  citadelle  ou  Cité  de 
David  et  par  la  ville  proprement  dite. 

Une  question  de  la  plus  haute  importance  est  celle  des  trois  en¬ 
ceintes  de  l’ancienne  Jérusalem  et  de  l’étendue  qu  elle  avait  à  l’é¬ 
poque  de  Jésus-Christ.  De  cette  question,  en  effet,  dépend,  au  point 
de  vue  topographique,  celle  de  l’authenticité  du  Saint  Sépulcre  et  du 
Calvaire.  Elle  a  été  de  ma  part  l’objet  des  plus  sérieuses  investiga¬ 
tions,  et  je  l’ai  plusieurs  lois  discutée  avec  M.  le  consul  général  de 
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France,  qui  s’en  est  occupé  longtemps  d’une  manière  toute  particu¬ 
lière.  M.  de  Barrère,  d’accord  avecM.  Pierotti,  identifie  d’une  façon 
incontestable,  selon  moi,  avec  les  Grottes  Royales  de  l’historien  Jo- 
sèphe  les  immenses  carrières  qui  s’étendent  sous  le  mont  Bezetlia, 
et  dont  l’entrée,  qui  se  trouve  près  de  la  porte  de  Damas,  n’a  été 
découverte  que  depuis  quelques  années.  Cette  identification  jette 
une  grande  lumière  sur  le  tracé  du  troisième  mur  d’enceinte,  le¬ 
quel,  dans  la  plupart  des  plans  de  Jérusalem,  est  reporté  beaucoup 
trop  loin  vers  l’ouest  et  vers  le  nord.  En  réalité,  il  semble  s’être 
confondu  presque  partout  avec  le  mur  actuel  de  cette  partie  de  la 
ville. 

D’autres  problèmes  d’un  vif  intérêt  ont  été  soulevés  à  propos  de 
quelques-uns  des  innombrables  tombeaux  qui  environnent  Jérusa¬ 
lem.  Je  tâcherai  de  les  traiter  à  mon  tour.  O11  pense  bien,  en  effet, 
([ne  je  ne  les  ai  pas  laissés  de  coté,  en  visitant  les  diverses  nécro¬ 
poles  de  la  vallée  de  Josaphat  et  de  Ben-IIinnom,  et  principalement 
les  remarquables  excavations  funéraires  connues  sous  les  noms  de 
tombeaux  des  Rois,  des  Juges  et  des  Prophètes. 

En  même  temps  que  j’étudiais  curieusement  les  monuments  en¬ 
core  debout  et  les  moindres  vestiges  de  la  Jérusalem  antique,  je  ne 
négligeais  pas  non  plus  ceux  de  la  Jérusalem  chrétienne  et  musul¬ 
mane,  guidé  par  l’excellent  frère  Lieven,  du  couvent  de  Saint- 
Sauveur,  et  parcourant  la  ville,  quartier  par  quartier,  souvent 
même  rue  par  rue.  Que  de  décombres  accumulés  de  toutes  parts! 
Que  de  constructions,  ruinées  elles-mêmes,  élevées,  comme  par 
étages  successifs,  sur  des  constructions  antérieures! 

L’église  du  Saint-Sépulcre,  sa  fondation,  ses  changements  divers, 
sa  forme  actuelle,  devaient  naturellement  préoccuper  tout  d’abord 
mon  attention,  en  même  temps  que  les  sublimes  mystères  qui  se 
sont  accomplis  dans  son  enceinte,  et  qui  en  font  le  lieu  le  plus  au¬ 
guste  de  toute  la  terre,  m’imposaient  le  devoir  de  consacrer  à  ce 
monument  de  longues  heures  de  méditation  et  d’examen.  Que  de 
fois  j’ai  erré  sous  ses  voûtes  séculaires,  en  repassant  en  moi-même, 
les  mémorables  événements  dont  le  souvenir  \  reste  attaché! 
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Les  résultats  de  cette  étude  multiple,  poursuivie  pendant,  un 
premier  mois  passé  à  Jérusalem  et  reprise  plus  tard,  trouveront 
place,  je  le  répète,  dans  un  ouvrage  à  part,  qui  contiendra,  avec 
la  description  de  cette  ville,  un  résumé  succinct  de  son  histoire 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  l’époque  actuelle.  Pour  le 
moment,  je  vais  continuer  à  décrire  la  Judée,  en  commençant  par 
les  environs  de  la  Cité  sainte. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

COUVENT  GREC  DE  SAINTE-CROIX. - KIIIRBET  aTn  KARIM  OU  BEIT-MEZMIR 

(OBEI)-EDOM?).  -  a’ÏN  KARIM  OU  SAINT-JEAN-DU-DESERT  (kAREm).  - 

FONTAINE  D’aTn  KARIM.  -  SANCTUAIRE  DE  LA  VISITATION.  — -MAISON  DES 

DAMES  DE  SION.  -  GROTTE  ET  DESERT  DE  SAINT-JEAN. - DEPART  POUR 

BETHLEHEM.  -  MALHAH. - aTn  YALO.  - aVn  EL-IIANÎEH  ,  DITE  VULGAI- 

BEMENT  FONTAINE  DE  SAINT-PHILIPPE.  -  BEIT-DJALA  (gILOH?).  -  AR¬ 

RIVEE  À  BETIILÉIIEM. 


COUVENT  DE  SAINTE-CROIX. 

Le  19  avril,  à  huit  heures  du  matin,  je  sors  de  Jérusalem  par 
la  porte  de  Jaffa,  et,  au  bout  de  vingt-cinq  minutes  de  marche  dans 
la  direction  de  l’ouest-sud-ouest,  j’arrive  au  couvent  de  Sainte- 
Croix,  en  arabe  Deir  el-Mousallabeh,  xçLaJ.1  j-o.  On  s’y  rend  par 
une  route  assez  large,  que  les  Grecs,  aidés  des  dons  de  la  Russie, 
ont  depuis  quelques  années  singulièrement  améliorée.  La  plus 
grande  partie  des  champs  qui  la  bordent  leur  appartiennent.  Long¬ 
temps  stériles,  parce  qu’ils  étaient  recouverts  de  petites  pierres  et 
même  de  gros  blocs  rocheux,  ces  champs  en  ont  été  débarrassés, 
puis  ensemencés  ou  plantés  d’oliviers,  d’amandiers  et  d’autres  ar¬ 
bres  fruitiers. 

Le  couvent  de  Sainte-Croix  s’élève  dans  une  vallée  appelée  Oued 
Deir  el-Mousallabeh, ,  vLall  ^  où  croissent  de  beaux  oliviers. 
Les  batiments  ont  été  récemment  réparés  et  même  agrandis.  Exté¬ 
rieurement,  avec  leurs  murs  hauts  et  épais,  flanqués  de  contre-forts, 
ils  offrent  l’aspect  d’une  forteresse  plutôt  que  d’un  monastère.  On 
entre  dans  le  couvent  par  une  petite  porte  de  fer,  comme  cela  se 
voit  dans  la  plupart  des  établissements  religieux  de  la  Palestine,  qui 
ont  du,  pour  se  précautionner  contre  les  attaques  el  les  dépréda- 
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lions  des  Arabes,  se  rendre  ainsi  peu  accessibles.  Les  murs  mêmes 
ne  sont  percés  que  de  rares  fenêtres,  et  du  haut  des  terrasses  il 
est  facile,  au  moyen  de  pierres,  de  repousser  ceux  qui  voudraient 
forcer  l’entrée.  La  forme  du  monastère  est  celle  d’un  carré  peu 
régulier,  au-dessus  duquel  s’élève  la  coupole  centrale  de  l’église. 
Celle-ci  est  fort  intéressante  à  étudier,  tant  à  cause  de  son  ancien¬ 
neté  que  des  peintures  à  fresque  dont  ses  murs  sont  revêtus  et  des 
belles  mosaïques  qui  ornent  son  pavé.  Précédée  d’un  narthex  ou 
vestibule  extérieur  de  date  assez  moderne,  elle  paraît  remonter 
elle-même,  au  moins  pour  sa  construction  principale,  à  l’époque 
byzantine.  Orientée  comme  presque  toutes  les  églises  grecques,  qui 
sont  tournées  de  l’ouest  à  l’est,  elle  est  divisée  en  trois  nefs.  La 
coupole  repose  sur  quatre  gros  piliers  et  est  percée  de  petites  fe¬ 
nêtres  qui  laissent  descendre  la  lumière  dans  l’intérieur  de  l’église. 
Les  voûtes  et  les  arceaux  sont  de  forme  ogivale.  Cela  indique-t-il 
une  restauration  pratiquée  à  l’époque  des  croisades,  ou  bien  ne 
pourrait-on  pas  supposer  qu’un  pareil  style  de  construction  exis¬ 
tait  déjà  en  Palestine  avant  l’arrivée  des  croisés?  C’est  là  une 
question  dont  je  laisse  la  solution  aux  architectes.  Les  murs  sont 
tapissés  de  peintures  assez  grossières,  mais  très-curieuses  dans 
leur  roideur  même,  qui  représentent  un  assez  grand  nombre  de 
personnages  religieux  et,  entre  autres,  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  Georges.  On  y  reconnaît  aussi  l’empereur  Constantin  et  sainte 
Hélène,  sa  mère,  à  laquelle  une  ancienne  tradition,  mais  qui  n’est 
basée  sur  aucun  document  certain,  attribue  la  fondation  de  l’église. 
On  pense  également  que  plusieurs  de  ces  figures  sont  celles  de 
divers  rois  géorgiens  et  de  quelques  patriarches  de  Jérusalem. 

Tous  les  voyageurs  ont  parlé  avec  admiration  des  mosaïques  qui 
décorent  le  pavé;  elles  sont  effectivement  dignes  d’être  remarquées, 
et  semblent  accuser  un  travail  byzantin. 

Mais  ce  cpii  attire  surtout  l’attention  et  les  respects  des  pèlerins, 
c’est,  derrière  le  maître-autel,  une  ouverture  circulaire  revêtue  de 
marbre  blanc  et  pratiquée,  dit-on,  à  l’endroit  même  où  aurait  été 
planté  l’arbre  qui  servit  à  faire  la  croix  de  Noire-Seigneur  :  de  là 
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sérail  venu  le  nom  du  couvent.  D’après  une  ancienne  légende, 
Abraham  ayant  planté  un  cyprès,  un  pin  et  un  cèdre,  ces  trois 
arbres,  en  se  développant,  se  réunirent  pour  n’en  plus  former  qu’un 
seul,  et  de  cet  arbre  aurait  été  fabriquée  la  croix  de  Jésus-Christ. 
D’auti  •es  veulent  que  quatre  arbres  aient  concouru  à  former  cette 
croix,  savoir  :  un  palmier,  un  cyprès,  un  olivier  et  un  cèdre.  Le 
docte  Quaresmius  a  consacré  un  chapitre  entier1  à  disserter  sur  la 
forme  de  la  croix  de  Notre-Seigneur  et  sur  la  matière  dont  elle  se 
composait;  il  passe  en  revue  les  différentes  opinions  qui  ont  été 
émises,  en  reconnaissant  lui-même,  comme  il  le  déclare  ailleurs, 
que  sur  ce  sujet  on  a  écrit  des  choses  plutôt  curieuses  et  apocryphes 
que  véritables  : 

De  origine  ligni  sanclæ  crucis  et  matcria  illius  plura  traduntur  a  doctoribus, 
et  ab  illis  præsertim  qui  de  sancta  cruce  ex  professo  scripserunt,  curiosa  potins 
et  apocryplia  quam  vera  2. 


Quoi  qu’il  en  soit,  la  tradition  que  là  se  serait  élevé  l’arbre,  un 
ou  composé,  qui  aurait  servi  à  faire  la  croix  de  Notre-Seigneur  peut 
se  suivre  d’âge  en  âge  jusqu’au  commencement  du  xne  siècle;  elle 
paraît  avoir  été  transmise  aux  croisés  par  les  chrétiens  indigènes. 
L’Eglise  grecque  l’a  adoptée  comme  authentique;  l’Eglise  latine  l’a 
reçue  avec  plus  de  réserve;  néanmoins  elle  a  attaché,  elle  aussi, 
une  indulgence  de  sept  ans  et  de  sept  quarantaines  à  la  visite  de 
ce  sanctuaire,  quand  on  y  récite  dans  les  conditions  voulues  les  deux 
oraisons  prescrites  pour  obtenir  cette  faveur. 

Lne  autre  tradition  orientale,  mais  qui  est  beaucoup  plus  incer¬ 
taine  encore,  veut  qu’ Adam  ait  été  enterré  à  l’emplacement  qu’oc¬ 
cupa  plus  tard  l’arbre  de  la  croix,  afin  que  l’arbre  du  salut  et  de 
la  rédemption  des  hommes  surgît  de  la  cendre  même  de  notre 
premier  père,  dont  la  chute  avait  entraîné  celle  du  genre  humain. 
Les  Orientaux,  comme  on  le  sait,  affectionnent  singulièrement  ces 


rapprochements  mystiques.  C’est  ainsi  également  qu’ils  répètent, 
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2  Elucidait o  Terra:  Sanclæ,  l.  Il, 
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d’accord  en  cela,  du  reste,  avec  plusieurs  anciens  Pères  de  l’E  glise, 
que  la  tête  d’Adam  avait  été  ensevelie  au  pied  du  Golgotlia,  afin 
que  le  sang  du  Sauveur  pût  couler  sur  le  crâne  de  l’auteur  même 
de  notre  ruine.  Cette  tradition,  beaucoup  plus  répandue  que  la 
précédente,  a  donné  lieu  à  la  coutume  de  peindre  ou  de  sculpter 
une  tête  de  mort  au  pied  du  crucifix.  Tous  ceux  qui  ont  visité 
l’église  du  Saint-Sépulcre  savent  que,  sous  le  Golgotha,  se  trouve 
une  chapelle  dite  chapelle  d'Adam ,  où  aurait  été  enterré  soit  le 
corps  de  notre  premier  père,  soit  seulement  sa  tête. 

Pour  en  revenir  à  l’église  de  Sainte-Croix ,  elle  renferme  une  autre 
chapelle,  très-vénérée  principalement  des  marins  :  c’est  celle  de  saint 
Nicolas,  leur  patron. 

Quatre  autres  oratoires,  dans  le  monastère,  sont  dédiés,  le  pre¬ 
mier  à  la  sainte  Vierge,  le  deuxième  à  saint  Jean-Baptiste,  le  troi¬ 
sième  à  saint  Michel  archange,  le  quatrième  à  saint  Georges. 

La  bibliothèque,  autrefois  très-riche  en  manuscrits  géorgiens, 
en  possède  bien  moins  actuellement.  Toutefois  on  m’en  a  montré 
un  certain  nombre,  ainsi  que  des  manuscrits  arabes,  syriaques, 
arméniens  et  grecs.  Ces  derniers  sont,  pour  la  plupart,  des  copies 
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de  quelque  Père  de  l’Eglise  grecque  ou  des  saints  Evangiles.  D’au¬ 
tres  compartiments  de  cette  bibliothèque  sont  réservés  aux  ouvrages 
imprimés.  Le  nombre  de  ceux-ci,  depuis  quelques  années,  a  aug¬ 
menté  considérablement,  et,  à  côté  des  principaux  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité  classique,  on  remarque,  parmi  les  auteurs  modernes, 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  immortalisé  la  France,  l’Italie ,  l’Espa¬ 
gne,  l’Angleterre  et  l’Allemagne.  Une  vitrine  spéciale  est  affectée  aux 
travaux  les  plus  importants  qui  aient  été  composés  sur  la  Terre  sainte. 
En  résumé,  c’est  sans  contredit  la  bibliothèque  la  mieux  pourvue  de 
la  Palestine.  Elle  a  reçu  ces  précieux  accroissements  depuis  que  le 
couvent  a  passé  des  mains  des  Géorgiens  dans  celles  des  Grecs,  qui 
l’ont  transformé  en  séminaire.  Les  réparations  et  agrandissements 
qu’il  a  subis  lui-même  dans  cette  occasion  ont  coûté  des  sommes 
importantes.  Les  terrasses  sont  belles  et  spacieuses.  Elles  offrent 
une  agréable  promenade  le  soir  et  le  matin,  lorsque  les  rayons  du 
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soleil  n’ont  pas  encore  toute  leur  force  ou  ont  perdu  de  leur  inten¬ 
sité  et  sont  remplacés  par  la  douce  fraîcheur  du  crépuscule.  Le 
regard  ne  jouit  pas,  sans  doute,  d’un  horizon  très-développé,  parce 
que  le  couvent  est  situé  dans  une  vallée,  mais  du  moins  il  l’em¬ 
brasse  tout  entière  et  aime  à  se  reposer  sur  la  verdure  éternelle  de 
ses  vieux  oliviers. 

D’après  une  ancienne  tradition  consignée  dans  Quaresmius,  le 
monastère  de  Sainte-Croix,  avec  l’église  qu’il  renferme,  aurait  eu 
sainte  Hélène  pour  fondatrice. 

Hoc  templum  cum  cœnobio  d ici tur  Sanctæ  Crucis,  ad  ejusque  honorera  al) 
Helena  sancta  ædificatum 

Selon  une  seconde  opinion,  il  aurait  été  bâti,  au  vc  siècle  de  notre 
ère,  par  Tatian,  roi  des  Géorgiens,  sur  l’emplacement  qui  avait  été 
concédé  à  son  prédécesseur  Miriam  par  Constantin  lui-même.  D’un 
autre  côté,  Procope2  en  attribue  l’origine  à  Justinien.  Il  est,  dans 
tous  les  cas,  bien  certain  qu’il  existait  avant  l’arrivée  des  croisés 
en  îoqq.  A  cette  époque,  il  avait  beaucoup  soulFert  des  ravages 
qu’y  avaient  exercés  les  Arabes,  mais  il  était  encore  debout.  Pen¬ 
dant  les  croisades,  il  continua  d’appartenir  aux  Géorgiens.  Vers 
l’an  i  3 oo,  sous  le  règne  du  khalife  El-Malek  en-Naser  ben-Kelâoun, 
l’église  de  Sainte -Croix  fut  tranformée  en  mosquée;  mais,  peu 
d’années  après,  elle  fut  rendue  aux  Géorgiens.  Plus  tard,  nous 
voyons  ce  couvent  mentionné  tour  à  tour  par  divers  pèlerins  comme 
étant  occupé  par  des  moines  grecs, '  arméniens  ou  géorgiens.  Du 
temps  de  Quaresmius,  il  était  habité  par  ces  derniers.  Ce  reli¬ 
gieux  nous  apprend  qu’il  était  grand,  fortifié  et  commode,  mais 
qu’autrefois  il  l’était  davantage  encore,  à  en  juger  par  ses  ruines. 
11  ajoute  qu’il  était  très-exposé  aux  incursions  et  aux  avanies  des 
Arabes. 

Monasterium  eliam  nuric  quidem  amplum,  munitum  et  commodum  est,  sed 
olim  multo  magis,  ut  illius  ruinæ  demonslranl,  multum  ohnoxium  Arahum 

1  Elucidalio  Terne  Sanctæ ,  t.  Il .  p.  713.  —  2  De  Ædificiis,  I.  \ .  c.  i\. 
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incursionibus;  fréquenter  enim  illuc  divertunt,  et  habitantes  infestant.  Habitatur 
a  Georgianis  monachis  græcis  instituti  Sancti  Basilii  *. 

A  une  heure,  je  me  remets  en  marche  pour  Saint-Jean-du- 
Désert;  ma  direction  est  celle  de  l’ouest.  Le  chemin  est  accidenté 
et,  en  quelques  endroits,  très-rocailleux. 

A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  sur  le  plateau 
d’une  montagne  appelée  Djebel  A3 ly,  A2  ,  du  haut  de  laquelle 
on  distingue  parfaitement  la  Méditerranée. 

KHIRBET  A  An  KAR1M. 

A  gauche  de  la  route  s’étendent  les  ruines  d’un  village  antique; 
mon  guide  me  les  désigne  sous  le  nom  de  Kliirbet  A  ’ ïn  Karirn , 
rjX  Un  autre  Arabe  me  les  a  indiquées  sous  celui  de  Khirbet 
Beit-Mezmir,  oou  Enfin,  selon  une  tradition  latine,  ce 

r 

serait  là  qu’il  faudrait  placer  la  maison  d’Obed-Edom,  où  l’arche 
sainte,  avant  d’être  introduite  à  Jérusalem,  a  demeuré  trois  mois.  On 
sait,  en  effet,  que  les  Bethsamites  ayant  prié  les  habitants  de  Kiriath- 
Tearim  de  venir  chercher  l’arche  d’alliance  qui  leur  avait  été  si  fu¬ 
neste,  au  sortir  du  pays  des  Philistins,  elle  fut  d’abord  transportée 
dans  cette  ville  et  déposée  dans  la  maison  d’Abinadab.  Ensuite 
David  conçut  le  projet  de  l’amener  triomphalement  à  Jérusalem. 
11  se  rendit  donc  à  Kiriath-Iearim,  accompagné  d’une  foule  im¬ 
mense.  L’arche  fut  placée  sur  un  chariot  neuf  traîné  par  deux  bœufs 
et  prit  le  chemin  de  Jérusalem,  au  son  de  nombreux  instruments 
de  musique.  Lorsqu’on  fut  arrivé  à  faire  de  Nachon,  les  bœufs  qui 
traînaient  le  chariot  ayant  regimbé  et  fait  pencher  l’arche,  Oza 
étendit  le  bras  pour  la  retenir;  mais  il  tomba  aussitôt  à  terre  sans 
vie  pour  avoir  porté  sur  l’arche  du  Seigneur  une  main  téméraire. 

q.  Alors,  ajoute  l’Ecriture  sainte,  David  eut  une  grande  crainte  du  Sei¬ 
gneur,  et  il  dit:  Comment  l’arche  du  Seigneur  viendra-t-elle  chez  moi? 

10.  Et  il  ne  voulut  pas  que  l’on  amenât  l’arche  du  Seigneur  chez  lui  en  la 
ville  de  David;  mais  il  la  fit  entrer  dans  la  maison  d’Obed-Édom  de  Gelh. 

1  Elucidatio  Terne  Sanctœ,  t.  Il,  p.  719. 
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î  i .  L’arche  du  Seigneur  demeura  donc  trois  mois  dans  la  maison  d’Obed- 

Edom  de  Getli,  et  le  Seigneur  le  béuit  lui  et  toute  sa  maison. 

12.  On  vint  dire  ensuite  au  roi  David  que  le  Seigneur  avait  béni  Obed-Eclom 

et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  à  cause  de  l’arche  de  Dieu.  David  s’en  alla  donc 

/ 

en  la  maison  d’Obed-Edom  et  il  en  amena  l’arche  de  Dieu  dans  la  ville  de 
David  avec  une  grande  joie  L 

Où  était  située  cette  maison  d’Obed-Edom  dans  laquelle  l’arche 
séjourna  trois  mois?  C’est  ce  que  la  Bible  ne  nous  apprend  pas. 
Nous  pouvons  seulement  supposer  quelle  avoisinait  la  route  de 
Kiriath-Iearim  à  Jérusalem.  L’emplacement  que  lui  assigne  la  tra¬ 
dition  latine  semble  l’écarter  un  peu  trop  de  cette  route,  vers  le 
sud.  J’ignore,  en  outre,  à  quelle  époque  remonte  cette  tradition  et 
sur  quels  fondements  elle  repose.  Je  la  consigne  donc  ici  unique¬ 
ment  comme  une  simple  conjecture  qui  me  paraît  douteuse.  Néan¬ 
moins,  bien  que  je  la  croie  peu  solide,  je  ne  la  rejette  pas  non  plus 
comme  évidemment  fausse,  attendu  qu’il  n’est  point  absolument 

r 

impossible  qu’Obed-Edom  ait  eu  une  maison  en  cet  endroit,  et 
qu’avant  de  rentrer  à  Jérusalem  David  ait  fa i I  ce  détour  pour  trans¬ 
porter  l’arche  dans  la  maison  de  ce  lévite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  ruines  qui  m’ont  été  désignées  sous  les  trois 
dénominations  de  Khirbet  A 3 ïn  Karim,  de  Khirbet  Beit-Mezmir  el 

r 

à'Obed-Edom  consistent  en  quelques  débris  de  maisons  dont  plu¬ 
sieurs  ont  été  construites  avec  des  pierres  assez  grosses,  mais  peu 
régulières. 

Je  quitte  bientôt  les  hauteurs  que  couronnent  les  restes  de  ce 
village,  et,  descendant  par  un  sentier  très-rapide,  j’alteins,  au  bout 
de  vingt  minutes  de  marche,  A’ in  Karim,  autrement  dit  Saint-Jean- 
du-Désert  ou  Saint-Jean-de-la-Montagne. 

K  ÏN  KARIM. 

Ce  village,  situé  sur  un  petit  plateau  incliné,  au  bas  d’une  mon¬ 
tagne  et  au-dessus  d’une  riante  vallée,  peut  renfermer  un  millier 
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d’habitants,  parmi  lesquels  deux  cent  cinquante  à  peine  sont  catho¬ 
liques;  les  autres  sont  musulmans.  Les  ancêtres  de  ces  derniers 
passent  pour  Maghrabins,  c’est-à-dire  originaires  de  l’Occident  et 
principalement  de  l’Espagne,  d’où  ils  auraient  été  expulsés  sous 
Ferdinand  le  Catholique.  Turbulents  et  fanatiques,  ils  ont  très- 
souvent  menacé  et  attaqué  les  moines  du  couvent  latin  de  Saint- 
Jean,  afin  de  leur  extorquer  des  provisions  ou  de  l’argent.  Depuis 
quelques  années,  ils  les  respectent  davantage,  ainsi  que  les  pèle¬ 
rins  qui  visitent  cet  endroit.  Néanmoins  ceux-ci  évitent  de  passer 
au  milieu  de  leur  village.  Leurs  maisons,  bien  que  grossièrement 
construites,  offrent  toutefois  un  aspect  un  peu  moins  misérable 
que  dans  certaines  autres  localités.  Ils  sont  cultivateurs  ou  occupés 
à  différents  métiers.  Leurs  femmes  vont  vendre  à  Jérusalem  le  pro¬ 
duit  de  leur  travail. 

Les  lianes  des  montagnes  qui  leur  appartiennent  sont  parsemés 
d’oliviers  ou  plantés  de  vignes.  De  nombreuses  terrasses  soutien¬ 
nent  le  soi  qu’entraîneraient,  autrement,  les  pluies  de  l’hiver.  La 
fertile  vallée  dont  j’ai  parlé  et  qu’arrosent  les  eaux  d’une  fontaine 
abondante,  appelée  A’ïn  Karim,  comme  le  village  lui-même,  est 
riche  en  légumes  de  toutes  sortes.  On  y  remarque  aussi  quelques 
arbres  fruitiers.  Plusieurs  habitants  se  livrent  également  à  l’édu¬ 
cation  des  abeilles  et  recueillent  de  leurs  ruches  un  miel  très- 
aromatique. 

A  quelle  localité  antique  répond  le  village  d’ A ’ïn  Karim? 

Dans  les  Septante  nous  lisons  : 


0e*cà,  xa)  EÇpaOa-  avTri  êcrl )  Boa^Aeèp,  xa)  A>aycvp,  xa)  Ahàv,  xa)  K ov- 
Xov,  xcà  Tcnàfx,  xcà  (alu  2wprçs) ,  xa)  Kapèpt,  xaï  YaXèpt,  xcà  Ssdr)p 

(alu  B aidrjp),  xa)  ^Havoyd,  zroXeis  svSexa,  xcà  ai  xôopai  avrôjv.  KapiaOSadX' 
aviri  v  tzoXis  I ap)pt,  xa)  zrô'Xsis  Svo ,  xa)  ai  ênavXeis  avreov1. 

Parmi  les  onze  premières  villes  énumérées  dans  ce  verset,  les¬ 
quelles  sont  toutes  mentionnées  comme  se  trouvant  dans  la  mon- 


Josué,  c.  xv,  v.  Go. 
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tagne  de  Juda,  depuis  Thecua,  au  sud-est,  jusqu’à  Kiriath-Baal  ou 
Kiriath-Iearim,  au  nord-ouest,  on  distingue  celle  de  Kapéfi,  dont 
le  nom,  qui  signifie  en  hébreu  ce  vigne,  v  est  identique  au  mot 
arabe  pS',  qui  a  la  même  signification  et  qui  veut  dire  en  même 
temps  ce  être  généreux,  n  A’ïn  Karim  peut  donc  se  traduire  soit 
par  cr source  des  vignobles, v  soit  par  cc source  généreuse,  abon¬ 
dante.  T>  Dans  tous  les  cas,  il  me  paraît  que  c’est  la  dénomination 
antique  de  Karem,  Ka pép,,  en  hébreu  ens,  Kerem,  qui  a  amené  la 


dénomination  arabe  d ’A’ïn  Karim,  p\* 

Observons  que  le  village  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ap¬ 
partient  précisément  au  district  montagneux  dont  il  s’agit  dans  cc 
verset,  et  que  les  vignobles  qu’on  y  cultive  sont  encore  aujourd’hui 
les  plus  renommés  de  la  Palestine.  L’identification  proposée  par 
plusieurs  voyageurs  et,  entre  autres,  par  Robinson1,  par  Tobler2 
et  par  le  docteur  Sepp3  me  semble  donc  peu  contestable. 

A  la  vérité,  comme  le  remarque  saint  Jérôme,  ce  verset  Go  ne 
se  trouve  que  dans  les  Septante  : 


Legimus  juxta  septuaginta  duntaxat  Interprètes  in  Jesu  Nave,  ubi  tribus 
Judæ  urbes  et  oppida  describuntur,  inter  cetera  etiani  boc  scriptum  :  Thacco, 
etEpbratha,  bæc  est Bctbiebern ,  et  Pbagor,  et  Aetham,  etCulon,  et  Tbami,  et 
Soris,  et  Caræm,et  Gallim,  etBæther,  etManocho,  civitates  undecim  et  viculi 
caruin,  quod  nec  in  bebraico,  nec  apud  afium  invenitur  interpretem4. 


Mais,  bien. que  ces  onze  villes  ne  soient  mentionnées  ni  dans 
le  texte  hébreu  ni  dans  la  Vulgate,  nous  n’avons  aucune  raison 
sérieuse  pour  douter  de  leur  existence.  11  en  est  plusieurs,  par 
exemple,  dont  l’emplacement  est  parfaitement  connu.  La  certitude 
que  nous  avons,  par  rapport  à  leur  position,  est  un  argument  puis¬ 
sant  en  faveur  de  l’authenticité  de  celles  dont  l’emplacement  esl 
encore  à  retrouver,  ou  du  moins  est  plus  problématique. 

Jérémie  parle  d’un  localité  appelée  Bethacarem,  dans  le  texte 


1  Biblical  Besear ches  in  Palestine ,  t.  III, 
p.  272. 

2  Topographie  von  Jérusalem  and  scinen 

Umgebungen ,  t.  Il,  p.  3 60. 


Jérusalem  and  das  Hciligc  Land,  I.  I , 


p.  539. 
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hébreu  cnsn  nra,  Beth  hak-Kerem  (la  maison  de  la  Vigne),  dans  le 
texte  des  Septante  Bj/Ôax^apqx. 

Confortamini,  filii  Benjamin,  in  medio  Jérusalem,  et  in  Thecua  clangite 
buccina,  et  super  Bethacarem  levate  vexillum  :  quia  malum  visum  est  ab  aqui- 
lone  et  contritio  magna  J. 

Dans  son  Commentaire  sur  ce  prophète,  saint  Jérôme  nous  dit, 
à  l’occasion  de  ce  verset,  qu’il  y  avait  sur  une  montagne  un  village 
appelé  Bethachatmia  entre  Thecua  et  Jérusalem. 

Cette  indication  de  saint  Jérôme.,  si  elle  est  exacte,  semble  nous 
empêcher  de  conclure  à  l’identité  de  Beth  hak-Kerem  avec  la  Kapiq 
des  Septante,  bien  que  les  deux  noms  soient  les  mêmes,  sauf  l’ad¬ 
jonction  du  mot  beth ,  cc  maison  n  et  par  extension  cr  ville  n  ou  cr  village,  n 
préposé  devant  le  premier. 

A’ïn  Karim,  en  elïet,  que  j’identilie  avec  la  Ka pé(i  des  Septante, 
ne  peut  pas  être  désigné  comme  étant  situé  sur  une  montagne 
entre  Thecua  et  Jérusalem;  ce  village  est  trop  à  l’ouest  pour  cela, 
et,  en  outre,  comme  il  est  dominé  par  d’autres  montagnes,  tout  en 
étant  lui-même  au-dessus  d’une  vallée,  on  ne  peut  pas  dire  avec 
vérité  qu’il  soit  situé  sur  une  montagne.  Dans  le  livre  de  Néhémie, 
Melchias,  lils  de  Rechab,  chef  du  bourg  ou  plutôt,  d’après  le  texte 
hébreu,  du  district  de  Beth  hak-Kerem,  est  cité  comme  ayant  re¬ 
construit  à  Jérusalem,  au  retour  de  la  captivité,  la  porte  Sterquiline. 

Et  portam  Sterquilinii  ædificavit  Melchias,  lilius  Rechab,  princeps  vici 
Bethacharam  :  ipse  ædificavit  eam,  et  sta  fui  L  val  vas  ejus,  et  seras,  et  vectes2. 

C’est  la  même  localité,  très-probablement,  que  celle  qui  est  si¬ 
gnalée  par  Jérémie,  et,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  pas  da¬ 
vantage  l’identifier  avec  la  KcLpéfx  des  Septante  ou  l’A’ïn  Karim  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  (je  dernier  endroit  n’a  donc  été  men¬ 
tionné  nommément  qu’une  seule  fois  dans  l’antiquité,  et  cela  dans 
le  texte  des  Septante.  Je  dis  nommément,  car  j’y  reconnais,  avec  la 
tradition  encore  subsistante  dans  le  pays,  cette  ville  de  Juda  dont 


‘  Jérémie ,  c.  vr,  v,  1. 
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il  est  question  dans  saint  Luc  à  propos  de  l’entrevue  entre  la  sainte 
Vierge  et  sainte  Elisabeth. 

Xvacrlàcra  Sè  M apiàfx  sv  rais  rjpispais  rainais,  STropsvsro  sis  ri)v  opsivrjv 
asrà  <n:ovorjs,  sis  rsoXiv  I oviïa1. 

ff Exsurgens  autem  Maria  in  diebus  illis,  abiit  in  montana  cuin  festinatione, 
m  civitatem  Juda.i: 


Tel  n’est  pas,  néanmoins,  le  sentiment  du  docte  Reland,  qui 
incline  à  traduire  ces  mots  du  texte  grec  sis  rsoXiv  lovAa,  in  civita- 
lem  Juda  du  texte  latin,  non  pas  comme  on  le  fait  ordinairement, 
c’est-à-dire  :  rc  dans  une  ville  de  Juda,  n  mais  cr  dans  la  ville  de 
Juda,r>  ce  dernier  nom  étant,  à  ses  yeux,  une  altération  de  celui 
de  Ioutali. 

Voici  ses  propres  expressions  à  ce  sujet  : 

Suspicor  hanc  urbem  [  loutah ,  en  hébreu  nEr]  commemorari 2  ubi  -sroAis 
l ovSa  appellatur,  ta  expresso  per  à.  Patria  bæc  Johannis  Baptistæ,  cujus  pareils 
cum  sacerdos  fuerit,  ubi  convenientius  quæremus  domum  ejus  et  habitationem 
quam  in  urbe  sacerdotali,  qualis  erat  Iuta,  Ioé-ra3?  Situs  etiam  convenit,  si> 

opeivfj ,  in  regione  montana .  Probaturos  banc  conjecturam  oinnes  opi- 

nor  qui  verba  Lucæ  accuratius  examinabunt,  videbuntque  si  rsôXiv  I ovSa 
urbem  Judœ  interpretemur,  uti  vulgo  lit,  non  exprimi  certain  urbem,  quod  quis 
jure  expectaret4. 


Je  n’ignore  pas  que  cette  conjecture  d’un  savant  aussi  profon¬ 
dément  versé  dans  l’étude  de  la  Palestine  et  de  l’Ecriture  sainte  a 
été  adoptée  par  plusieurs  critiques.  Or,  d’après  cette  hypothèse,  si 
elle  est  fondée,  ce  n’est  plus  à  A’ m  Karim,  mais  au  sud  d  Hébron, 
au  village  actuel  de  loutta,  que  je  décrirai  en  son  lieu  et  qui  est  très- 
certainement  le  Ioulali  du  livre  de  Josué,  qu’il  faut  chercher  la  pa¬ 
trie  de  saint  Jean-Baptiste  et  la  ville  où  résidaient  Zacharie  el 

r 

sainte  Elisabeth,  lorsque  la  sainte  Vierge  vint  de  Nazareth  y  visiter 
sa  cousine. 

Mais  la  conjecture  de  Reland,  tout  ingénieuse  qu’elle  est,  me 
paraît  cependant  sujette  à  plusieurs  objections.  D’abord,  bien  que 


'  Luc,  c.  i ,  \ .  3q. 
Ibidem. 
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le  mot  hébreu  nt?v>  offre  une  ressemblance  qu’on  ne  peut  mécon¬ 
naître  avec  le  mot  grec  îovûa,  le  étant  seulement  changé  en  S, 
néanmoins,  si  l’on  examine  comment  ce  même  mot  a  été  rendu 
par  les  Septante,  on  verra  que,  les  deux  fois  où  il  est  cité  dans  la 
Bible  B  il  est  traduit,  en  grec,  la  première  fois  par  ïrdv  et  la  seconde 
par  Tard.  En  latin,  la  Vulgate  le  rend,  dans  un  cas,  par  Iota,  et 
dans  l’autre,  par  le  la. 

Dans  Y  Onomasticon,  Eusèbe  désigne  cette  même  ville  par  le  nom 
de  \sildv,  et  saint  Jérome,  son  traducteur,  par  celui  de  le  tan. 

On  voit  par  ces  divers  passages  que  la  dénomination  hébraïque 
loutah,  ntpv,  ou  Ioultah,  rrnr,  devient,  en  grec,  ïrdv,  ïsrldv  ou 

r 

Tard;  en  latin,  Iota,  Ieta  ou  Ietan;  mais  jamais,  comme  dans  l’Evan¬ 
gile  de  saint  Luc,  iodûa  en  grec,  et  en  latin  Juda. 

Jusqu’à  nouvel  ordre  donc,  et  à  moins  de  preuves  plus  con¬ 
vaincantes,  je  suis  disposé  à  penser,  malgré  l’autorité  de  Reland 
et  des  divers  critiques  qui  ont  admis  sa  conjecture,  que  les  mots 
'zsokis  ÏovScl  de  saint  Jmc  doivent  se  traduire  par  :  «une  ville  de 
Juda, v  et  non  par  «la  ville  de  Judan  ( Juda  ou  Iouda  étant  altéré 
pour  loutah ).  D’ailleurs,  si  lovûa  avait  été  un  nom  particulier  de 
ville  et  non  celui  de  la  tribu  ainsi  appelée,  la  grammaire  exigeait, 
ce  me  semble,  que  le  mot  izohs  fût  précédé  de  l’article  défini.  Or 
dans  le  texte  grec  nous  lisons  :  sis  tus6Xiv  lodûa  et  non  sis  tïjv 
tzoXiv  iodûa. 

En  second  lieu ,  si  la  ville  de  loutah  eût  été  la  patrie  de  saint 
Jean-Baptiste  et  eût  servi  de  théâtre  à  la  rencontre  de  la  sainte 


Vierge  et  de  sainte  Elisabeth,  il  est  à  croire  que,  soit  Eusèbe,  soit 
saint  Jérôme,  à  propos  des  mots  Iszldv  en  grec,  Ietan  en  latin,  mots 
qui  représentent  la  même  ville,  n’eussent  pas  manqué,  dans  YOno¬ 
masticon,  d’ajouter  ces  deux  importantes  circonstances  au  nom  de 
cette  localité,  ce  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  fait. 

Enfin,  bien  que  la  tradition  qui  place  à  A’ïn  Karim  la  naissance 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  près  de  là  la  rencontre  de  la  sainte  Vierge 
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et  de  sainte  Elisabeth,  ne  puisse  pas  se  suivre  au  delà  du  moyen 
âge,  ce  n’est  pas  une  preuve,  pour  cela,  quelle  soit  fausse.  Pour 
l’infirmer,  il  faudrait  des  témoignages  précis  et  irréfutables,  remon¬ 
tant  à  une  époque  antérieure  et  fixant  ailleurs  le  lieu  de  ces  deux 
mémorables  événements.  Or  ces  témoignages  n’existent  pas,  que  je 
sache. 

En  terminant  l’article  qu’il  consacre  à  cette  question ,  Quares- 
inius1  se  demande  si  la  ville  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  l’Evan¬ 
gile  de  saint  Luc,  ville  qui ,  selon  lui,  occupait  l’emplacement  du 
village  actuel  de  Saint-Jean,  n’aurait  pas  été  appelée  dans  l’anti¬ 
quité  soit  Iether,  soit  Aën.  Mais  ces  deux  dernières  villes,  ainsi  que 
je  le  montrerai  dans  la  suite,  étaient  situées  dans  une  région  plus 
méridionale  de  la  tribu  de  Juda,  et  le  sentiment  de  ceux  qui  dans 
A’ïn  Karim  reconnaissent  la  Ka péfi  des  Septante  me  paraît  de  plus 
en  plus  hors  de  doute.  Ainsi,  de  l’opinion  de  Quaresmius  je  n’a¬ 
dopte  que  la  première  partie,  savoir  celle  d’où  il  résulte  que  la 
ville  de  Juda  mentionnée  sans  nom  dans  saint  Luc  a  très-proba¬ 
blement  précédé  le  village  que  les  chrétiens  appellent  aujourd’hui 
Saint-Jean-de-la-Montagne  ou  Saint-Jean-du-Désert,  et  les  Arabes 
A’ïn  Karim;  mais  je  rejette  formellement  l’identification  que  ce  re¬ 
ligieux  propose  ensuite  de  ce  village,  soit  avec  Iether,  soit  avec 


Aën. 

Disons  maintenant  un  mot  du  couvent  de  Saint-Jean.  Il  s’élève 
à  l’est  du  village  et  forme  un  grand  carré.  Agrandi  depuis  quelques 
années,  il  a  deux  étages,  que  couronnent  dévastés  terrasses.  Une 
partie  des  bâtiments  est  affectée  à  la  réception  des  étrangers.  Un 
jardin,  compris  dans  l’enceinte  du  monastère ,  est  planté  de  quelques 
arbres  et,  entre  autres,  de  figuiers  et  de  hauts  cyprès. 

Gomme  tous  les  couvents  de  Palestine,  celui-ci  est  solidement 
construit  avec  des  murs  très-épais  et  des  portes  bardées  de  fer,  ca¬ 
pables  de  résister  aux  attaques  des  Arabes.  11  renferme  sept  moines 
prêtres  et  sept  frères,  tous  Espagnols.  Un  père  curé  est  chargé  de 
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!a  paroisse  catholique  :  il  administre  les  sacrements  et,  en  même 
temps  qu’il  sert  de  conseil  et  de  chef  à  ses  paroissiens  dans  les 
choses  spirituelles,  il  s’efforce,  autant  qu’il  le  peut,  de  leur  servir 
également  de  patron  dans  les  choses  temporelles.  Un  maître  d’école 
arabe,  entretenu  par  le  monastère,  fait  la  classe  aux  petits  garçons; 
une  maîtresse  est  chargée  d’instruire  les  petites  lilles. 

L’église  est  à  trois  nefs.  Elle  mesure  trente-sept  pas  de  long  sur 
une  vingtaine  de  large.  Surmontée  d’un  dôme  élégant,  que  soutien¬ 
nent  quatre  grands  piliers,  elle  est  pavée  de  pierres  de  différentes 
couleurs  et  de  marbres  divers  constituant  une  sorte  de  mo¬ 
saïque. 

Parmi  les  tableaux  qui  la  décorent,  il  en  est  un  qui  représente 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert  et  que  l’on  attribue  à  Murillo. 

Le  maître-autel  est  consacré  à  Zacharie,  père  de  saint  Jean. 
À  droite,  c’est-à-dire  au  sud  de  cet  autel,  est  une  chapelle  dédiée 
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à  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainte  Elisabeth.  A  gauche, 
ou  au  nord  de  ce  même  autel,  on  descend  dans  une  chapelle  souter¬ 
raine  par  sept  degrés  de  marbre.  Sous  la  table  de  marbre  de  l’autel, 
une  ouverture  ronde  indique  l’endroit  où  sainte  Elisabeth  aurait 
mis  au  monde  le  précurseur  du  Messie.  Cinq  bas-reliefs  de  marbre 
blanc,  encadrés  dans  le  mur  en  demi-cercle  et  dont  l’effet  est  re¬ 
haussé  par  un  fond  noir,  représentent  les  principaux  événements 
de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
fa  naissance  du  saint,  sa  prédication  dans  le  désert,  le  baptême 
qu’il  donne  à  Notre-Seigneur,  enfin  sa  décollation.  Ces  sculptures 
sont  justement  estimées. 

Six  lampes  continuellement  allumées  répandent  une  douce  clarté 
dans  cette  crypte,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  sanctuaire  de  la 
Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

Je  suis  loin  de  prétendre,  sans  doute,  qu’une  pareille  tradi¬ 
tion  mérite  la  même  confiance  que  celle  qui  fixe  dans  la  grotte  de 
Bethléhem  la  nativité  de  Notre-Seieneur.  Cette  dernière  croyance, 
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en  eflet,  remonte  jusqu’aux  premiers  âges  de  l’Eglise  ;  celle-là,  au 
contraire,  n’est  peut-être  pas  antérieure  à  l’époque  des  croisades. 
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Je  renvoie  le  lecteur,  pour  l’éclaircissement  de  ce  point,  aux  éru¬ 
dites  recherches  du  docteur  Tobler1. 

Mais,  tout  en  avouant  avec  ce  savant  que  les  prétentions  de  ceux 
qui  attribuent  à  l’impératrice  Hélène  la  fondation  d’une  église  sur 
le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  sont  d’une  date  trop 
récente  pour  être  prises  en  sérieuse  considération,  je  ne  crois  pas 
non  plus,  de  ce  que  les  témoignages  que  nous  avons  relativement  à 
l’existence  d’une  église  élevée  sur  l’emplacement  de  la  maison  où 
serait  né  saint  Jean  ne  remontent  pas  au  delà  de  l’époque  des 
croisades,  que,  par  suite  et  nécessairement,  ces  témoignages  n’aient 
aucune  valeur  historique.  Ils  peuvent,  en  effet,  avoir  succédé  eux- 
mêmes  à  d’autres  témoignages  plus  anciens,  que  nous  n’avons  plus, 
et  l’on  ne  doit  pas  en  conclure  forcément  que  c’est  là  purement  et 
simplement  une  assertion  gratuite,  qui  ne  repose  sur  aucun  fonde¬ 
ment  solide.  Le  doute,  je  pense, peut  être  permis  à  ce  sujet,  et,  dans 
le  doute,  je  respecte  une  tradition  qui  manque,  j’en  conviens,  de 
preuves  convaincantes,  mais  contre  laquelle,  d’un  autre  côté,  on  ne 
peut  invoquer  aucun  argument  décisif. 

Le  docteur  Tobler2  cite,  il  est  vrai,  un  passage  de  Sæwulf3,  qui 
voyagea  en  Palestine  pendant  les  années  1102  et  iio3,  par  con¬ 
séquent,  peu  de  temps  après  l’arrivée  des  croisés,  et  qui  nous  ap¬ 
prend  qu’il  y  avait,  trois  milles  à  l’ouest  du  couvent  de  Sainte-Croix, 
c’est-à-dire  dans  une  position  qui  répond  très-bien  à  celle  du  cou¬ 
vent  de  Saint-Jean-du-Désert,  un  monastère  ruiné  qui  autrefois 
était  très-beau  et  très-grand,  et  qui  avait  été  construit,  dit  ce 
pèlerin,  en  l’honneur  de  saint  Sabas,  l’un  des  soixante  et  douze  dis¬ 
ciples  de  Noire-Seigneur.  Il  était  habité  par  trois  cents  moines 
grecs,  qui  furent  un  jour  en  grande  partie  massacrés  par  les  Sar¬ 
rasins. 

Mais,  dans  ce  passage,  Sæwulf  n’a-t-il  pas  confondu  le  couvent 
dont  il  nous  parle  avec  celui  qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom 


1  Topographie  von  Jérusalem  and  sein  en 
llmgebungen ,  t.  Il,  p.  870  H  suiv. 
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de  Saint-Sabas,  eu  arabe  Mar  Sâba ,  et  qui  fut  fondé  par  ce  reli¬ 
gieux  au  ve  siècle  de  notre  ère? 

.l’avoue,  avec  le  docteur  Tobler,  que  la  distance  et  la  direction 
marquées  par  Sæwulf  nous  portent  droit  au  couvent  actuel  de  Saint- 
Jean-du-Désert,  et  non  à  celui  de  Saint-Sabas.  D’un  autre  côté,  quel 
est  ce  saint  Sabas,  Fun  des  soixante  et  douze  disciples  de  Notre- 
Seigneur?  Il  est,  à  ce  qu’il  semble,  fort  peu  connu,  tandis  que  celui 
qui  fonda  la  fameuse  laure  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom  est  très- 
célèbre  en  Palestine  et  même  dans  tout  l’Orient.  Ne  pourrait-on 
pas  croire  que  Sæwulf  a  commis  ici  une  erreur,  en  indiquant 
comme  situé  à  trois  milles  et  à  l’occident  de  Sainte-Croix  un  mo¬ 
nastère  qui  est  au  moins  à  trois  heures  de  marche  à  l’orient  de  ce 
même  couvent?  Dans  tous  les  cas,  il  est  le  seul  voyageur  qui  ail 
signalé  sur  l’emplacement  qu’il  désigne  l’existence  d’un  couvent 
dédié  à  l’un  des  disciples  de  Notre-Seigneur,  du  nom  de  saint 
Sabas. 

Cette  assertion,  du  reste,  quand  même  elle  serait  vraie,  prou¬ 
verait-elle  que  saint  Jean-Baptiste  n’est  pas  né  dans  la  ville  qu’a 
remplacée  le  village  actuel  d’A’ïn  Karim?  Dans  cette  ville,  je  l’avoue, 
la  mémoire  du  saint  précurseur  devait  éclipser  toutes  les  autres. 
Néanmoins,  rien  n’empêche  absolument  qu’un  monastère  n’y  ait  été 
érigé  en  l’honneur  d’un  autre  saint.  Mais,  encore  une  fois,  l’asser¬ 
tion  de  Sæwulf  me  paraît  très-problématique. 

Voici  le  passage  du  pèlerin  anglo-saxon  : 

Similiter  ecclesia  Sanctæ  Crucis  distat  quasi  unum  milliare  a  Ierosolima,  in 
parte  occidentali,  in  loco  ubi  sancta  crux  excidebatur,  honestissima  et  specio- 
sissima,  sed  a  paganis  in  desolationem  posita,  tamen  non  multum  destructa 

prêter  edificiis  in  circuitu  et  cellulis . In  occidentali  parle  ccclesiæ  Sanctæ 

Crucis  quasi  trium  milliarium  est  monasterium  pulcherrimum  et  maximum  in 
honore  sancti  Sabæ,  qui  fuit  unus  ex  septuaginta  duobus  discipulis  Domini  nos- 
tri  Jesu  Christi  :  ibi  jam  monachi  greci  plusquam  trccenti  cenobialiter  viventes 
Domino  sanctoque  servierunt;  quorum  fratrum  maxima  pars  a  Sarracenis  pe- 
rempta,  quidam  vcro  infra  urbis  inurosjuxta  turrim  David  in  alio  monasterio 
ejusdem  sancti  devote  famulanlur;  aliud  vcro  monasterium  omnino  in  desola¬ 
tionem  est  dimissum. 
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A  partir  de  Sævvull,  la  plupart  des  pèlerins  subséquents,  comme 
le  docteur  Tobler  le  reconnaît  d’après  les  citations  mêmes  qu’il  en 
donne  et  auxquelles  je  renvoie  le  lecteur,  fixent  d’une  manière 
constante  et  très-nette  la  patrie  de  saint  Jean-Baptiste  au  village 
actuel  (I  ’A’ïn  Karim. 

Sans  donc  vouloir  ni  prouver,  ni  réfuter  la  tradition  qui  localise 
dans  la  chapelle  de  la  Nativité,  et  non  à  une  autre  place,  la  nais¬ 
sance  de  saint  Jean-Baptiste,  parce  que  l’on  manque,  je  crois,  soit 
pour  l’établir,  soit  pour  la  renverser,  de  preuves  tout  à  fait  péremp¬ 
toires,  je  me  borne  à  conclure  que  le  village  d’A’ïn  Karim  ou  de 
Saint-Jean-du-Désert  a  eu  très-probablement  l’honneur  de  donner 
le  jour  à  ce  saint,  et  que  le  nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui  a 
consacré  un  événement  dont  rien  jusqu’ici  ne  me  paraît  avoir  dé¬ 
montré  la  fausseté. 

Pour  en  revenir  à  l’église  dont  cette  chapelle  fait  partie,  l’histo- 
rique  en  a  été  esquissé  par  le  docteur  Tobler,  d’après  les  documents 
qu’il  a  puisés  chez  les  différents  pèlerins  qui  en  parlent  de  siècle 
en  siècle,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  d’engager  le  lecteur  à  con¬ 
sulter  là-dessus  ce  savant  Allemand,  dont  je  suis  loin  d’admettre 
toutes  les  opinions,  mais  dont  les  consciencieux  travaux  doivent 
être  étudiés  avec  soin  par  ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  la 
Palestine. 

Voici  le  simple  résumé  de  cet  historique: 

La  fondation  première  de  l’église  de  Saint-Jean  a  été  attribuée, 
comme  celle  de  beaucoup  d’autres  édifices  religieux  de  la  Terre 
sainte,  à  la  mère  de  Constantin;  mais,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
cette  assertion  ne  repose  sur  aucun  témoignage  contemporain  ni 
même  voisin  de  l’époque  où  vivait  sainte  Hélène,  et  l’on  ne  peut, 
sans  témérité,  y  asseoir,  comme  sur  une  base  certaine,  aucune  af¬ 
firmation  sérieuse.  La  date  donc  de  la  construction  primitive  de 
cette  église  nous  est  inconnue. 

Le  beau  et  vaste  couvent  mentionné  en  cet  endroit  par  Sæwulf 
nous  prouve,  si  l’indication  de  la  distance  est  exacte,  qu avant  l’ar¬ 
rivée  des  croisés  le  village  d’A’ïn  Karim  renfermait  un  monastère. 
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Ce  pèlerin  le  désigne,  il  est  vrai,  sous  la  dénomination  de  Saint- 
Sabas.  Mais  de  deux  choses  l  une  :  ou  Sæwulf  a  commis  une  erreur 
de  distance  et  de  direction,  et  il  fait  allusion,  dans  ce  passage,  an 
grand  et  magnifique  monastère  de  Saint-Sabas,  situé  à  deux  heures 
de  marche  à  Test  de  Bethléhem,  et  qui,  florissant  depuis  plusieurs 
siècles,  avait  pu,  au  moment  où  les  croisés  envahirent  la  Pales¬ 
tine,  être  ravagé  par  les  Sarrasins;  ou  bien,  ne  se  trompant  pas 
dans  la  détermination  de  la  localité,  le  pèlerin  saxon  a  peut-être 
laissé  échapper  une  méprise  par  rapport  au  nom  du  saint  auquel 
le  couvent  en  question  était  dédié,  en  mettant  celui  de  saint  Sabas, 
cr  l’un,  dit-il ,  des  soixante  et  douze  disciples  de  Notre-Seigneur,  n  à  la 
place  du  nom  de  saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur  du  Christ;  car 
il  n’est  fait  mention  qu’une  seule  fois  à  A’ïn  Karim  d’un  monastère 
ainsi  appelé,  et  il  serait  étonnant  que,  immédiatement  après,  dans  le 
même  siècle,  la  tradition  eût  complètement  changé,  et  que  le  sou¬ 
venir  de  saint,  Sabas  se  fût  effacé  pour  toujours  devant  une  autre 
mémoire,  qui  aurait  entièrement  anéanti  la  première,  sans  que  ce¬ 
pendant  elle  eût  elle-même  la  moindre  racine  dans  les  traditions 
du  pays. 

Sans  parler  des  autres  pèlerins  qui,  dans  le  courant  du  xue  et  du 
xme  siècle,  ont  signalé  en  cet  endroit  l’existence  d’une  église  bâtie 
sur  l’emplacement  de  la  maison  de  Zacharie  et  du  lieu  de  la  nais¬ 
sance  de  saint  Jean-Baptiste,  je  rapporterai  ici  le  témoignage  de 
Pipin,  qui  est  très-précis,  et  d’où  il  résulte  qu’en  l’an  1 3^0,  époque 
du  voyage  de  ce  pèlerin  en  Palestine,  il  y  avait  à  A’ïn  Karim  une 
belle  et  antique  église  en  l’honneur  de  saint  Jean-Baptiste  : 

llem  fui  in  loco . ubi  natus  est  beatus  Johannes  Baplista,  ubi  beala 

Virgo  post  salutationem  angelicam  visitavit  beatam  Elisabeth  et  mansit  apud 
eam mensibus  tribus,  et  ivi  per  montana  per  que  beata Virgo  conscendit.  Ibi  est 
ecclesia  antiqua  et  pulchra  in  honore  beati  Johanuis  Baptiste,  et  non  longe  ab 
ipsa  est  al ia  sub  vocabulo  Sancti  Zacharie,  ubi  fuit  alia  domus  ejus.  Inter  bas 
ecclesias  est  fons  qui  dicitur  Beate  Marie,  de  quo  ipsa  bibit  et  impluries  aquam 
accepit1. 

Pipini  Tractatus  de  locis  Terre  Sahctc,  p.  72  a. 
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Ce  passage,  on  le  voit ,  est  très-explicite.  11  mentionne  en  termes  for¬ 
mels  les  trois  choses  qui,  encore  aujourd’hui,  attirent  l’attention  et  les 
respects  du  pèlerin  à  A’ïn  Karim,  savoir:  l’église  de  Saint-Jean-Bap¬ 
tiste,  celle  de  Saint-Zacharie,  dont  je  dirai  un  mot  tout  à  l’heure, 
et,  dans  l’intervalle  qni  les  sépare,  la  fontaine  dite  de  Sainte-Marie. 

Remarquez  cpie  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste  est  appelée  par 
notre  pèlerin  antiqua  et  pu! dira.  Si  elle  était  déjà  ancienne  en  1820, 
il  est  à  croire  quelle  datait  d’une  époque  antérieure  à  l’arrivée  des 
croisés,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  l’identifier  avec  celle  qu’a¬ 
vait  mentionnée,  en  1  1  02,  le  pèlerin  Sæwulf  comme  dédiée  à  saint 
Sabas,  et  dont  il  avait  également  vanté  la  grandeur  et  la  beauté. 
Abandonnée  par  les  moines  grecs,  à  cette  époque,  à  la  suite  d’une 
attaque  des  Sarrasins,  elle  aura  probablement  été  réparée  plus  tard 
par  les  croisés,  mais  non  fondée  par  eux;  autrement,  s’ils  l’eussent 
bâtie  durant  le  temps  de  leur  occupation,  c’est-à-dire  dans  le  cou¬ 
rant  du  xne  siècle,  comment,  au  commencement  du  xivc,  aurait-elle 
pu  être  appelée  antiqua? 

Pendant  une  grande  partie  du  xvc  et  du  xvic  siècle,  l’église  ch1 
Saint-Jean,  abandonnée  par  les  chrétiens,  qui  y  venaient  seulement 
vénérer  dans  la  crypte  de  la  nativité  du  saint  le  lieu  où  il  était  né, 
servait  d’étable  et  d’écurie  aux  habitants  du  village,  lesquels  y 
mettaient  leurs  troupeaux  et  leurs  bêtes  de  somme. 

En  1  579,  les  franciscains  obtinrent  la  propriété  de  cette  église, 
et  ils  durent  alors  préalablement  la  purger  de  toutes  les  immondices 
qui  la  souillaient.  Néanmoins,  ils  n’habitaient  point  le  village  et  ils 
se  contentaient  de  venir  annuellement  célébrer  la  messe  dans  ce 
sanctuaire,  le  jour  anniversaire  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Quelques  années  plus  tard,  il  retomba  au  pouvoir  des  indigènes, 
qui  s’y  installèrent  de  nouveau,  eux  et  leurs  bêtes. 

En  1 6  21 ,  le  révérend  père  Thomas  de  Novare,  alors  custode  de 
Terre  sainte,  parvint,  à  force  de  démarches  et  surtout  d’argent,  à 
reconquérir  cette  église.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  Quaresmius  : 

Anno  Domini  1621,  loca  sancla  moderalus  est  P.  F.  Thomas  a  Novaria:  hic 
oblinuil  sacram  ædem  nati vitaiis  sancti  Johannis  Baptistæ,  non  sine  magnis 
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sumplibus,  laboribus  cl  periculis,  a  majoribus  Turcarum  Jérusalem;  quam,  ut 
decebat,  purgavit,  et  cbristiano  cuitui  restituit;  habitabantque  in  ea  fratres,  ut 
videre  est  in  quadam  relatione  ab  eodem  pâtre  édita,  de  liujus  sacri  tempii 
recuperalione.  Verum  non  multis  post  mensibus,  Magarbinis  in  seditionem 
conversis,  qui  in  eam  jus  habere  contendebant,  amicorum  persuasione,  ad  ma¬ 
jora  evitanda incommoda,  non  sine  dolore  et  lacrimis  sacrum  locum  reliquerunt 
fratres,  qui  iterum  in  stabulum  bestiarum  versus  est1. 

Arrachée  encore  une  fois  aux  franciscains  par  les  habitants  d’AAn 
Karim,  l’église  redevint  une  étable  et  un  réceptacle  d’immondices. 

En  1672,  le  marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  France  près 
la  Sublime  Porte,  obtint  du  sultan  de  Constantinople  un  firman 
qui  autorisait  les  franciscains  à  rentrer  en  possession  de  ce  pré¬ 
cieux  sanctuaire.  Ils  dépensèrent  des  sommes  considérables  pour  le 
réparer.  Puis  ils  bâtirent  à  côté  un  couvent  pour  eux-mêmes  et  un 
hospice  pour  les  étrangers. 

Forcés,  en  1679,  de  se  retirer,  ils  durent  attendre  encore  quel¬ 
ques  années  avant  de  devenir  définitivement  maîtres  de  ce  qui  leur 
avait  été  solennellement  octroyé  par  le  firman  de  1672. 

En  1693,  ils  entreprirent  une  reconstruction  de  leur  cloître, 
dont  ils  augmentèrent  les  dépendances,  en  ayant  soin,  par  la  force 
et  par  l’épaisseur  des  murs,  de  le  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main 
de  la  part  des  Arabes.  Ils  embellirent  aussi  l’église  et  principale¬ 
ment  la  chapelle  de  la  Nativité  de  saint  Jean,  qu’ils  ornèrent  de 
marbres  divers  et  de  bas-reliefs  estimés.  Quelques  réparations  et 
adjonctions  ont  été  exécutées  depuis,  et  notamment  il  y  a  un  petit 
nombre  d’années. 

FONTAINE  D’a’ÏN  KARIM. 

A  quelques  centaines  de  pas  à  l’est  du  monastère,  sur  la  route 
qui  conduit  au  sanctuaire  de  Sainte-Elisabeth  ou  de  la  Visitation, 
est  une  belle  et  abondante  fontaine,  que  les  musulmans  appellent 
A  An  Karim  et  qui  a  donné  son  nom  au  village,  ou  du  moins  qui 
porte  la  même  désignation. 

1  Elucidaiio  Terne  Sanctte ,  I.  II,  p.712. 
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Les  chrétiens  la  nomment  la  fontaine  de  la  Vierge,  en  arabe 
A’ïn  el-A’dra,  tj*x*!i  parce  que  la  sainte  Vierge,  pendant  son 
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séjour  de  trois  mois  auprès  de  sainte  Elisabeth,  sa  cousine,  a  dû 
boire  de  son  eau.  Elle  est  sans  cesse  assiégée  par  les  femmes  du 
village,  qui  y  viennent  emplir  leurs  cruches.  Au-dessus  de  la  voûte 
qui  la  recouvre  est  un  petit  sanctuaire  musulman  presque  entière¬ 
ment  ruiné,  mais  où  les  indigènes  mahométans  vont  encore  faire 
leurs  prières.  L’eau  de  cette  fontaine  est  douce  et  limpide;  elle 
forme  un  ruisseau  qui  fertilise  la  riante  vallée  dont  j’ai  déjà  parlé. 

SANCTUAIRE  DE  SAINTE-ELISABETH. 


Cinq  cents  pas  plus  loin,  en  côtoyant  cette  vallée,  vers  la  droite, 
et  des  collines,  vers  la  gauche,  on  arrive  par  une  montée  assez 
douce  au  sanctuaire  de  Sainte-Elisabeth,  autrement  dit  de  la  Visi¬ 
tation.  C’était,  il  y  a  quelques  années  encore,  une  chapelle  à  moitié 
ruinée,  où  les  révérends  pères  franciscains  venaient  annuellement 
célébrer  la  messe  le  jour  de  la  Visitation.  Le  2  1  février  1860,  à  la 
suite  d’une  pluie  torrentielle,  elle  s’écroula  presque  complètement. 
L’année  suivante,  les  révérends  pères  résolurent  de  relever  cet 
antique  oratoire.  Après  les  premiers  déblais,  on  reconnut  que  le 
rocher  contre  lequel  il  était  adossé  était  creux  et  rempli  seulement 
d’une  grande  quantité  de  pierres  et  de  matériaux.  On  le  dégagea  de 
ces  décombres,  et  l’on  découvrit  une  salle  mesurant  quinze  pas  de  long 
sur  onze  de  large;  elle  était  formée,  partie  par  le  rocher  et  partie 
par  de  fortes  murailles,  sur  lesquelles  reposait  une  église  supérieure. 
A  droite  en  entrant  se  trouve  le  petit  escalier  mentionné  par  tant 
de  pèlerins  et  qui  conduisait  à  cette  église.  Dans  le  fond  de  la  cha¬ 
pelle  on  remarque,  à  droite,  une  espèce  de  corridor  ou  d’enfon¬ 
cement  voûté,  que  termine  une  niche,  qui  encadrait  jadis  probable¬ 
ment  un  autel;  à  gauche  est  une  autre  niche  analogue. 

Les  murs  ainsi  que  la  voûte  étaient  décorés  autrefois  de  pein¬ 
tures,  qui  sont  maintenant  très-effacées.  Un  autre  réduit  voûté  dans 
les  parois  de  droite,  près  de  l’entrée,  est  signalé  par  la  tradition 
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comme  étant  la  cachette  où,  pendant  quelque  temps,  saint  Jean 
aurait  été  dérobé,  après  sa  naissance,  aux  recherches  sanguinaires 
d’Hérodc,  lorsqu’il  ordonna  le  massacre  des  Innocents. 

Trois  vieux  oliviers,  dont  un  surtout  est  très-remarquable,  s’élè¬ 
vent  devant  ce  sanctuaire. 

Au-dessus  de  cette  chapelle  on  en  avait  construit  une  seconde, 
plus  grande,  dont  il  reste  encore  quelques  débris.  Un  couvent  y 
était  attenant.  Plusieurs  voûtes  et  les  murs  d’enceinte  en  sont  en¬ 
core  debout.  Ils  sont  d’une  extrême  épaisseur.  Des  croisées  en  forme 
de  meurtrières  indiquent  que  tout  dans  la  construction  avait  dû  être 
calculé  pour  la  défense.  A  l’intérieur  de  ce  couvent,  une  source  in- 
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tarissable,  dite  de  Sainte-Elisabeth,  est  recueillie  dans  une  citerne. 

Voici  comment  Quaresmius  décrit  ces  deux  sanctuaires  : 

Hæc  domus  [sancti  Zachariæ]  olim  a  piis  ficlelibus  fuit  in  ecclesiam  con¬ 
versa,  estque  bipartita ,  altéra  inferius,  altéra  superius  ædificata;  retenta  fere, 
ut  credo,  forma  domus,  paucis  immutatis  pro  templi  structura,  ad  illius 
memoriam  conservandam,  et  distinctorum  mysteriorum  ibidem  operalorum 
memoriam  repræsentandam.  Inferior  parva  est,  ad  sacelli  similitudinem  :  in 
capite,  idest,  orientali  plaga,  est  fornix  sive  capella  cum  sno  altari.  Ex  ista 
per  scalam  lapideam,  quæ  est  ad  illius  latus,  etsi  fere  demolita,  est  ad  supe- 
riorein  ascensus.  Scala  ista  illamet  esse  creditur,  per  quam  beata  Virgo  ascendit 
et  descendit  tempore  Visitationis,  et  quoad  mansit  apud  Elisabeth. 

Superior  ecclesia  pæne  tota  collapsa  et  diruta  est;  solæ  ruinæ  et  aliquid 
superioris  partis  apparent.  Est  ad  banc  accessus,  nedum  per  scalam,  sed  ex 
omni  parte  per  ruinas  ejus;  non  ab  inferiori  dissimilis.  Cernuntur  in  ipsis 
adliuc  picturæ,  etsi  temporis  injuria  admodum  consumptæ  :  circumcirca  sunl 
multæ  concavitates  et  œdificiorum  ruinæ. 

Prope  magnum  est  ædifîcium,  irïtra  quod  est  puteus  vel  cisterna;  ferturque 
olim  ibi  fuisse  saoctimonialiuin  monasterium  b 

Ce  passage  de  Quaresmius  résume  et  précise  les  autres  descrip¬ 
tions  des  pèlerins  antérieurs.  Ce  savant  religieux  ajoute  ce  qui  suit  : 

In  inferiori  ecclesia,  quam  primo  intravit  beata  Virgo  Maria,  erat  Elisabeth, 
quando  fuit  aVirgine  salutata  :  ad  cujus  vocem  ipsa  fuit  cum  fdio  suo  Spirilu 


1  Elvcidatio  Terrœ  Sanctœ,  t.  Il,  p.709. 


CHAPITRE  V.  —  SANCTUAIRE  DE  SAINTE-ELISABETH.  99 


Sanclo  repleta;  et  onmes  cœlesli  gaudio  perfusi ,  exterius  etiam  lælitiæ  signa 
dederunt,  et.  in  primis  beata  Deipara,  mente  spirituque  lætabunda,  in  laudes 

Dei  seprofudit,  dicens  :  «  Magnificat  anima  mea  Dominum . » 

. In  superiorr  vero,  Zacharias,  jam  ex  incredulitate  mutus,  cum  in  c-ir- 

cumcisione  pueri  ejus  domestici  innuerent  illi  quem  vellet  vocari  euin ,  postu- 
lans  pugillarem  scripsit  dicens  :  «  Johannes  est  nomen  ejus.  r>  Et  meritis  filii 
vinculis  linguæ  ejus  solutis,  prophetavit  et,  Deo  gratias  agens,  dixit:  «Bene- 
dictus  Dominus  Deus  Israël . * 


D’ap  rès  ces  lignes,  où  Quaresmius  ne  fait  que  reproduire  une 
tradition  fort  ancienne ,  rapportée  avant  lui  par  beaucoup  de  pèle¬ 
rins,  on  voit  que  ces  deux  sanctuaires  superposés  et  appelés  par  les 
indigènes  du  nom  commun  de  Mar  Zakariâ  (Saint-Zacharie),  pas¬ 
sent  pour  avoir  succédé  à  une  maison  de  campagne  appartenant  à 
ce  saint  personnage,  maison  divisée  en  deux  étages,  dont  Lun  aurait 


été  témoin  de  l’entrevue  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainte  Elisabeth, 
et  l’autre  de  la  circoncision  de  saint  Jean-Baptiste.  Dans  le  premier 
aurait  eu  lieu  la  scène  touchante  racontée  par  saint  Luc. 


3q.  Marie  partit  en  ce  même  temps,  et  s’en  alla  en  toulc  hâte  vers  les  mon¬ 
tagnes,  en  une  ville  de  Juda. 
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ko.  Et  étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie,  elle  salua  Elisabeth. 

Ai.  Aussitôt  qu’Elisabeth  eut  entendu  la  voix  de  Marie  qui  la  saluait,  son 
enfant  tressaillit  dans  son  sein,  et  elle  fut  remplie  du  Saint-Esprit. 

A 2.  Et,  élevant  la  voix,  elle  s’écria  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni. 

A3.  Et  d’où  me  vient  ce  bonheur  que  la  mère  de  mon  Sauveur  vienne  vers 
moi  ? 

AA.  Car  votre  voix  n’a  pas  plus  tôt  frappé  mon  oreille,  lorsque  vous  m’avez 
saluée,  que  mon  enfant  a  tressailli  de  joie  dans  mon  sein. 

Ah.  Et  vous  êtes  bienheureuse  d’avoir  cru,  parce  que  ce  qui  vous  a  été  dit 
de  la  part  du  Seigneur  sera  accompli. 

AG.  Alors  Marie  dit  ces  paroles  :  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  etc. 1 


En  souvenir  de  ce  sublime  cantique  du  Magnificat,  sorti  en  ce 
lieu,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  de  la  bouche  et  du  cœur  de  la 
sainte  Vierge,  et  que  toute  la  terre  a  ensuite  répété  et  répétera 


1  Luc,  c.  i,  v.  3q-A0. 
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jusqu’à  la  fin  des  temps,  les  pèlerins  ont  coutume  de  le  réciter  dans 
ce  sanctuaire,  de  meme  que,  au  milieu  des  ruines  de  la  chapelle  su¬ 
périeure,  ils  redisent  les  belles  et  prophétiques  paroles  du  prêtre 
Zacharie  qui  commencent  par  ces  mots  : 

Bcnedictus  Dominus  Deus  Israël,  quia  visitavit  et  fecit  redemptionem  plebis 
suæ  L 

Que  penser  maintenant  de  cette  tradition  et  comment  l’accorder 
avec  celle  qui  place,  à  dix  minutes  de  là,  sur  l’emplacement  de  la 
crypte  de  l’église  Saint-Jean,  c’est-à-dire  dans  la  chapelle  de  la 
Nativité,  la  naissance  du  précurseur  du  Christ?  On  peut  supposer 
que  Zacharie  avait  deux  maisons  :  l’une  à  la  campagne,  dans  l’en¬ 
droit  appelé  encore  aujourd’hui  Mar  Zakarid  et  consacré  depuis 
longtemps  par  les  deux  sanctuaires  superposés  dont  j’ai  parlé; 
l’autre  dans  l’antique  ville  de  Karem,  à  laquelle  a  succédé  le  village 
actuel  d’A’m  Karim,  et  occupant  la  place  où  s’est  ensuite  élevée 
l’église  Saint-Jean.  Saint  Luc,  à  la  vérité,  ne  signale  pas  cette  cir¬ 
constance,  et  il  se  contente  de  nous  dire  que  la  sainte  Vierge  entra 
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dans  la  maison  de  Zacharie  et  salua  Elisabeth. 

El  intravit  in  domum  Zachariæ  et  salutavit  Elisabeth2. 

Mais  c’est  là  une  particularité  peu  importante,  qui  a  pu,  dans 
la  localité,  se  transmettre  dans  le  souvenir  des  habitants,  sans 
que,  pour  cela,  l’évangéliste  ait  cru  devoir  jadis  la  consigner  par 
écrit,  en  nous  apprenant  que  Zacharie  avait  deux  maisons.  Il  peut 
se  faire  aussi  que  ce  saint  homme  n’ait  eu  qu’une  seule  et  unique 
habitation,  mais  que,  néanmoins,  en  vertu  de  circonstances  que 

r 

nous  ignorons,  Elisabeth  ait  donné  le  jour  à  saint  Jean  dans  une 
autre  maison  appartenant  à  l’une  de  ses  parentes,  et  qu’ensuite  la 
mère  et  l’enfant  aient  été  ramenés  dans  la  demeure  paternelle,  où 
celui-ci  aura  été  circoncis3. 

Ces  deux  traditions  ne  sont  donc  pas,  par  elles-mêmes,  contradic¬ 
toires,  et  elles  peuvent  être  vraies  toutes  les  deux.  Ainsi  aucune 

1  Luc,  c.  i ,  v.  68.  3  Quaresmius,  Elucidatio Terne Sanctæ, 

2  Luc,  c.  i .  v.  ho.  t.  II,  p.  71 1 . 
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raison  décisive  11e  me  paraît  s’opposer  à  ce  qu’on  y  ajoute  foi.  Dans 
tous  les  cas,  celle  principalement  qui  veut  que  Zacharie  ait  eu  une 
maison  à  l’endroit  que  l’on  désigne  encore  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  Mar  Zachariâ  me  semble  consacrée  par  des  sanctuaires  fort  an¬ 
ciens,  dont  l’origine  remonte  très -probablement  à  une  époque 
antérieure  aux  croisades. 

9 

MAISON  DES  DAMES  DE  SION. 
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A  une  faible  distance  de  la  chapelle  de  Sainte-Elisabeth  est  une 
maison  occupée  par  les  Dames  de  Sion,  qui  y  élèvent  une  trentaine 
de  jeunes  orphelines  dont  vingt  cinq  sont  du  Liban.  Un  établisse¬ 
ment  plus  vaste,  où  ces  pieuses  religieuses  pourront  recueillir  un 
plus  grand  nombre  d’enfants,  est  en  voie  de  construction  non  loin 
du  village. 

LE  PÈRE  TRIFONE  LOPEZ. 


Les  révérends  pères  franciscains  m’offrirent  l’hospitalité  pour  la 
nuit  dans  leur  couvent.  Je  n’y  revis  plus,  à  mon  grand  regret,  un 
religieux  espagnol  que  j’avais  connu  autrefois  et  avec  lequel  je  m’étais 
longtemps  entretenu  sur  les  terrasses  du  monastère,  écoutant  de  la 
bouche  de  cet  homme  de  Dieu  les  diverses  vicissitudes  par  lesquelles 
il  avait  passé.  Ce  vieillard  vénérable,  le  révérend  père  Trifone  Lo~ 
pez,  qui  avait  assisté,  en  1 8o8,  à  l’incendie  de  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre,  était  mort  depuis  une  dizaine  d’années.  11  avait  vécu  un 
demi-siècfe  en  Palestine,  et  la  belle  couronne  de  cheveux  blancs  qui 
ornait  sa  tête,  l’air  de  bonté  et  de  franchise  qui  rayonnait  sur  sa  grave 
et  douce  physionomie,  m’avaient  profondément  frappé.  Il  attendait 
d’un  front  serein,  sans  l’appeler  ni  la  craindre,  l’approche  de  la 
mort,  qui  semblait  respecter  sa  verte  vieillesse,  et  il  me  parlait,  en 
des  termes  aussi  simples  que  touchants,  de  son  long  pèlerinage  sur 
cette  terre  et  de  la  fin  prochaine  de  son  exil. 

Deux  pères  vinrent  me  visiter  dans  ma  cellule,  et  l’un  d’entre 
eux  s’offrit  très-obligeamment  pour  m’accompagner  le  lendemain 
au  désert  de  Saint-Jean-Baptiste. 


Ol> 
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DESERT  DE  SAINT- JE  AK. 

Le  a  o  avril ,  à  huit  heures  du  matin ,  nous  nous  mettons  en  marche 
dans  la  direction  du  sud,  puis  de  l’ouest.  Après  avoir  salué  en  passant 
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l’oratoire  de  Sainte-Elisabeth,  nous  arrivons,  à  huit  heures  vingt- 
cinq  minutes,  devant  une  grosse  pierre,  vénérée  de  longue  date  par 
les  chrétiens  indigènes  comme  étant  celle  du  haut  de  laquelle  saint 
Jean-Baptiste  aurait  prêché  la  pénitence.  Je  rapporte  cette  tradition 
telle  quelle  m’a  été  transmise,  sans  prétendre  l’appuyer  sur  aucun 
document  sérieux  et  la  regardant  plutôt  comme  une  pieuse  légende 
que  comme  une  croyance  réellement  historique. 

Nous  continuons  acheminer  vers  l’ouest,  sur  un  sentier  pierreux, 
mais  néanmoins  assez  bon  pour  le  pays,  à  travers  des  montagnes 
hérissées  de  broussailles,  ou  plantées  de  vignes  là  où  la  culture 
s’est  emparée  du  sol.  Un  air  pur  et  vivifiant  circule  sur  ces  hau¬ 
teurs,  qui  dominent  une  vallée  profonde  où  serpente  un  torrent, 
qui  est  à  sec  les  trois  quarts  de  l’année  et  ne  roule  un  peu  d’eau 
qu’à  l’époque  des  pluies.  Cette  vallée  est  une  continuation,  vers  le 
sud,  de  l’Oued  Beit-Hanina,  que  je  décrirai  ailleurs;  elle  porte  diffé¬ 
rents  noms,  suivant  les  villages  au  pied  desquels  elle  s’étend.  D’après 
une  tradition  fort  accréditée  parmi  les  chrétiens  indigènes  et  sur¬ 
tout  parmi  les  Latins,  ce  serait  là  la  célèbre  vallée  du  Térébinthe 
dont  il  est  question  dans  le  livre  1  des  Bois,  comme  ayant  été  le 
théâtre  du  combat  de  David  contre  le  géant  Goliath. 


2.  Saül  et  les  enfants  d’Israël,  s’étant  assemblés,  vinrent  en  la  vallée  du 
Térébinthe,  et  mirent  leur  armée  en  bataille  pour  combattre  les  Philistins. 

3.  Les  Philistins  étaient  d’un  côté  sur  une  montagne;  Israël  était  de  l’autre 
sur  une  montagne  opposée;  et  il  y  avait  une  vallée  entre  les  deux  armées. 

h.  Alors  on  vit  sortir  du  camp  des  Philistins  un  homme  qui  se  présenta 
entre  les  deux  armées  et  qui  s’appelait  Goliath;  il  était  de  Gath  et  avait  six 
coudées  et  une  palme  de  haut 
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Plus  loin,  au  verset  60,  nous  lisons  : 

David  prit  le  bâton  qu’il  avait  toujours  à  la  main;  il  choisit  dans  le  torrent 
cinq  pierres  polies  et  les  mit  dans  la  panetière  qu’il  avait  sur  lui;  et,  tenant  à  la 
main  sa  fronde,  il  marcha  contre  le  Philistin. 


Mais,  comme  je  le  montrerai  en  son  lieu,  le  verset  1  de  ce  meme 
chapitre  renverse  par  la  base  cette  tradition,  en  plaçant  ailleurs 
et  dans  une  autre  vallée,  traversée  par  un  autre  torrent,  la  scène 
de  ce  combat  fameux. 

Voici  ce  verset,  qui  est  très-net  et  très-précis: 

Les  Philistins,  ayant  assemblé  leurs  troupes  pour  combattre,  se  rendirent 
à  Soelio  de  Juda,  et  ils  campèrent  entre  Socbo  et  Azéca,  sur  les  frontières  de 
Dommiin. 


C’est  donc  entre  Socbo  et  Azéca,  et  non  près  de  Saint-Jean-du- 
Désert,  qu’il  faut  chercher  remplacement  de  ce  champ  de  bataille. 
En  conséquence,  avec  plusieurs  critiques,  et  entre  autres  avec  Ro¬ 
binson 1  et  Van  de  Velcle2,  je  suis  contraint  de  déposséder  la  vallée 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  du  nom  qui  lui  a  été  faussemenl 
attribué  de  ce  vallée  du  Térébinthe,  v  vallis  Terebinthi  dans  la  Vul- 
gate,  en  hébreu  Emek  ha-Elali,  cr  vallée  du  Térébinthe, n  suivant 
d’autres  cc  vallée  du  Chêne,  n  et  de  le  transportera  une  autre  vallée 
plus  méridionale,  dont  je  parlerai  ailleurs  et  qui  porte  actuelle¬ 
ment  parmi  les  Arabes  la  dénomination  d 'Oued  es-Soumt  (vallée  de 
l’Acacia). 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  nous  parvenons  à  la  grotte  dite 
de  Saint-Jean.  Elle  a  été  achetée  depuis  quelques  années  par 
Mgr  Valerga,  patriarche  latin  de  Jérusalem.  Un  musulman  en  est 
le  gardien.  Cette  grotte,  à  laquelle  on  monte  par  quelques  de¬ 
grés,  mesure  ym,yb  de  long  sur  3n,,25  dans  sa  plus  grande  lar¬ 
geur;  sa  hauteur  est  de  2m,6o.  Au  fond  un  autel  a  été  construit 
par  les  soins  de  Mgr  Valerga.  Il  consiste  en  quelques  plaques 
de  marbre  placées  sur  le  banc  rocheux  qui,  d’après  la  tradition, 


1  Biblical  Ucseurclics  in  Palestine,  I.  Il 
p.  30o. 


1  Manoir  lo  uccompany  tlic  map  oj  ihc 
Hohj  Land,  p.  3â(). 
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servait  jadis  de  lit  au  précurseur  du  Messie.  Du  côté  de  la  vallée, 
on  remarque  deux  ouvertures  pratiquées  dans  les  parois  du  rocher, 
lune  petite,  en  forme  de  meurtrière,  l’autre  plus  grande  et  carrée, 
donnant  sur  une  espèce  de  balcon  sans  garde-fou  qui  domine  le 
ravin  profond  de  l’Oued  es-Sathaf,  ainsi  appelé  en  cet  endroit  à 
cause  du  village  de  ce  nom  qui  s’élève  sur  les  pentes  de  la  mon¬ 
tagne  opposée. 

Une  source  coule  près  de  la  grotte.  Six  degrés  taillés  dans  le 
roc  y  conduisent;  ils  sont  aujourd’hui  très -dégradés  et  extrême¬ 
ment  glissants.  Les  Arabes  la  désignent  sous  la  dénomination  d 'A3ïn 
el-Habis,  ^.s. .  Son  eau  intarissable  est  pure  et  limpide;  les 

pèlerins  en  boivent  avec  respect,  comme  ayant  autrefois  désaltéré 
saint  Jean  pendant  qu’il  habitait  cette  grotte. 

Une  construction  ruinée,  qui  a  pu  être  un  sanctuaire  avec  quel¬ 
ques  dépendances,  l’avoisine.  Je  signalerai  aussi  deux  ou  trois  beaux 
caroubiers  qui  croissent  auprès.  On  sait  que  cet  arbre  est  appelé 
en  allemand  Johannisbrodbaum,  cr  arbre  du  pain  de  saint  Jean,  n  parce 
que  l’on  croit  que  ce  saint  personnage  se  nourrissait  de  ses  fruits. 
Les  fruits  du  caroubier,  en  effet,  que  les  botanistes  nomment  cera- 
toniæ  siliquœ,  servent  en  Afrique  et  en  Orient  à  la  nourriture  des 
pauvres.  Ils  en  mâchent  la  pulpe,  qui  a  quelque  chose  de  sucré.  Ce 
sont  là  les  siliquœ  dont  il  est  probablement  question  dans  l’histoire 
de  l’enfant  prodigue,  qui  eût  été  bien  aise  de  s’en  rassasier  avec  les 
pourceaux,  mais  personne  ne  lui  en  donnait. 

Et  cupiebat  implere  ventrem  de  siliquis,  quas  porci  manducabant,  et  nemo 
illi  dabat1. 

A  quelques  minutes  de  là,  un  petit  sanctuaire,  nouvellement  re¬ 
bâti,  renferme,  dit-on,  le  tombeau  ou,  pour  mieux  dire,  l’empia- 
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cernent  présumé  du  tombeau  de  sainte  Elisabeth.  De  la  colline  où 
s  élève  cet  oratoire,  un  bel  horizon  se  déploie  devant  les  regards. 

Parmi  les  villages  que  l’on  aperçoit,  je  signalerai  surtout  ceux  de 

Luc,  c.  xv,  v.  iG. 
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Sathat  et  de  Souba  vers  l’ouest,  et,  vers  le  nord,  ceux  de  Kolouniel) 
et  de  Neby.Samouïl. 

La  localité  que  nous  venons  de  parcourir  depuis  Abu  Karini 
jusqu’au  tombeau  de  Sainte-Elisabeth,  est  désignée  vulgairement 
sous  le  nom  de  désert  de  Saint-Jean. 

r 

Nous  lisons  dans  l’Evangile  de  saint  Luc  : 

Or  l’enfant  croissait  et  se  fortifiait  en  esprit,  et  il  demeurait  dans  les  déserts, 
jusqu’au  jour  de  sa  manifestation  à  Israël ]. 

Le  même  évangéliste  ajoute  : 

2.  Anne  et  Caïphe  étant  grands  prêtres,  le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole 
à  Jean,  fils  de  Zacharie,  dans  le  désert. 

3.  Et  il  vint  dans  toute  la  région  du  Jourdain,  prêchant  le  baptême  de  la 
pénitence  pour  la  rémission  des  péchés. 

h.  Comme  il  a  été  écrit  dans  le  livre  des  discours  d’Isaïe  :  C’est  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  le  chemin  du  Seigneur;  rendez  droits 
ses  sentiers2. 

En  parlant  de  saint  Jean,  saint  Matthieu  avait  déjà  dit  : 

i.  En  ce  temps-là,  Jean-Baptiste  vint  prêcher  au  désert  de  Judée, 

2.  En  disant  :  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  est  proche. 

3.  C’est  lui  qui  a  été  marqué  par  le  prophète  Isaïe,  lorsqu’il  dit  :  Voici  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  chemins  du  Seigneur;  rendez 
droits  ses  sentiers. 

h.  Or  Jean  avait  un  vêtement  de  poils  de  chameau  et  une  ceinture  de  cuir 
autour  des  reins;  et  sa  nourriture  consistait  en  sauterelles  et  en  miel  sauvage. 

5.  Alors  la  ville  de  Jérusalem,  toute  la  Judée  et  tout  le  pays  des  environs 
du  Jourdain  venaient  à  lui; 

6.  Et,  confessant  leurs  péchés,  ils  étaient  baptisés  par  lui  dans  le  Jourdain3. 

De  ces  passages  il  semble  résulter,  comme  le  remarque  Quares- 
mius4,  que  saint  Jean -Baptiste  a  habité  plusieurs  déserts,  et  au 
moins  deux  :  l’un  où  il  a  vécu  d’abord  jusqu’à  l’époque  de  sa  mani¬ 
festation,  l’autre  sur  les  rives  du  Jourdain,  où  il  a  prêché  la  péni¬ 
tence  et  baptisé  tous  ceux  qui  de  Jérusalem,  de  tous  les  coins  de 

1  Luc,  c.  i,  v.  8o. 

2  Luc,  c.  ni,  v.  2-à. 


Matthieu,  c.  ni,  v.  i-(i. 

14  Elucidatio  Terres Sanctœ ,  t.  Il ,  p.  7 o f» . 
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la  Judée  cl  des  environs  du  lleuve  accouraient  autour  de  lui,  attirés 
par  sa  vie  austère  et  par  la  puissance  de  sa  parole,  et  qui  venaient 
recevoir  avec  le  baptême  la  rémission  de  leurs  péchés. 

Suivant  la  tradition  que  j’ai  rapportée,  ce  serait  dans  les  mon¬ 
tagnes  voisines  d’A’ïn  Karim  qu’il  faudrait  chercher  le  premier  de 
ces  déserts,  et  la  grotte  que  j’ai  décrite  aurait  été  son  asile  dès  l’en- 
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lance,  comme  le  témoigne  cette  hymne  que  l’Eglise  chante  le  jour 
où  elle  célèbre  la  fête  du  saint  précurseur  : 

Aiitra  deserti  teneris  sub  annis, 

Civium  turmas  fugiens ,  petisli , 

Ne  levi  posses  maculare  vitam 
Crimine  iinguæ. 


Toutefois,  le  docteur  Tobler1  et  le  docteur  Sepp2  supposent  que 
l’on  doit  placer  ailleurs,  dans  une  région  moins  fertile  et  moins 
agréable  que  les  environs  d’A’ïu  Karim,  le  désert  où  saint  Jean  au¬ 
rait  passé  sa  jeunesse.  La  grotte  de  l’A’ïn  el-Habis  leur  paraît  dans 
une  position  trop  pittoresque  et  dominer  une  vallée  trop  verdoyante 
pour  avoir  été  la  demeure  de  cet  austère  anachorète. 

Sans  doute,  en  se  rapprochant  davantage  de  la  mer  Morte  et 
dans  certains  districts  plus  orientaux  de  la  Judée,  il  v  a  des  déserts 
beaucoup  plus  affreux  que  les  montagnes,  en  partie  couvertes 
d’arbres,  d’arbustes  et  de  vignobles,  qui  bordent  l’Oued  es-Sathaf. 
Néanmoins,  la  grotte  de  l’A’ïn  el-Habis,  par  sa  position  solitaire 
au-dessus  d’une  vallée  escarpée,  semble  la  cellule  toute  naturelle 
d’un  ermite  qui  cherche  le  silence  et  l’éloignement  des  hommes, 
afin  de  se  livrer  plus  librement  à  la  prière  et  à  la  mortification.  Dans 
tous  les  cas,  la  tradition  qui  fixe  en  ce  lieu  l’un  des  déserts  habités 
par  saint  Jean  remonte  au  moins  jusqu’aux  croisades,  et  les  croisés 
l’avaient  probablement  recueillie  eux-mêmes  de  la  bouche  des  chré¬ 
tiens  indigènes.  Les  anciens  pèlerins  qui  signalent  sur  les  rives  du 
Jourdain  un  désert  qu’ils  appellent  désert  de  Saint-Jean,  et  une 

1  Topographie  von  Jérusalem  nndseinen  Jérusalem  mul  dus  lleilige  Land,  I.  I 

Umgebungen,  l.  I[,  j».  3 9t.  p.  563. 
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église,  dont  les  ruines  existent  encore,  en  riionneur  de  ce  saint,  ne 
contredisent  nullement  la  tradition  précédente;  car,  d’après  le  témoi¬ 
gnage  même  des  Evangiles,  saint  Jean-Baptiste,  je  le  répète,  semble 
avoir  séjourné  dans  un  autre  désert,  en  attendant  l’époque  de  sa 
manifestation,  et  c’est  de  celui-là  précisément  qu’il  est  question  ici. 

Le  21  avril,  à  sept  heures  du  matin,  je  quitte  ATn  Karim,  pour 
prendre  le  chemin  de  Bethléhem.  Ma  direction  est  celle  du  sud-est. 


MALHAII. 


A  sept  heures  quarante  minutes,  je  laisse  sur  une  colline  élevée  le 
village  de  Malhah,  *.A.U  .  La  vallée  qui  serpente,  vers  l’est,  au  pieil  de 
ce  village,  s’appelle  Oued  el-Quard,  (la  vallée  des  Roses), 

parce  qu’on  y  cultive  beaucoup  de  roses  rouges  et  blanches,  que  les 
habitants  du  village  de  Malhah  et  d’autres  localités  voisines  voiil 
vendre  à  Jérusalem.  C’est  avec  ces  fleurs,  dont  le  parfum  est  excpiis, 
< | ue  l’on  fabrique  une  eau  de  rose  renommée  qui  égale  celle  de 
régypte. 


A  IN  YALO. 


A  huit  heures  cinq  minutes,  je  fais  halte  quelques  instants  près  de 
l’/Lm  Yalo,  L’eau  de  cette  fontaine  jaillit  avec  abondance 

d’un  petit  canal  en  pierre  qui  se  trouve  engagé  dans  un  mur,  en 
dehors  duquel  il  fait  une  légère  saillie.  Elle  se  répand  dans  un 
bassin  d’où  elle  se  distribue  ensuite  au  milieu  de  jardins  disposés 
par  étage.  Ceux-ci  couvrent  les  pentes  et  le  fond  d’une  vallée  que 
j’ai  entendu  appeler  de  trois  noms  différents  :  Oued  el-Ouard ,  Oued 
Mal  hall  et  Oued  A’ïn  Yalo. 

Au-dessus  de  cette  fontaine,  on  observe  plusieurs  autres  jardins 
bien  cultivés,  où  de  superbes  oliviers  croissent  au  milieu  de  belles 
plantations  de  rosiers.  Près  du  bassin  où  elle  coule  se  trouvenl 
trois  fûts  de  colonnes  de  marbre  monolithes  qui  appartenaient  peut- 
être  à  un  sanctuaire  détruit;  un  peu  plus  loin,  on  rencontre  quel¬ 
ques  ruines  éparses,  entre  autres  celles  d  un  bâtiment  rectangulaire 


mesurant  quinze  pas  de  long  sur  treize  de  large,  nom  les  assises 
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rieures  en  blocs  considérables,  mais  assez  mal  équarris,  sont  en¬ 
core  debout.  Alentour,  gisent  amoncelés  plusieurs  tas  de  pierres, 
restes  de  diverse  s  constructions  renversées. 

Mon  guide  et  les  femmes  de  Malhah  qui  puisaient  de  l’eau  à 
TAïn  Yalo  me  désignèrent  ces  ruines  sous  le  nom  de  Deir  er-Boum, 
pjyJl  (couvent  des  Chrétiens).  Y  avait-il  là  autrefois  un  petit 
monastère  avec  ses  dépendances,  et  ce  monastère  avait-il  succédé 
lui-même  à  un  village  antique,  du  nom  d’Yalo,  comme  l’antique 
et  célèbre  cité  d’Aïalon,  située  dans  la  tribu  de  Dan?  C’est  très- 
possible.  Il  me  semble,  en  effet,  peu  probable  qu’à  côté  de  cette 
fontaine  abondante  il  n’y  ait  pas  eu  jadis  un  certain  ensemble  d’ha¬ 
bitations  qui  seraient  venues  se  grouper  dans  le  voisinage.  Rien 
n’empêche,  non  plus,  de  croire  qu’à  l’époque  chrétienne  cette  source 
ait  été  consacrée  par  un  sanctuaire,  comme  tant  d’autres  en  Pales¬ 
tine,  et  ait  déterminé  en  ce  lieu  la  fondation  d’un  couvent. 


aTn  el-i-ianîeh. 

De  l’AYn  Yalo,  en  me  dirigeant  vers  l’ouest-sud-ouest,  j’arrive, 
à  huit  heures  quarante  minutes,  à  YA’ïn  el-Hanîeh,  aaâÜ  (^s.  (fon¬ 
taine  de  l’Arcade);  d’autres  l’écrivent  (fontaine  de  la 

Santé).  Elle  est  vulgairement  connue  parmi  les  chrétiens  indigènes 
sous  la  désignation  de  fontaine  Saint-Philippe. 

Cette  belle  source  tombe  en  cascade  d’un  conduit  antique ,  que 
surmonte  une  petite  rotonde  demi-circulaire  dont  la  voûte  est  dé¬ 
truite  et  qui,  dans  sa  partie  antérieure,  est  ornée  de  deux  pilastres 
à  chapiteaux  corinthiens.  Au  centre  de  la  rotonde,  on  remarque  une 
niche  qui  a  dû  jadis  probablement  renfermer  une  statue.  A  droite 
et  à  gauche,  quelques  degrés  sont  encore  en  place.  L’eau,  qui 
autrefois  était  recueillie  dans  un  bassin ,  s’écoule  actuellement 
dans  un  ruisseau.  Le  bruit  harmonieux  qu’elle  produit  dans  sa 
chute  et  l’agréable  fraîcheur  qu’on  respire  en  cet  endroit  semblent 
inviter  le  voyageur  qui  passe  à  se  reposer  un  moment  près  de  cette 
fontaine  éternellement  murmurante. 
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La  simple  mais  élégante  construction  qui  la  décore  a  été  bâtie  en 
pierres  de  taille  très-régulièrement  agencées  entre  elles  et  est  cer¬ 
tainement  antérieure  à  l’époque  arabe,  peut-être  même  à  l’époque 
byzantine.  Car,  ainsi  que  le  remarque  fort  judicieusement  le  doc¬ 
teur  Sepp1,  elle  paraît  plutôt  romaine  ou  hérodienne  et  rappelle  en 
petit  la  grotte  de  Pan  à  Panéas.  Au  lieu  de  donner  l’idée  d’un  ora¬ 
toire  chrétien,  on  la  prendrait  de  préférence  pour  un  édifice  païen. 
Toutefois,  au  moyen  âge,  lorsque  cette  fontaine  était  déjà  consi¬ 
dérée  comme  celle  où  saint  Philippe  avait  baptisé  l’eunuque  de  la 


reine  d’Ethiopie,  une  statue  de  ce  saint  a  pu  être  placée  dans  la 
niche  dont  j’ai  parlé. 

Au  devant  de  l’A’ïn  el-Hanîeh,  on  observe  un  énorme  tronçon 
de  colonne  de  pierre,  qui  paraît  avoir  servi  de  meule  pour  écraser 
des  raisins  ou  des  olives.  Le  ruisseau  formé  par  la  source  est  dérivé 
dans  des  jardins,  qu’il  fertilise.  La  construction  d’où  elle  sort  est 
elle-même  adossée  à  une  colline  plantée  de  figuiers  et  de  vignes  et 
divisée  en  plusieurs  enclos.  L’un  de  ces  jardins  appartient  actuelle¬ 
ment  au  grand  couvent  arménien  de  Jérusalem.  On  y  remarque 
deux  fûts  de  colonnes  de  pierre  encore  debout  et  un  troisième 
presque  entièrement  enseveli  et  dont  le  chapiteau  seul  est  visible. 
Ces  colonnes,  ainsi  qu’une  quatrième  dont  le  fût  renversé  gît  sur 
les  bords  de  la  route,  au  bas  du  jardin,  appartenaient  jadis  à  une 
église,  aujourd’hui  totalement  détruite,  et  qui  avoisinait  la  fontaine 
en  la  dominant. 

Outre  cette  église,  il  y  avait,  d’après  la  tradition  des  indigènes, 
un  hameau  antique  situé  à  côté  et  dont  les  maisons  démolies  ont 
servi  à  former  avec  leurs  matériaux  les  murs  de  soutènement  et  de 
séparation  de  plusieurs  enclos. 

j’ai  déjà  dit  que  l’A’ïn  el-Hanîeh  était  désignée  par  les  chrétiens 
sous  le  nom  de  fontaine  de  Saint-Philippe.  Ce  n’est  pas  là  une  tra¬ 
dition  purement  latine,  mais  elle  est  partagée  également  par  les 
Grecs  et  parles  Arméniens,  qui  s’accordent  à  y  reconnaître  la  fon- 
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laine  don!  ii  est  question  dans  le  passage  suivant  des  Actes  des 
apôtres  : 


26.  En  ce  même  temps,  l’ange  du  Seigneur  parla  à  Philippe  et  lui  dit: 
Levez-vous  et  allez  vers  le  midi,  sur  la  route  qui  descend  de  Jérusalem  à  Gaza 
et  qui  est  déserte. 

27.  Et,  se  levant,  il  s’en  alla.  Or  un  Ethiopien  eunuque,  l’un  des  premiers 
officiers  de  Candace1,  reine  d’Ethiopie,  et  surintendant  de  tous  ses  trésors,  était 
venu  à  Jérusalem  pour  adorer. 

28.  Et  à  son  retour,  étant  assis  sur  son  char,  il  lisait  le  prophète  Isaïe. 

29.  Alors  l’Esprit  dit  à  Philippe  :  Avancez  et  approchez-vous  de  ce  char. 

30.  Aussitôt  Philippe  accourut,  et  ayant  ouï  que  l’eunuque  lisait  le  prophète 
Isaïe,  il  lui  dit:  Entendez-vous  bien  ce  (pie  vous  lisez? 

31.  L’eunuque  lui  répondit:  Comment  le  pourrais-je  entendre,  si  personne  ne 

me  l’explique?  Et  il  pria  Philippe  de  monter  et  de  s’asseoir  auprès  de  lui . 

35.  Alors  Philippe,  prenant  la  parole,  commença  par  cet  endroit  de  l’Ecri¬ 
ture  à  lui  annoncer  Jésus. 

36.  Après  avoir  marché  quelque  temps,  ils  rencontrèrent  de  l’eau,  et  l’eu¬ 
nuque  lui  dit:  Voilà  de  l’eau;  qu’est-ce  qui  empêche  que  je  11e  sois  baptisé? 

37.  Philippe  lui  répondit  :  Vous  pouvez  l’être ,  si  vous  croyez  de  tout  votre 
cœur.  Il  lui  répartit:  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  lils  de  Dieu. 

38.  U  commanda  aussitôt  qu’on  arrêtât  son  char,  et  ils  descendirent  tous  deux 
dans  l’eau,  et  Philippe  baptisa  l’eunuque2. 

O11  voit  que,  dans  ce  passage,  îa  désignation  de  l’endroit  où  saint 

r 

Philippe  baptisa  l’eunuque  de  la  reine  d’Ethiopie  nous  est  donnée 
d’une  manière  peu  précise.  Nous  savons  seulement  qu’il  reçut  l’ordre 
de  se  diriger  au  sud  de  Jérusalem,  sur  la  route  qui  descendait  à 
Gaza.  Or  la  route  qui,  vers  le  sud,  conduit  de  Jérusalem  à  cette  ville 
passe  par  Hébron;  de  là  on  gagne  Gaza,  en  marchant  presque  di¬ 
rectement  à  l’ouest  et  en  n’inclinant  plus  que  faiblement  vers  le  sud. 

On  peut  aussi  se  rendre  de  Jérusalem  à  Gaza  en  prenant  tout 
d’abord,  vers  le  sud-ouest,  la  route  de  Beit-Djibrin  ;  puis,  à  partir 
de  Beit-Djibrin,  la  direction  est  celle  de  l’ouest-sud-ouest. 

Une  troisième  route,  mais  très-dilïérente  des  deux  premières,  ol 


'  Le  mot  Candace  est  regardé  généra¬ 
lement  aujourd’hui  comme  un  nom  com¬ 
mun  signifiant  «reine??  en  éthiopien;  il 


faudrait  donc  dire  :  l’un  des  premiers  offi¬ 
ciers  de  la  candace  d’Ethiopie. 

2  Actes,  c.  vm,  v.  2 6-3 1 ,  35-38. 
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dont,  par  conséquent,  il  ne  peut  être  question  ici,  conduit  le  voya- 
g(iur  de  Jérusalem  à  Ramleh  vers  l’ouest-nord-ouest,  et  ensuite  de 
liamleh  à  Gaza,  vers  le  sud-sud-ouest. 

Gomme  saint  Philippe  reçut  l’ordre  de  se  diriger  vers  le  midi, 
ensuivant  la  route  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Gaza,  si  l’on  prend 
à  la  lettre  le  mot  midi,  il  est  clair  qu’il  s’agit  alors  dans  les  Actes  de 
la  première  des  trois  principales  routes  que  j’ai  signalées.  Le  texte 
ajoute  que  cette  route  était  déserte. 

Voici  le  verset  en  grec  : 

A vatrlriOi  xou  zropsvov  xoltcL  ^earip-ëpt'av,  eV;  t i)v  oSov  t rjv  naia&ctlvovcrav 
ccnb  \epov(ra\r)p-  sis  Ya^ctv'  avrri  ècrViv  epripos. 

Or  le  pronom  relatif  olvtw  est  rapporté  par  la  plupart  des  cri¬ 
tiques  à  oSos  et  non  à  YclIcl. 

Dans  la  Vulgatc,  le  sens  est  également  équivoque  eu  ce  qui  con¬ 
cerne  la  dernière  partie  de  ce  verset. 

Surge,  et  vade  contra  meridianum,  ad  viam  quæ  descendit  ab  Jérusalem  in 
Gazam;  hæc  est  deserta. 


J’adopte  plus  volontiers  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  cpie 
c’est  à  la  route  plutôt  qu’à  Gaza  qu’il  faut  attribuer  l’épithète  de 
déserte.  En  effet,  pourquoi  l’ange,  en  communiquant  l’ordre  du 
Seigneur  à  Philippe,  lui  aurait-il  dit,  à  propos  de  Gaza,  qu’elle  était 
déserte,  puisque  celui-ci  ne  devait  point  se  rendre  jusqu’à  cette 
ville  et  qu’il  devait  baptiser  l’eunuque  sur  la  route  qui  y  condui¬ 
sait?  D’ailleurs,  c’est  vers  l’an  33  ou  3 A  de  1ère  vulgaire  que  l’on 
place  ordinairement  le  baptême  de  l’eunuque  de  la  reine  d’Ethiopie 
par  saint  Philippe,  et  ce  fut  seulement  l’an  65  de  cette  même  ère 
(pie  Gaza  futrenversée  momentanément  par  les  Juifs,  au  commence¬ 
ment  de  leur  grande  insurrection. 

Faut-il  croire  que  ces  mots  :  hæc  est  deserta  soient  une  simple 
remarque  de  saint  Luc,  adjointe,  sous  forme  de  parenthèse,  par 
l’auteur  des  Actes,  aux  paroles  de  l’ange?  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
admettre  (pie  les  Actes  auraient  été  rédigés  au  plus  tôt  l’année  6b 
de  notre  ère,  tandis  que  l’on  pense  généralement  qu’ils  ont  été 
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composés  à  Rome  en  l’an  63  ou  6 h.  Mais  cette  parenthèse  semble  ici 
tout  à  fait  oiseuse  et  déplacée.  Si  ces  mots,  au  contraire,  comme  je 
le  suppose,  ont  été  prononcés  par  l’ange,  et  si  l’épithète  de  déserte 
s’applique  à  la  route  conduisant  à  Gaza,  et  non  à  cette  ville,  le 
messager  du  Seigneur  aura  voulu  indiquer  par  là  d’une  manière 
plus  nette  à  saint  Philippe  la  voie  qu’il  devait  suivre  pour  rencon¬ 
trer  l’eunuque,  afin  qu’au  lieu  de  prendre  la  plus  fréquentée,  c’est- 
à-dire  celle  d’Arimathie  (Ramleh),  il  prît  celle  du  midi,  qui,  rela¬ 
tivement  à  la  précédente,  pouvait  être  appelée  déserte.  Or,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  deux  routes,  vers  le  midi,  mènent  à  Gaza.  La  plus 
courte,  à  la  vérité,  est  celle  du  sud-ouest,  celle  où  se  trouve  pré¬ 
cisément  l’ATn  el-Hanîeh,  que  la  tradition  actuelle  regarde  comme 
la  fontaine  où  l’eunuque  a  été  baptisé.  L’autre,  plus  directement  mé¬ 
ridionale  dans  sa  première  partie,  conduit  d’aborcl  à  Hébron.  Elle 
est,  sans  doute,  plus  longue  que  la  dernière;  mais  elle  devait  être 
autrefois  plus  commode  pour  aller  en  char,  et  nous  savons  par  les 
Actes  que  l’eunuque  était  monté  sur  un  char.  Toutes  les  deux  main¬ 
tenant,  ayant  cessé  d’être  entretenues  depuis  de  longs  siècles,  sont 
également  impraticables  pour  des  voitures;  toutefois,  celle  du  sud- 
ouest  est  beaucoup  plus  accidentée  et,  même  dans  l’antiquité,  elle 
devait,  en  bien  des  points,  offrir  des  difficultés  presque  insurmon¬ 
tables  à  des  véhicules. 

Néanmoins  Quaresmius  s’efforce  de  prouver  par  une  série  de 
témoignages  que  l’AÙn  el-Hanîeh  est  celle  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  Actes  des  apôtres.  Il  invoque  même  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  mais  en  l’interprétant  mal  et  en  transportant,  par  une  mé¬ 
prise  évidente,  près  de  la  source  El-Hanîeh  la  ville  de  Bethsour, 
dont  les  ruines  et  le  nom  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  sur  la  col¬ 
line  de  Beit-Sour,  à  sept  kilomètres  au  nord  d’Hébron.  Quand  je 
décrirai  ces  ruines  et  que  je  parlerai  de  l’ATn  ed-Diroueh,  qui  les 
avoisine,  le  long  de  la  grande  route,  je  montrerai  que  ceux  qui  re¬ 
connaissent  dans  cette  dernière  fontaine  celle  de  Saint-Philippe  sont 
en  cela  parfaitement  d’accord  avec  la  tradition  ancienne,  telle  qu’elle 
nous  a  été  transmise  par  le  pèlerin  de  Bordeaux,  par  Eusèbe  et  par 
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saint  Jé  rouie,  lesquels  placent  près  de  Bethsour  le  lieu  du  baptême 
de  l’eunuque.  La  tradition  actuelle  qui  le  transporte  à  l’A’ïn  el-Ha- 
nîeh  est,  au  contraire,  beaucoup  plus  récente,  cai‘  elle  ne  remonte 
pas,  très-probablement,  au  delà  de  l’époque  des  croisades. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  le  sud-est,  en  descendant  dans  Y  Oued  Ahmed ,  aJj,  que 
je  suis  dans  cette  direction  l’espace  de  vingt-cinq  minutes  en¬ 
viron.  Cette  vallée  est  sillonnée  à  son  centre  par  un  torrent,  ac¬ 
tuellement  à  sec.  On  y  cultive  le  blé  et  l’orge,  ainsi  que  sur  une 
partie  des  pentes  des  montagnes  qui  l’entourent,.  Les  flancs  de 
quelques-unes  de  celles-ci  paraissent  avoir  été  excavés  en  certains 
endroits  pour  en  extraire  des  pierres.  On  y  remarque  aussi  sur 
plusieurs  points  d’anciens  tombeaux  pratiqués  dans  le  roc. 

BEIT-DJALA. 

A  neuf  heures  vingt-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  droite,  au  mi¬ 
lieu  de  belles  plantations  d’oliviers,  une  fontaine  abondante,  et 
bientôt  je  gravis  la  colline  que  couronne  le  grand  village  de  Beit- 
Djala,  VU-  CA.JU. 

Si  les  renseignements  qui  m’ont  été  fournis  sont  exacts,  ce  vil¬ 
lage  renfermerait  trois  mille  habitants,  parmi  lesquels  deux  mille 
sept  cents  Grecs  schismatiques  et  trois  cents  Grecs  catholiques. 
Aucun  musulman  n’ose  y  séjourner  longtemps;  car,  d’après  une 
ancienne  légende,  qui  trouve  encore  quelque  créance  dans  le  pays, 
les  sectateurs  de  Mahomet  qui  oseraient  y  demeurer  trois  jours 
sans  se  faire  chrétiens  courraient  risque  d’y  mourir  de  mort  su¬ 
bite.  On  y  compte  cinq  cent  cinquante  hommes  en  état  de  porter 
les  armes. 

L’ancienne  paroisse  grecque,  dédiée  à  saint  Nicolas,  est  petite 
et  peu  ornée.  La  nouvelle,  qui  est  beaucoup  plus  grande  et  qui 
n’est  terminée  que  depuis  1  863,  est  sous  le  vocable  de  la  Nativité 
de  la  Vierge.  La  devanture  en  bois  sculpté  de  Yiconostasis  est  dé¬ 
corée  de  tableaux  dont  plusieurs  sont,  dit-on.  des  présents  de  la 

s 


I. 


lu 


DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 

Russie.  Une  chose  à  noter,  c’est  que  l’abside  de  l’église,  qui  est,  en 
réalité,  la  partie  postérieure  de  cet  édifice,  se  trouvant,  par  suite 
de  l’orientation,  tournée  vers  le  village,  les  habitants  en  ont  fait  la 
façade  principale,  en  la  surmontant  de  deux  clochetons  latéraux  et 
d’une  croix  centrale.  La  partie  naturellement  antérieure  de  l’église 
regarde,  en  effet,  la  montagne,  et  elle  a  été  sacrifiée,  à  cause  de 
cette  circonstance  que  nécessitait  la  loi  de  l’orientation,  à  la  partie 
opposée,  qui  fait  face  au  village. 

La  paroisse  catholique  est  la  belle  et  grande  chapelle  du  sémi¬ 
naire  fondé  par  M&r  Valerga.  Elle  est  dans  le  style  gothique,  à  ogives 
très-aiguës,  et  est  intérieurement  ornée  de  colonnettes  à  demi  en¬ 
gagées  dans  des  piliers.  L’abbé  Morétain,  qui  en  a  été  l’architecte , 
a  choisi,  à  dessein  et  avec  goût,  pour  la  décoration  des  chapiteaux, 
des  feuilles  et  des  fruits  du  pays  et,  en  particulier,  des  feuilles  de 
palmier  et  des  grappes  de  raisin,  ces  antiques  emblèmes  de  la  Terre 
promise. 

Cette  église  contient  trois  autels,  un  à  chaque  extrémité  du 
transept  et  un  troisième  ou  maître-autel  au  milieu  du  chœur.  Au- 
dessus  de  celui-ci  est  un  tableau  qui  représente  l’Annonciation  de 
la  Vierge.  C’est  un  don  de  l’empereur  des  Français. 

A  main  gauche,  en  entrant,  on  lit  sur  les  parois  du  mur  l’ins¬ 
cription  suivante  : 

D.  O.  M. 

TEMPLVM  HOC  TITVLO  ANNVNCIATIONIS  B.  M.  VIRGINIS  DICATVM 

CVM  ÆDIBVS  ADIVNCTIS 

ZELO  ET  OPERA  PAVLI  ÆMILII  BOTTA  GALLIARVM  CONSVLIS 
CONTRA  OBLVCTANTIVM  MVLTIPLICI  AVSV  SCHISMATICORVM  CONATVS 

VINDICATO  FORTITER  IVRE 
TVM  EX  PVBLICA  RE  OBTENTO  FVNDO  NEC  NON 
CONLATIS  A  GVBERNIO  GALLICO  FRANCORVM  XII  MILLIBVS 

A.  D.  MDCCCLIV 
A  FVNDAMENTIS  ERIGI  COEPTVM 
SEDENTE 

IN  CATHEDRA  HIEROSOLYMITANA 
IOSEPHO  PATRIARCHA 
DEO  AVSPICE 

ABSOLVTVM  ET  BENEDICTVM  FVIT 
A.  D.  MDCCCLVIII  XIV  PAL .  MAI 
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Cette  inscription  nous  apprend  que  cette  église,  dédiée  à  l’An¬ 
nonciation  de  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  les  bâtiments  adjoints, 
c’est-à-dire  ceux  du  séminaire,  grâce  au  zèle  et  aux  efforts  de 

r 

Paul-Emile  Botta,  consul  de  France,  qui,  malgré  la  résistance 
obstinée  et  les  tentatives  audacieuses  et  multipliées  des  schisma¬ 
tiques,  revendiqua  énergiquement  le  droit  des  Latins,  commencè¬ 
rent  à  être  érigés  dès  leurs  fondements,  sur  un  terrain  concédé  par 
la  Sublime  Porte,  et  au  moyen  de  12,000  francs  envoyés  par  le 
gouvernement  français,  l’an  1 8 5 4  de  Jésus-Christ,  tandis  que  sié¬ 
geait  dans  la  chaire  de  Jérusalem  le  patriarche  Joseph.  Ce  même 
édifice  fut,  avec  l’aide  de  Dieu,  achevé  et  bénit  l’an  du  Seigneur 
1  858,  le  1  h  des  calendes  de  mai. 

M&r  Valerga,  en  effet,  pour  ne  pas  laisser  sans  secours  spirituels 
la  population  catholique  de  Beit-Djala,  qui,  depuis  longtemps,  était 
privée  d’une  église  et  d’un  curé  et  ne  recevait  que  de  temps  à  autre 
la  visite  d’un  religieux  de  Bethléhem,  résolut  de  rétablir  dans  ce 
village,  comme  par  le  passé,  une  paroisse  latine. 

Au  xvne  siècle ,  comme  nous  le  savons  par  le  père  Nau  *,  les  Grecs 
de  Beit-Djala  vivaient  en  assez  bonne  intelligence  avec  le  père 
franciscain  qui  administrait  la  paroisse  catholique  de  cette  localité. 
Ils  promirent  même  un  jour  de  rentrer  tous  dans  le  giron  de  l’Eglise 
romaine,  si  le  couvent  de  Saint-Sauveur  voulait  s’engager  à  les 
aider  annuellement  dans  l’acquittement  de  leurs  impôts;  mais  les 
révérends  pères  refusèrent  de  se  prêter  à  un  trafic  semblable  et  de 
paraître  acheter  ainsi  leur  conversion. 

Au  xvine  siècle,  les  Grecs  schismatiques  de  ce  même  village  ma¬ 
nifestèrent  également  l’intention  de  se  faire  catholiques;  mais  cette 
velléité,  par  suite  de  diverses  circonstances  et  surtout  des  menaces 
de  leurs  coreligionnaires  de  Jérusalem,  n’aboutit  à  aucun  résultat 
sérieux. 

Quand  Ms1  Valerga  eut  été  élevé  sur  le  siège  patriarcal  de  la 
Ville  sainte,  resté  vacant  depuis  tant  de  siècles,  il  songea  bientôt 


1  Voyage  nouveau  de  la  Terre  saiale ,  |i.  A  6 3. 
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à  ne  plus  laisser  sans  pasteur  les  Grecs  catholiques  de  Beit-Djala, 
qui,  faute  d’une  direction  toujours  présente  et  active,  tantôt  incli¬ 
naient  vers  le  schisme,  tantôt  demandaient  comme  une  grâce  la 
création  d’une  paroisse  latine  au  milieu  d  eux.  Après  s’être  pro¬ 
curé  une  maison,  et  un  terrain  pour  y  construire  une  église,  il  en¬ 
voya  dans  ce  village,  en  1  853,  l’un  de  ses  missionnaires,  M.  l'abbé 
Morétain. 

Ce  digne  ecclésiastique,  du  diocèse  de  Lyon,  se  vit  aussitôt  en 
butte  à  des  menées,  sourdes ,  qui  éclatèrent  ensuite  en  menaces  et 
en  hostilité  déclarée  de  la  part  des  Grecs  schismatiques  de  Beit- 
Djala,  qu’excitaient  à  la  violence  leurs  coreligionnaires  et  principa¬ 
lement  les  moines  grecs  de  Jérusalem. 

Msr  Yalerga,  pour  imposer  aux  schismatiques  et  soutenir  en 
même  temps  par  sa  présence  le  dévouement  de  son  missionnaire 
et  le  courage  du  petit  troupeau  qu’il  essayait  de  réunir  autour  de 
lui,  et  qu’effrayait  le  nombre,  neuf  fois  plus  considérable,  de  ses 
adversaires,  se  transporta  de  sa  personne  sur  le  théâtre  de  la  ré¬ 
sistance  et  s’installa  dans  la  même  maison  que  l’abbé  Morétain,  prêt 
à  partager  tous  ses  périls.  Mais  l’émeute  alla  toujours  croissant, 
et  un  jour  l’abbé  Morétain  faillit  être  atteint  d’une  balle  au  mo¬ 
ment  où  il  célébrait  la  messe.  Bientôt  après,  le  domicile  du  pa¬ 
triarche  fut  envahi  par  une  bande  furieuse  et  indignement  violé. 
Lui-même  fut  couvert  d’insultes,  et  son  missionnaire  blessé  à  coups 
de  pierres. 

M.  Botta,  consul  de  France  à  Jérusalem,  se  plaignit  avec  force, 
auprès  d’Yakoub-Pacha,  des  violences  commises  contre  le  patriarche 
et  M.  l’abbé  Morétain;  mais,  voyant  que,  gagné  par  l’or  des  Grecs, 
il  penchait  évidemment  de  leur  côté  et  qu’il  n’y  avait  à  attendre 
de  sa  part  aucune  répression  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu, 
ni  aucune  garantie  sérieuse  contre  ceux  qui  pourraient  surgir 
encore,  il  rompit  ouvertement  avec  Yakoub  et  se  retira  à  Jaffa  avec 
Msr  Valerga. 

De  là  il  ad  ressa  à  Constantinople  d’énergiques  réclamations,  el  il 
ne  retourna  à  Jérusalem  avec  le  patriarche  que  lorsque,  après  de 
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longues  négociations,  il  eut  obtenu  les  satisfactions  qu’il  avait  exigées. 
Un  firinan  accorda  à  Msr  Valerga  un  terrain  assez  étendu  à  Beit— 
Djaia,  et,  dans  le  courant  de  l’année  i  854,  ce  prélat  jeta  les  fonde¬ 
ments  non  plus  seulement  d’une  simple  paroisse,  mais  d’un  grand 
séminaire  contenant  dans  son  enceinte  la  chapelle  dont  j’ai  parlé, 
laquelle  devait  servir  en  même  temps  d’église  paroissiale  pour  la 
population  catholique  du  village.  Cette  importante  construction, 
dont  l’abbé  Morétain  a  été  le  principal  architecte,  ne  fut  terminée 
qu’en  i  858.  Elle  fut  exécutée  et  menée  à  bonne  fin,  grâce  à  l’appui 
efficace  et  constant  de  M.  le  consul  de  France,  aux  secours  maté- 
•  riels  envoyés  par  le  gouvernement  français,  aux  allocations  de  ia 
Propagation  de  la  foi,  aux  aumônes  des  fidèles  et  à  l’activité  inces¬ 
sante  déployée  par  le  patriarche,  par  ses  grands  vicaires  et  par 
l’abbé  Morétain. 

Ce  séminaire  forme  un  grand  bâtiment  divisé  en  un  rez-de- 
chaussée  et  en  un  premier  étage.  11  renferme  une  vaste  cour  et 
de  longues  galeries  intérieures.  De  magnifiques  et  immenses  ter¬ 
rasses  le  couronnent.  En  même  temps  qu  elles  constituent  une  belle 
promenade,  elles  servent  à  recueillir  les  eaux  pluviales,  qui,  de 
là,  par  divers  conduits,  sont  dirigées  dans  dé  larges  et  profondes 
citernes. 

Ce  superbe  établissement  est  appelé  à  rendre  en  Palestine  et 
en  Syrie  d’inappréciables  services,  en  préparant  au  sacerdoce  des 
indigènes.  Cinq  ecclésiastiques  y  sont  attachés  comme  professeurs, 
ainsi  que  plusieurs  maîtres  laïques.  Les  élèves  y  étudient,  en 
fait  de  langues,  le  latin,  l’italien,  le  français,  l’arabe  grammatical 
et  l’hébreu.  Ceux  d’entre  eux  qui  ont  une  vocation  bien  prononcée 
pour  le  sacerdoce,  car  tous  ne  s’y  destinent  pas,  suivent  un  cours 
de  théologie,  qui  dure  plusieurs  années.  C’est  à  la  fois  un  petit  et 
un  grand  séminaire  et  une  pépinière  d’interprètes  et  de  prêtres.  On 
y  enseigne  aussi  plusieurs  arts  d’agrément,  tels  que  la  musique  et 
le  chant. 

Dans  un  compartiment  spécial  de  cet  établissement  et  dans  deux 
salles  au  rez-de-chaussée,  Msr  Valerga  a  également  institué  une 
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double  école  primaire,  l’une  pour  les  petits  garçons,  l’autre  poul¬ 
ies  petites  filles  du  village.  Elles  sont  tenues,  la  première  par  un 
maître  arabe  de  Beit-Djala,  la  seconde  par  une  maîtresse,  pareille¬ 
ment  arabe,  de  Bethléhem,  et  sont  fréquentées  non-seulement  par 
des  enfants  catholiques,  mais  encore  par  des  enfants  schisma¬ 
tiques. 

Si  l’on  me  demande  maintenant  à  quelle  localité  antique  a  suc¬ 
cédé  Beit-Djala,  je  répondrai  que  les  opinions  sur  ce  point  sont 
très-divergentes,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  docteur  T obier1, 

r 

les  uns  y  ayant  vu  Rama,  les  autres  Ephrata,  ceux-ci  Bezek,  ceux-là 
Bethel,  d’autres  Zelah,  d’autres  Giloh.  Cette  dernière  conjecture  me 
paraît  la  plus  vraisemblable. 

La  dénomination  arabe  de  Beit-Djala,  SJ  U-  oyo  ,  a,  en  effet,  une 
ressemblance  qu’on  ne  peut  méconnaître  avec  la  dénomination  hé¬ 
braïque  de  n^a,  Giloh,  que  portait  jadis  une  ville  mentionnée  parmi 
celles  de  la  montagne  de  Juda. 

....  Gosen  et  Olon  et  Gilo  :  civitates  undecim,  et  villæ  earum2. 

L’ Onomasticon  la  cite  sous  le  nom  de  Tyfkwv,  et  Eusèbe  se  con¬ 
tente  de  nous  dire  qu  elle  était  dans  la  tribu  de  Juda. 

C’était  la  patrie  du  fameux  Achitophel,  l’un  des  principaux  con¬ 
seillers  de  David,  qui  trahit  ce  prince  pour  suivre  le  parti  d’Absa- 
lom  et  qui  ensuite,  voyant  que  son  avis  n’avait  pas  prévalu  auprès 
de  ce  fils  rebelle ,  alla  se  pendre  dans  sa  ville  natale. 

Accersivit  quoque  Absalom  Achitophel  Gilonitem  de  civitale  sua  Gilo  3. 

Porro  Achitophel,  vidons  quod  non  fuisset  factum  consilium  suum,  stravit 
asinum  suum,  surrexitque  et  abiit  in  domum  suam  et  in  civitatem  suam;  et, 
disposita  domo  sua,  suspendio  intérêt,  et  sepultus  est  in  sepulcro  patris  sui4. 

On  ne  trouve,  du  reste,  aucune  antiquité  à  Beit-Djala,  ce  village 
ayant  été  toujours  habité  et,  par  conséquent,  plusieurs  fois  recons- 

1  Topographie  von  Jérusalem  und  scinen  3  Rois ,  1.  II,  c  xv,  v.  î  a. 

Umgehungen,  t.  II,  p.  Ai 3.  4  Rois,  I.  II,  c.  xvu,  v.  2 3. 

2  Josuc,  c.  xv,  v.  5i. 
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trait.  Les  environs  sont  très-fertiles,  et  le  vin  qu’on  y  récolte  est 
renommé. 

A  quatre  heures  de  l’après-midi,  je  me  remets  en  marche  pour 
Bethléhem. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  j’étais  arrivé  dans  cette  petite 
ville. 
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DESCRIPTION  DE  BETHLEHEM.  -  SA  POSITION.  -  SES  DIVERS  QUARTIERS. 

-  SA  POPULATION.  - - INDUSTRIE  DE  SES  HABITANTS.  -  BASILIQUE  DE 

SAINTE-MARIE.  -  CRAPTE  DE  LA  NATIVITE  ET  AUTRES  SANCTUAIRES  ATTE¬ 
NANTS.  -  COUVENT  LATIN. - COUVENT  GREC.  -  COUVENT  ARMENIEN. 

-  ÉCOLE  DITE  DE  SAINT-JEROME.  -  GROTTE  DU  LAIT.  -  RUINES  DU 

PETIT  SANCTUAIRE  APPELE  MAISON  DE  SAINT-JOSEPH.  -  CITERNES  DITES 

DE  DAVID.  -  KASR  EL-Ma’sAR.  - KHIRBET  EL-KADDOUS.  - — -  HISTOIRE  DE 

BETHLEHEM. 

BETHLEHEM. 

22  et  2  3  avril.  —  Si  l’aspect  général  de  Jérusalem  et  les  souve¬ 
nirs  que  cette  ville  rappelle  éveillent  dans  l’âme  une  grave  et  solen¬ 
nelle  émotion,  pleine  de  grandeur,  mais  en  même  temps  pleine  de 
tristesse,  le  pèlerin  éprouve  des  sentiments  différents  à  la  vue  de 
Bethléhem.  Je  ne  sais  quelle  sereine  et  douce  gaieté  plane  au-dessus 
de  cette  gracieuse  bourgade,  qui,  au  lieu  d’avoir,  comme  la  Cité 
sainte,  à  pleurer  sur  la  mort  et  sur  le  tombeau  d’un  Dieu,  renferme 
et  montre  encore  avec  une  religieuse  allégresse  le  lieu  de  sa  nais¬ 
sance  et  l’emplacement  de  son  berceau.  C’est,  en  effet,  la  patrie  de 
celui  après  lequel  le  monde  antique  avait  soupiré  si  longtemps,  et 
qui  devait  enfanter  le  monde  moderne  à  une  vie  nouvelle.  De  là 
l’éternelle  auréole  de  joie  qui  semble  ceindre,  aux  yeux  du  chrétien, 
le  front  de  cette  petite  ville;  et  je  plaindrais  sincèrement  ceux  qui, 
en  foulant  pour  la  première  fois  le  sol  de  Bethléhem,  ne  ressen¬ 
tiraient  pas,  au  fond  du  cœur,  un  de  ces  contentements  ineffables 
qui  font  tressaillir  l’âme  tout  entière,  parce  qu’ils  ne  viennent  pas 
de  la  terre,  mais  du  ciel. 

Bethléhem,  en  hébreu  en1?  rra  (la  maison  du  Pain),  en  arabe 
(la  maison  de  la  Viande),  occupe  d’ailleurs  une  position 
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fort  agréable.  Située,  d’après  le  savant  Russegger,  à  2,538  pieds  au- 
dessus  de  la  Méditerranée  et  69  pieds  plus  haut  que  Jérusalem,  elle 
est  assise  sur  deux  collines,  l’une  orientale,  l’autre  occidentale,  que 
bornent  au  nord,  à  l’est  et  au  sud,  plusieurs  vallées  connues  sous 
les  noms  de  Oued  el-Kharoubeh ,  Oued  er-Rahib  et  Oued  el-Ghououàs. 
Sa  longueur,  de  l’ouest  à  l’est,  atteint  à  peine  neuf  cents  pas,  et  sa 
largeur,  en  moyenne,  ne  dépasse  point  deux  cent  cinquante  pas. 

La  colline  occidentale  a  des  pentes  abruptes  du  côté  du  midi 
et  beaucoup  plus  douces  vers  le  nord;  vers  le  couchant,  elle  11’est 
presque  plus  escarpée,  et,  vers  l’orient,  la  pente  est  plus  douce 
encore.  La  seconde  colline,  qui  lui  fait  face  de  ce  côté,  est  moins 
haute,  mais  plus  large.  La  ville  est  ainsi  partagée  en  deux  parties 
qui  se  répondent,  et  comme,  sur  trois  points,  elle  est  environnée 
de  vallées,  elle  offre  aux  regards  un  horizon  très-étendu  et  très- 
varié.  Jadis  entourée  de  murs,  elle  est  actuellement  ouverte,  et 
c’est  plutôt  un  grand  village  qu’une  ville  proprement  dite. 

Elle  est  divisée  en  huit  quartiers,  dont  le  docteur  Tobler1  a  le 
premier  indiqué  les  noms  : 

i°  Hâret  el-Lanatreh,  au  sud  des  couvents  grec  et  arménien,  sur 
les  pentes  méridionales  de  la  colline  orientale. 

20  Cette  même  colline ,  sur  son  plateau  supérieur  et  dans  sa  partie 
septentrionale,  renferme  la  belle  basilique  de  Sainte-Marie,  les  trois 
couvents  latin,  grec  et  arménien,  et  les  cimetières  des  chrétiens, 
d’où  le  nom  de  Hâret  ed-Deir,  donné  à  ce  quartier. 

3°  Hâret  el-Ghououâsi,  immédiatement  à  l’ouest  de  la  place  qui 
précède  la  basilique. 

4°  Hâret  en-Neghâdehreh ,  à  l’ouest  du  Hâret  el-Lanatreh;  c’est 
le  quartier  des  menuisiers,  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  sur  les 
pentes  méridionales  de  l’emplacement  qu  elle  couvre  de  ce  côté. 

5°  Hâret  el-Forachîeli,  à  l’ouest  du  Hâret  el-Ghououâsi,  sur  la 
hauteur. 

6°  Hâret  el-Tarâchmeh,  en  partie  à  l’ouest  également  du  Hâret 
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el-Ghououâsi,  et  en  plus  grande  partie  encore  sur  les  pentes  sep¬ 
tentrionales  de  la  colline  occidentale. 

70  Iiâret  er-Rasât ,  à  l’ouest  du  quartier  précédent. 

8°  Enfin,  Hâret  el-Fouâghreh,  le  quartier  le  plus  occidental  et  le 
plus  élevé  de  Bethléhem.  C’est  celui  qu’occupent  les  musulmans. 
Les  Grecs  habitent  le  Hâret  el-Lanatreh;  les  Arméniens,  le  Hâret 
en-Negliâdehreh;  les  Latins  sont  dispersés  dans  les  autres  quartiers. 

A  l’exception  de  quelques  rues  qui  sont  suffisamment  larges,  la 
plupart  des  autres  sont  très-étroites;  dans  quelques-unes  la  pente 
trop  grande  du  terrain  a  forcé  d’établir  des  escaliers. 

Le  quartier  musulman,  qui  avait  beaucoup  souffert  en  i836, 
à  la  suite  d’une  révolte  contre  Ibrahim-Pacha,  et  qui,  en  i85a, 
lors  de  mon  premier  voyage  à  Bethléhem,  portait  encore  les  traces 
de  l’incendie  et  des  dévastations  de  toutes  sortes  qu’il  avait  subies 
de  la  part  des  troupes  égyptiennes,  est  actuellement  presque  en¬ 
tièrement  reconstruit.  Les  quartiers  latin,  grec  et  arménien  ont 
pareillement,  depuis  quelques  années,  reçu  des  agrandissements 
notables.  Les  maisons  sont  à  un  ou  deux  étages,  que  couronne  un 
toit  plat  formant  terrasse.  Quelques-unes  d’entre  elles,  surtout  les 
plus  récentes,  sont  assez  bien  bâties.  Les  fenêtres  manquent,  en 
général,  de  vitres;  elles  sont  très -étroites  et  seulement  fermées 
avec  des  volets. 

La  population  atteint  aujourd’hui  le  chiffre  de  cinq  mille  habi¬ 
tants,  dont  la  moitié  sont  catholiques.  Le  nombre  des  Grecs  peut  être 
évalué  à  quinze  cents,  celui  des  Arméniens  à  quatre  cents;  les  six 
cents  autres  habitants  sont  musulmans.  Si  ces  chiffres,  qui  m’ont 
été  donnés,  sont  exacts,  il  faut  admettre  que,  depuis  une  quinzaine 
d’années,  il  y  a  eu  une  augmentation  sensible  dans  la  population 
de  Bethléhem;  car  celle-ci  était  alors  bien  moindre.  Remuante  et 
assez  difficile  à  gouverner,  elle  est  souvent  en  lutte  avec  les  loca¬ 
lités  et  les  tribus  limitrophes,  ou  divisée  par  des  rivalités  intestines. 
Les  Grecs  et  les  Arméniens,  toujours  unis  quand  il  s’agit  de  com¬ 
battre  les  Latins,  sont  eux-mêmes  ici,  comme  à  Jérusalem  et 
comme  partout  où  ils  vivent  les  uns  à  côté  des  autres,  très-profon- 
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dément  séparés  par  des  jalousies  et  des  antipathies  réciproques.  Je 
demandais  un  jour  à  un  prêtre  grec  comment  il  se  faisait  que,  étant 
si  rapprochés  par  le  dogme  et  par  le  rite,  ils  fussent  néanmoins  si 
divisés  entre  eux.  ce  Vous  ne  savez  donc  pas,  me  dit-il,  qu’entre  les 
Arméniens  et  nous  il  y  a  le  même  abîme  qu’entre  le  ciel  et  la  terre?  v 
Ces  deux  sectes,  toutefois,  ne  manquent  jamais  de  faire  trêve  à 
leurs  vieilles  rancunes,  lorsqu’une  querelle  vient  à  éclater  entre 
Tune  d’entre  elles  et  les  Latins.  Alors  elles  font  cause  commune 
contre  les  catholiques,  excitées  par  les  moines  des  deux  couvents 
grec  et  arménien,  qui  s'efforcent  toujours  de  profiter  de  ces  cir¬ 
constances  pour  enlever  aux  religieux  latins  quelques-uns  des  droits 
qui  leur  restent. 

Tous  les  voyageurs  ont  remarqué  la  belle  prestance  des  Bethléhé- 
mites.  Ils  sont  effectivement  d’assez  haute  stature  et  généralement 
bien  proportionnés.  Leurs  femmes  portent  toutes  un  costume  uni¬ 
forme,  qui  doit  être  probablement  très-ancien,  car,  en  Orient,  rien 
ne  change  dans  les  habitudes  et  dans  les  pratiques  de  la  vie.  Ce 
costume,  extrêmement  simple,  consiste  en  une  longue  chemise  hleue, 
une  tunique  rouge  et,  sur  la  tête,  un  voile  blanc  descendant  jusqu’à 
la  ceinture.  La  pureté  de  leurs  mœurs  est  proverbiale,  et  malheur 
à  celles  qui  failliraient  à  leur  devoir  ou  qui  même  laisseraient 
planer  l’ombre  d’un  doute  sur  leur  vertu!  Elles  seraient  infaillible¬ 
ment  mises  à  mort  par  leurs  maris  ou  leurs  parents  les  plus 
proches,  qui  se  hâteraient  de  laver  dans  leur  sang  le  déshonneur 
de  leur  famille. 

Les  Bethléhémites  chrétiennes  ne  marchent  pas  la  figure  presque 
entièrement  voilée  comme  les  musulmanes;  mais,  du  reste,  de 
même  que  celles-ci,  elles  sont  plutôt  les  servantes  que  les  com¬ 
pagnes  de  l’homme.  Astreintes  aux  travaux  les  plus  pénibles,  elles 
vont  d’ordinaire  pieds  nus.  Musulmanes  ou  chrétiennes,  elles  pra¬ 
tiquent  dans  les  cimetières,  fors  des  funérailles  de  leurs  proches  et 
de  leurs  parents,  des  cérémonies  qu’on  retrouve  chez  la  plupart 
des  peuples  primitifs  ou  qui,  bien  que  fort  anciens,  ont  conservé 
‘inent  à  travers  les  âges  leurs  principaux  caractères  distinctifs. 
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Le  jour  de  l’enterrement,  elles  suivent  le  corps  au  cimetière  en 
poussant  des  cris  et  des  gémissements  répétés;  puis,  quand  il  a  été 
déposé  dans  la  terre,  elles  s’accroupissent  en  cercle  autour  de  la 
tombe  à  peine  fermée,  et  celle  d’entre  elles  qui  conduit  le  deuil 
entonne  alors  une  espèce  de  cantilène  plaintive  en  l’honneur  du 
défunt  ou  de  la  défunte,  cantilène  monotone  et  des  plus  simples, 
qu  elle  accompagne  de  gestes  expressifs  et  de  toutes  les  démonstra¬ 
tions  de  la  douleur  la  plus  vive. 

Quand  elle  a  achevé  le  premier  couplet,  si  je  puis  dire,  de  sa 
complainte,  tontes  les  autres  femmes  reprennent  en  choeur,  en  ré¬ 
pétant  chaque  fois  le  même  refrain,  les  mêmes  cris  et  les  mêmes 
gestes.  S’animant  ensuite  peu  à  peu  jusqu’à  une  sorte  de  délire, 
elles  commencent  à  danser,  les  cheveux  épars  et  les  mains  éle¬ 
vées  au-dessus  de  la  tête  ou  agitées  en  cadence,  une  ronde  fu¬ 
nèbre  des  plus  saisissantes,  en  poussant  de  longs  cris,  des  soupirs 
et  des  sanglots.  L’épuisement  seul  de  leurs  forces  met  fin  à  cette 
scène  singulière,  que  je  décris  ici  telle  quelle  s’est  passée  plu¬ 
sieurs  fois  sous  mes  yeux  durant  les  trois  séjours  que  j’ai  faits  à 
Bethléhem. 

Pendant  les  dix  premiers  jours  qui  suivent  l’enterrement,  les 
mêmes  cérémonies  se  renouvellent.  Elles  sont  beaucoup  plus  animées 
et  plus  lugubres  encore,  lorsque  la  mort  du  défunt  a  été  le  résultat 
d’un  meurtre;  car  alors  les  menaces  qui  retentissent,  les  regards 
sombres  des  hommes  et  les  glaives  nus  qui  étincellent  dans  leurs 
mains  autour  de  la  tombe  ajoutent  aux  hurlements  et  aux  fureurs 
frénétiques  des  femmes  quelque  chose  de  sinistre  et  de  terrible, 
qui  présage  une  prochaine  vengeance.  Le  sang,  en  elfet,  comme 
dans  la  loi  judaïque,  est  presque  toujours,  en  Orient,  vengé  par  le 
sang,  et,  à  part  les  lieux  où  l’autorité  locale  est  assez  forte  pour 
saisir  et  punir  les  coupables,  chacun  s’arroge  ce  droit,  qui  passe 
pour  un  devoir,  afin  de  venger  ses  parents  on  ses  amis.  Quelque- 
lois,  néanmoins,  la  dette  de  sang  contractée  par  le  meurtrier  est 
acquittée  par  lui  au  moyen  d’une  certaine  somme  d’argent  consentie 
des  deux  côtés  après  de  longs  débats. 
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Les  occupations  des  Bethléhémites  sont  de  plusieurs  sortes.  Les 
uns  s’adonnent  à  la  vie  pastorale  et  mènent  paître  leurs  troupeaux 
dans  les  mêmes  vallées  et  sur  les  mêmes  montagnes  où  jadis  le 
jeune  David  conduisait  ceux  de  son  père  Isaï.  Les  autres  se  livrent 
à  1  agriculture.  Les  environs  de  la  ville  sont  naturellement  fertiles. 
Dans  la  vallée  appelée  Oued  el-Kbaroubch,  qui  s’étend  au  nord  de 
Bethléhem,  croissent  des  figuiers,  des  oliviers  et  des  amandiers. 
On  y  remarque  également  de  belles  vignes.  Sur  les  pentes  des  col¬ 
lines  voisines  et  dans  les  autres  vallées  d’alentour  les  mêmes  plan¬ 
tations  se  retrouvent.  De  nombreux  enclos  délimités  par  de  petits 
murs  en  pierres  sècbes  renferment  presque  tous  à  leur  centre,  soit 
debout,  soit  renversée,  une  de  ces  petites  tours  dont  il  est  ques¬ 
tion,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  Bible,  et  qui  servaient  autrefois, 
comme  quelques-unes  d’entre  elles  servent  encore  aujourd’hui,  à 
protéger  ces  enclos,  à  l’époque  de  la  récolte,  contre  les  dépréda¬ 
tions  des  voleurs  et  les  dévastations  des  bêtes  fauves,  principalement 
des  chacals. 

Tout  le  monde  connaît  le  passage  célèbre  d’Isaïe  où  ce  prophète 
compare  Israël  à  une  vigne  qui  dégénère  et  ne  produit  que  des 
fruits  avortés,  malgré  les  soins  dont  elle  est  entourée. 

1.  Cantabo  dilecto  meo  canticum  patruelis  mei  vineæ  suæ.  Vinea  facta  est 
dilecto  meo  in  cornu  fdio  olei. 

2.  Et  sepivit  eam ,  et  lapides  elegit  ex  ilia ,  et  plantavit  eam  electam ,  et  ædi- 
ficavit  turrirn  in  medio  ejus,  et  torcular  exstruxit  in  ea,  et  exspectavit  utfaceret 
uvas  et  fecit  labruscas1. 

tf  Je  chanterai  à  mon  bien-aimé  le  cantique  de  mon  proche  parent  pour  sa 
vigne.  Mon  bien-aimé  avait  une  vigne  sur  un  lieu  élevé,  gras  et  fertile. 

te  II  l’environna  d’une  haie,  il  en  ôta  les  pierres  et  la  planta  d’un  plant  rare 
et  excellent;  il  bâtit  une  tour  au  milieu,  et  il  y  lit  un  pressoir  :  il  s’attendait 
quelle  porterait  de  bons  fruits  et  elle  n’en  a  porté  que  de  sauvages. » 

Par  cette  baie  il  faut  entendre  ici  un  petit  mur  de  séparation, 
construit  avec  les  pierres  retirées  de  l’enclos  pour  laisser  place  à  la 

Isaïe ,  c.  v,  v.  t,  s. 
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vigne  et  hérisse,  en  outre,  la  plupart  du  temps,  de  plantes  épi¬ 
neuses.  Ce  qui  prouve  qu’il  faut  comprendre  ainsi  les  mots  que  le 
latin  a  traduit  par  :  et  sepivit  eani,  c’est  le  verset  5  du  même  cha¬ 
pitre. 

Et  nunc  ostendam  vobis  quid  ego  faciam  vineæ  meæ  :  auferam  sepem  ejus 
et  erit  in  direptionem;  diruam  maceriam  ejus,  et  erit  in  conculcationem. 

ff  Mais  je  vous  montrerai  maintenant  ce  que  je  m’en  vais  faire  à  ma  vigne  :j’en 
arracherai  la  haie,  et  elle  sera  exposée  au  pillage;  je  détruirai  tous  les  murs 
qui  la  défendent,  et  elle  sera  foulée  aux  pieds.1» 

r 

Dans  l’Evangile  de  saint  Matthieu,  Notre-Seigneur,  en  se  servant 
de  la  même  métaphore,  reproduit  les  mêmes  détails  relatifs  aux 
vignobles  de  Palestine  et  à  la  manière  dont  on  les  établissait. 

Aliam  parabolam  audite  :  Homo  erat  paterfamilias,  qui  plantavit  vineam 
et  sepem  circumdedit  ei ,  et  fodit  in  ea  torcular,  et  ædificavit  turrim,  et  locavit 
eam  agricolis,  et  peregre  profectus  est1. 

cr Écoutez  une  autre  parabole  :  Il  y  avait  un  père  de  famille  qui  planta  une 
vigne,  l’environna  d’une  haie,  creusa  au  milieu  d’elle  un  pressoir  et  y  construisit 
une  tour;  puis  il  la  loua  à  des  vignerons,  et  partit  pour  un  pays  éloigné.» 

On  voit  qu’en  Palestine  rien  n’est  changé  dans  les  habitudes  et 
dans  les  pratiques  de  l’agriculture  comme  dans  beaucoup  d’autres 
choses.  Si  quelques-unes  de  ces  tours  de  garde,  plusieurs  fois  rele¬ 
vées,  sans  doute,  sont  encore  debout,  j’ai  retrouvé  pareillement, 
en  parcourant  les  environs  de  Bethléhem ,  trois  ou  quatre  de  ces 
pressoirs  antiques,  creusés  dans  le  roc  et  divisés  soit  en  deux,  soit 
en  trois  compartiments. 

Le  vin  de  cette  localité  est  justement  estimé;  il  est  blanc,  avec 
une  belle  teinte  dorée.  S’il  était  mieux  préparé  et  surtout  mieux 
conservé,  la  qualité  en  serait  encore  bien  supérieure  à  celle  qu’il  a. 
Les  Rethléhémites  fabriquent  également  une  anisette  assez  bonne. 

Le  miel  qu’ils  tirent  de  leurs  nombreuses  ruches  d’abeilles  jouit 
de  même  d’une  réputation  méritée. 


Matthieu,  c.  xxr.  v.  33. 
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Quant  au  climat  de  Bethléhem,  il  est  à  peu  près  identique  à  celui 
de  Jérusalem.  Seulement  l’air  y  est  un  peu  plus  vif,  et  le  vent  qui 
souffle  sur  l’espèce  de  presqu’île  qu’occupe  la  ville  est  quelquefois 
très-violent.  Pendant  l’hiver,  la  neige  y  tombe  par  intervalle,  mais 
ordinairement  elle  fond  presque  aussitôt. 

Bethléhem  a  ressenti,  à  plusieurs  reprises,  des  tremblements  de 
terre  plus  ou  moins  désastreux.  Parmi  les  plus  récents,  je  signalerai 
surtout  celui  de  1 83à,  qui  a  ébranlé  un  grand  nombre  d’habitations 
et  même,  malgré  la  solidité  de  leur  construction,  produit  des  lé¬ 
zardes  dans  quelques  murs  des  couvents  grec  et  latin.  Le  lendemain 
de  mon  arrivée  dans  cette  ville,  lors  de  mon  dernier  voyage  en 
Palestine,  c’est-à-dire  le  22  avril  1 8 6 3 ,  on  y  éprouva  également 
une  secousse  qui  ne  dura  que  quelques  secondes,  mais  qui  fut 
très-sensible.  Dès  la  veille,  l’atmosphère  était  comme  embrasée. 
Un  vent  brûlant  du  midi  avait  rempli  l’air  d’une  poussière  fine  et 
jaunâtre,  tellement  abondante  que  les  rayons  du  soleil  en  étaient 
interceptés  et  obscurcis.  Du  bassin  de  la  mer  Morte,  que  l’on  dis¬ 
tingue  de  plusieurs  points  de  la  ville,  et  notamment  des  terrasses 
des  couvents  grec,  arménien  et  latin,  on  voyait  monter  un  brouil¬ 
lard  chaud  et  épais,  semblable  à  la  vapeur  qui  sort  d’une  fournaise. 
La  température,  qui,  les  jours  précédents,  était  très-tolérable,  avait 
atteint,  ce  jour-là,  une  élévation  extrême  pour  la  saison.  Enfin  une 
secousse  eut  lieu,  et,  après  vingt-quatre  heures  de  tourmente,  le 
vent  tomba  peu  à  peu,  le  ciel  reprit  sa  sérénité  et  la  température 
son  élévation  normale. 

Indépendamment  de  l’agriculture  et  des  soins  à  donner  aux  bes¬ 
tiaux  et  aux  abeilles,  les  Bethléhémites  cultivent  pareillement  un 
genre  d’industrie  qui  est  très-répandu  parmi  eux  :  il  s’agit  de  la 
fabrication  de  ces  chapelets  soit  en  nacre,  soit  simplement  en  noyaux 
d’olives  ou  de  dattes,  de  ces  croix  ou  crucifix  en  nacre  ou  en  bois 
d’olivier,  de  ces  coupes  en  asphalte  de  la  mer  Morte,  de  ces  mé¬ 
daillons  en  nacre  sur  lesquels  ils  gravent  divers  sujets  religieux, 
en  un  mot  de  ces  différents  objets  de  piété  que  les  milliers  de  pè¬ 
lerins  qui,  chaque  année ,  visitent  la  Palestine,  aiment  à  emporter 
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dans  leur  patrie  comme  un  précieux  souvenir  de  leur  voyage  et  un 
spécimen  de  la  pieuse  industrie  des  chrétiens  de  Bethléhem.  La  plu¬ 
part  de  ces  objets  attestent,  sans  doute,  un  travail  très-barbare  et 
des  mains  peu  expérimentées.  Néanmoins,  parmi  les  centaines  d’in¬ 
dividus  qui,  de  père  en  fils ,  se  livrent  à  cette  occupation,  il  en  est 
plusieurs  actuellement  qui,  du  rang  de  simples  artisans,  se  sont 
élevés  par  leur  habileté  au-dessus  de  leurs  rivaux  et  aspirent  à  de¬ 
venir  des  artistes.  Il  ne  leur  manquerait,  pour  l’être  réellement, 
que  d’avoir  entre  les  mains  des  instruments  plus  perfectionnés, 
de  meilleurs  modèles  sous  les  yeux,  et  d’être  guidés  par  les  conseils 
d’hommes  compétents. 

Les  médaillons  en  nacre  dont  j’ai  parlé  ont  d’ordinaire  la  forme 
de  coquilles  ovales  ou  rondes.  Apportées  à  l’état  brut  de  la  mer 
Rouge,  celles-ci  sont  d’abord  soumises  par  les  ouvriers  les  moins 
habiles  à  une  préparation  préliminaire;  puis,  quand  elles  ont  été 
suffisamment  polies,  une  main  plus  exercée  y  grave,  avec  un  bu¬ 
rin  plus  ou  moins  grossier,  quelques-uns  des  sujets  les  plus  tou¬ 
chants  et  les  plus  populaires  du  Nouveau  Testament,  tels  que  la 
Crèche,  l’Adoration  des  bergers  et  des  mages,  la  Présentation  au 
temple,  la  Fuite  en  Egypte,  le  Baptême  de  Notre-Seigneur,  la  pa¬ 
rabole  du  Bon  Pasteur  et  les  principales  scènes  du  grand  drame  de 
la  Passion. 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  Pales¬ 
tine,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  basilique  de  Sainte-Marie  de 
Bethléhem,  qui  renferme  l’un  de  ses  plus  augustes  sanctuaires,  celui 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ. 

Les  études  les  plus  sérieuses  que  nous  ayons  sur  ce  monument 
se  trouvent  : 

i°  Dans  l’immense  et  consciencieux  travail  de  Quaresmius1; 

3°  Dans  la  monographie  de  Bethléhem  par  le  docteur  Tobler2; 

3°  Dans  le  bel  ouvrage  deM.  le  comte  Melchior  de  Vogiié,  inti¬ 
tulé:  Les  Eglises  de  la  Terre  sainte 3; 

1  Elucidalio  Terrœ Sanctœ,  t.  II,  p.  699- 
678. 


2  Belhlchem  in  Palàstina,  p.  78-91.3. 

3  \\  /.6-117 . 
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4°  Dans  le  Voyage  religieux  eu  Orient  de  M.  l’abbé  Michon  ‘,  et 

r 

dans  la  Vie  de  Jésus,  suivie  des  Evangiles  parallèles,  par  le  même 
auteur2. 

Je  vais  me  borner  ici  à  résumer  en  quelques  pages  ce  qu’il  y  a 
de  plus  important  à  savoir  sur  ce  point  intéressant,  en  priant  le 
lecteur  qui  désirera  l’étudier  plus  à  fond  de  consulter  les  divers 
ouvrages  que  je  viens  de  signaler. 

La  basilique  de  Sainte-Marie,  dite  aussi  de  la  Nativité,  couvre, 
avec  les  trois  couvents  qui  l’environnent,  la  partie  nord  de  la  col¬ 
line  orientale  dont  j’ai  parlé,  la  partie  sud  de  cette  même  colline 
étant  occupée  par  le  Idàret  el-Lanatreb.  Extérieurement,  elle  est 
entourée,  au  nord,  par  le  couvent  latin,  qui  domine  la  vallée  ap¬ 
pelée  Oued  el-Kharoufceb;  au  sud,  par  les  couvents  grec  et  armé¬ 
nien,  et,  à  l’est ,  par  un  jardin  enclos  d’un  mur  élevé.  Ces  trois 
édifices  et  ce  mur  empêchent  de  l’approcher  et  la  flanquent  de  trois 
côtés,  masquant  ainsi  sa  forme  et  sa  grandeur.  La  façade  occiden¬ 
tale  est  la  seule  qui  soit  entièrement  apparente.  Là  est  l’entrée 
principale  de  la  basilique. 

Elle  est  précédée,  de  ce  côté,  d’une  grande  place  oblongue,  dallée 
et  jadis  environnée  de  portiques,  dont  il  ne  subsiste  plus  aujour¬ 
d’hui  que  les  bases  de  trois  des' colonnes  qui  les  soutenaient.  Celte 
place  est  limitée  actuellement,  au  sud,  par  des  constructions  ap¬ 
partenant  au  couvent  arménien;  elle  paraît  avoir  été  autrefois 
fermée  par  un  mur  percé,  à  l’ouest,  d’une  grande  porte  du  côté 
de  la  ville.  Celle-ci,  dans  l’antiquité,  ne  s’étendait  pas  probable¬ 
ment  plus  loin  sur  la  colline  orientale.  M.  le  comte  de  Vogiié  re¬ 
connaît  dans  cette  place,  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble, 
les  restes  de  l’atrium  qui,  conformément  à  l’usage  romain,  précé¬ 
dait  la  basilique,  et,  en  s’aidant  des  anciens  plans  de  Bernardino 
Amico  et  de  Pococke,  il  en  a  essayé  une  restauration  approxima¬ 
tive,  que  l’on  peut  voir  planche  II,  figure  a,  de  son  ouvrage. 
D’après  celte  restauration,  cet  atrium  mesurait  environ  quarante- 

1  Voyage  religieux  en  Orient,  t.  Il,  Wc  de  Jésus,  etc.  I.  II,  ecl/iwcisse- 

|».  70  ot  suivantes.  monts,  p.  6  et  suivantes. 
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quatre  mètres  de  long  sur  trente  de  large.  Les  portiques  qu’il  en¬ 
fermait  étaient  supportés  par  un  ensemble  de  vingt-six  colonnes  el 
de  huit  demi-colonnes  adossées  à  quatre  piliers.  Au  centre  s'ou¬ 
vraient  trois  citernes  destinées  aux  ablutions  et  aux  baptêmes.  Ces 
trois  citernes  existent  encore  et  continuent  à  servir  aux  besoins  des 
habitants.  Ont-elles  été  creusées  lors  de  la  construction  de  l’atrium, 
ou,  au  contraire,  remontent-elles  à  une  époque  beaucoup  plus  re¬ 
culée  et  ont- elles  été  seulement  réparées  par  le  fondateur  de  la 
basilique  '?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  décider. 

Quaresmius  les  signale  dans  les  termes  suivants  : 

Sunt  in  ista  platea  très  cisternæ  muftis  aquis  affluentes;  ad  quas  hauriendas 
advenæ  et  Bethlehemitæ  accedunt;  quarum  altéra  potest  esse  ilia  cujus  aquam 
expetivit  David ,  cum  propter  timorem  Philisthinorum  esset  in  spelunca  Odolla  , 
si  ilia  non  est  cujus  mentionem  fecimus  c.  xii  præcedentis  peregrinationis. 
Si  quis  objiciat  lias  multo  tempore  post  Davidem  fuisse  ædificatas,  quia  ab 
Helena  sancta,  Paula  romana,  vel  alii.s  cbristianis,  ut  communis  habet  harum 
partium  traditio,  respondeo  :  tdeo  lii  dicuntur  eas  construxisse ,  vel  quia  res- 
taurarunt,  dilataveruntve,  vel  etiam  quia  priori  illi  Davidicæ  et  Bethlehemi- 
licæ  alias  addiderunt1. 

On  voit  que  Quaresmius  incline  à  regarder  l’une  de  ces  citernes 
comme  celle  dont  il  est  question  dans  le  livre  II  des  Rois  : 

i3.  Auparavant  les  trois  qui  étaient  les  premiers  entre  les  trente  étaient 
venus  trouver  David  dans  la  caverne  d’Odollam.  C’était  au  temps  de  la  moisson , 
et  les  Philistins  étaient  campés  dans  la  vallée  des  Géants. 

1  k.  David  était  dans  sa  forteresse ,  et  un  poste  de  Philistins  était  à  Bethléhem. 

1  5.  Et  David  fit  ce  souhait  et  dit  :  Oh!  si  quelqu’un  me  donnait  à  boire  de 
l’eau  de  la  citerne  qui  est  à  Bethléhem,  auprès  de  la  porte! 

1 6.  Alors  ces  trois  vaillants  hommes  passèrent  au  travers  du  camp  des  Phi¬ 
listins  et  puisèrent  de  l’eau  dans  la  citerne  de  Bethléhem,  qui  est  auprès  de  la 
porte,  et  l’apportèrent  à  David.  Mais  il  n’en  voulut  pas  hoire  et  il  l’offrit  au 
Seigneur, 

17.  En  disant:  Dieu  me  garde  de  faire  une  telle  chose!  Boirais-je  le  sang 
de  ces  hommes  et  ce  qu’ils  ont  acheté  au  péril  de  leur  vie!  Ainsi  il  ne  voulut 
point  boire  de  cette  eau.  Voilà  ce  que  firent  ces  trois  vaillants  hommes2. 

1  Elucidatio  Terra1  Sanclœ,  I.  II,  p.  ti •> 3 .  —  2  Bois,  I.  Il ,  c.  xxm ,  v.  1  3-i  7. 
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Le  même  fait  est  raconté  en  clés  termes  à  peu  près  identiques 
dans  le  livre  I  des  Paralipomènes ’. 

Les  citernes  de  la  grande  place  de  l’église  Sainte-Marie  parais¬ 
sent,  par  leur  position,  correspondre  parfaitement  au  texte  de  ces 
deux  passages;  car  la  colline  orientale  sur  la  plate-forme  de  laquelle 
elles  sont  creusées  était,  selon  toute  apparence ,  inhabitée  autrefois, 
et  Tune  des  portes  de  la  ville  occupait  probablement  remplacement 
où  s’éleva  plus  tard  celle  de  l’atrium  bâti  par  Constantin. 

D’un  autre  côté,  quand  je  parlerai  des  puits  dits  de  David,  Biar 
Daoud ,  lesquels  sont  situés  à  sept  ou  huit  minutes  au  nord-ouest  de 
Bethléhem,  je  montrerai  que  la  tradition  et  le  nom  qu’ils  portent 
rattachent  à  ce  dernier  endroit  le  fait  que  je  viens  de  mentionner, 
bien  que,  dans  ce  cas,  on  puisse  difficilement  s’expliquer  les  mots 
du  texte  sacré,  qui  place  tout  près  de  la  porte  de  la  ville  la  citerne 
en  question. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  maintenant  l’atrium  pour  entrer 
dans  la  basilique.  La  façade  de  ce  monument,  intérieurement  si 
remarquable,  n’ollre  rien  qui  soit  digne  de  fixer  longtemps  les 
regards,  défigurée  quelle  a  été  par  des  constructions  postérieures. 
Les  deux  portes  latérales  ont  ainsi  disparu,  et,  la  grande  porte  cen¬ 
trale  a  été  en  partie  masquée  par  un  contre-fort  moderne  et  murée 
intérieurement,  à  l’exception  d’une  ouverture  basse  et  étroite  par 
où  un  seul  homme  peut  entrer  en  se  courbant.  On  a  voulu,  par 
ce  moyen,  défendre  l’église  contre  l’invasion  des  Arabes,  qui,  au¬ 
trement,  pourraient  être  tentés  d’aller  s’installer  dans  les  nefs  avec 
leurs  chameaux,  leurs  ânes  et  leurs  chevaux,  sans  respect  pour  la 
sainteté  du  lieu.  Par  cet  unique  passage,  que  les  chrétiens  ont  dû, 
par  prudence,  rendre  si  exigu  et  si  peu  en  rapport,  architectura¬ 
lement  parlant,  avec  la  grandeur  de  l’édifice,  on  pénètre  dans  un 
vestibule  obscur,  qu’éclairaient  jadis  des  fenêtres  aujourd’hui  bou¬ 
chées,  et  qui  est  divisé  par  des  murs  en  trois  chambres.  C’est  l’an¬ 
cien  narthex  de  la  basilique.  Il  occupe  en  longueur  toute  la  largeur 
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des  nefs  et  communique  avec  celles-ci  par  une  seule  porte  cen¬ 
trale. 

Les  nefs,  au  nombre  de  cinq,  sont  formées  par  quatre  rangs  de 
colon  nés. 

Le  transept,  actuellement  séparé  des  nefs  par  un  mur  de  clôture, 
est  terminé,  à  ses  deux  extrémités  nord  et  sud,  par  des  absides 
demi-circulaires,  qui  font  saillie  sur  le  mur  extérieur  de  la  basilique. 
Au  centre  s’élèvent  quatre  piliers  rectangulaires  dont  chacun  est 
orné  de  deux  demi-colonnes  engagées.  Une  troisième  abside  demi- 
circulaire  s’arrondit ,  vers  l’est,  à  l’extrémité  du  chœur. 

Voici  les  principales  dimensions  du  plan  de  l’édifice,  telles  qu’elles 


sont  données  par  VI .  de  Vogüé  : 

Largeur  de  la  nef  centrale  d’axe  en  axe .  iomUo 

Largeur  du  premier  collatéral  d’axe  en  axe .  U  9 o 

Largeur  du  deuxième  collatéral  jusqu’au  mur .  3  7 5 

Largeur  totale  de  3a  nef  dans  œuvre.  . .  26  3o 

hayon  des  absides .  k  70 

Longueur  totale  dans  œuvre .  07  3o 

Longueur  du  vestibule .  6  00 


Les  colonnes  atteignent  le  chiffre  de  quarante-six,  sans  y  com¬ 
prendre  dix-huit  demi-colonnes  engagées  soit  dans  les  piliers  du 
transept,  soit  dans  les  murs.  Elles  se  composent  d’un  fût  monolithe 
de  calcaire  rouge  veiné  de  blanc,  que  surmonte  un  chapiteau  co¬ 
rinthien,  et  dont  la  base  repose  elle-même  sur  une  plinthe  carrée. 
Leur  hauteur  totale  est  de  six  mètres,  et  leur  diamètre  ne  dépasse 
pas  soixante-cinq  centimètres. 

Les  architraves  qui  régnent  au-dessus  de  chaque  colonnade  sup¬ 
portent,  dans  les  bas  côtés,  les  solives  du  plafond  et,  dans  la  nef 
centrale,  deux  murs  hauts  d’une  dizaine  de  mètres,  sur  lesquels 
posent  les  poutres  de  la  charpente.  Ces  murs  étaient  jadis  décorés 
de  peintures  en  mosaïque,  dont  il  subsiste  encore  quelques  frag¬ 
ments.  Dans  leur  partie  supérieure  ils  sont  percés  de  fenêtres  en 
plein  cintre,  onze  de  chaque  côté,  qui  correspondent  à  chaque 
entre-colonnemenf.  Les  murs  des  bas  côtés  étaient  revêtus  de  pla— 
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cages  de  marbre,  qui  ont  actuellement  disparu.  Mais  Quaresinius 
affirme  en  avoir  vu  des  restes,  ainsi  que  les  clous  qui  servaient  à 
les  fixer. 

Latérales  parietes,  ubi  picturæ  non  erant,  olini  vestiebantur  tabulis  nianno- 
reis  albi  vel  cinerei  coloris,  ut  nunc  exornatur  basilica  Nalivilatis  Domini,  et 
olim  aliæ  harum  partium  ecelesiæ  vestiebantur,  ut  adhuc  aliquæ  quæ  super- 
tuerunt  in  superiori  parte,  et  ciavi  quibus  nectebantur,  eoruinve  exsistentia 
signa  indicant  cum  veteri  traditione1. 

Un  simple  toit  de  charpente  recouvre  ce  beau  monument.  Celui 
qui  existe  aujourd’hui  ne  date  que  de  la  fin  du  xvue  siècle.  M.  de 
Vogué,  en  remarquant  que  les  poutres  en  sont  apparentes,  suppose 
que,  dans  l’antiquité  et  pendant  le  moyen  âge,  elles  étaient  cachées 
par  un  plafond  de  bois  orné  de  peintures  et  de  dorures.  Il  appuie  cette 
conjecture  sur  un  passage  d’Eusèbe,  qui,  en  décrivant  la  basilique 
du  Saint-Sépulcre,  élevée  à  Jérusalem  par  les  ordres  de  Constantin 
et  contemporaine  de  la  basilique  de  Bethléhem,  nous  apprend 
quelle  avait  ce  un  plafond  orné  de  caissons  sculptés,  qui  s’étendait 
au-dessus  de  la  nef  comme  une  vaste  mer  d’or  pur,  brillant  d’une 
éclatante  lumière,  n 

Dans  le  bas  côté  méridional  de  l’église  tous  les  voyageurs  ont 
admiré  un  superbe  baptistère  taillé  dans  un  seul  bloc  de  pierre 
rougeâtre,  semblable  aux  fûts  des  colonnes  des  nefs,  comme  Qua- 
resmius  et  M.  de  Vogiié  l’observent  tous  deux.  D’autres  voyageurs 
l’ont  regardé,  mais  à  tort,  comme  étant  de  porphyre.  Sa  forme  est 
celle  d’un  octogone.  Intérieurement,  la  cuve  est  creusée  de  manière 
à  figurer  une  rose  ouverte,  ou,  plus  exactement,  un  trèfle  à  quatre 
feuilles,  représentant  une  croix.  Sa  hauteur  est  de  quatre-vingt- 
quinze  centimètres,  et  chaque  face  de  l’octogone  mesure  soixante- 
huit  centimètres  de  largeur. 

Sur  une  de  ces  faces  se  trouve  une  croix  pattée,  sculptée  en  re¬ 
lief,  au-dessus  de  laquelle  on  lit  dans  un  cartouche  l’inscription 
suivante,  dont  quelques  caractères  sont  mutilés  et  dont  je  reproduis 
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ici  la  copie  et  la  traduction  données  par 
semblent  Tort  exactes  : 


de  Vogué  et  qui  me 


Ynèp  pvrj'prjs  xoCi  d 
vonrcivcreœs  xou  d(pé 
aecijs  dpapTiâv  ojv  b 
K vpios  ynvocrxi  rà  bvopaja. 

«Pour  la  mémoire,  le  repos  et  la  rémission  des  péchés  [des  donateurs],  dont 
le  Seigneur  sait  les  noms.» 

C’est,  comme  on  le  voit  d’après  cette  traduction,  une  inscription 
dédicatoire  gravée  par  des  donateurs  anonymes,  qui,  en  ne  livrant 
point  aux  hommes  leurs  noms  et  sachant  bien  que  le  Seigneur  les 
connaissait,  espéraient  par  cet  acte  de  charité  cachée  obtenir  dans 
une  autre  vie  le  repos  de  leurs  âmes  et  le  pardon  de  leurs  pé¬ 
chés. 

Ce  curieux  baptistère  est  à  peu  près  intact,  sauf  en  certains 
endroits,  où  il  a  été  brisé  par  les  musulmans.  Ces  mutilations  sont 
antérieures  à  Quaresmius,  qui  les  signale  déjà. 

Totum  integrum,  altéra  parte  excepta,  quam  Mauri  fregerunt. 

La  porte  de  bois  qui  ferme  l’entrée  principale  de  la  basilique  est 
également  très-digne  d’intérêt;  elle  a  été  décrite  par  Quaresmius 
dans  les  termes  suivants  : 

Unicum  liabel  [  ecclesia]  ostium  salis  spatiosum  cum  suis  foribus  alFabre  ela- 
boratis,  quas  fcre  cousumpsit  invida  vetustas  :  référant  incisas  in  ligno  cruces 
etalia  ornamenta  cum  litteris  arabicis  et  armenis. 

Depuis  que  Quaresmius  a  écrit  ces  lignes,  cette  porte  vénérable, 
qui  déjà  tombait  de  vétusté  à  son  époque,  a  été  encore  plus  dé¬ 
gradée  par  le  temps,  qui  a  dévoré  en  partie  les  ornements  dont 
elle  était  décorée.  Sur  les  vantaux  ont  été  sculptées  deux  inscrip¬ 
tions,  l’une  arabe,  l’autre  arménienne,  aujourd’hui  assez  difficiles 
à  déchilfrer,  et  dont  Quaresmius  nous  a  donné  heureusement  une 
traduction  latine.  Voici  celle  de  l’inscription  arabe  : 

Compléta  luit  bæc  porta,  Dei  auxilio,  diebus  domiui  nostri  regis  onmipo- 
l  eu  lis  et  magnifia,  in  vigesimo  primi  mensis  anni  62/1. 
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k  Cette  porte  fut  achevée,  avec  l  aide  de  Dieu,  dans  les  jours  de  notre  roi 
tout-puissant  et  magnifique,  le  20  du  premier  mois  de  l’année  62/1. » 

M.  de  Vogüé  fait  observer  que  la  date  arabe,  vingtième  jour  de 
nioharrem  62/1  de  l’hégire,  correspond  au  1 1  janvier  1327.  Le  roi 
mentionné,  ajoute-t-il,  est  sans  doute  le  roi  arménien  de  l’inscrip¬ 
tion  suivante,  dont  voici  également  la  traduction  latine,  telle  que 
nous  la  fournit  Quaresmius  : 

Anno  676,  accommodata  fuit  porla  Sanctæ  Mariæ  opéra  pa tris  Abraham  et 
patris  Aracheli,  sub  regno  Erman  filii  Etum  Constanlini.  Christus  Deus  auxi- 
lietur  animabus  ipsorum.  Amen. 

et  L’an  676,  la  porte  de  Sainte-Marie  fut  exécutée  par  les  soins  du  père  Abraham 
etdu  père  Arachel,  sous  le  règne  d’Erman,  bis  d’Étum  Constantin.  Que  le  Christ 
Dieu  ait  pitié  de  leurs  âmes.  Amen.  « 

L’année  676  de  1ère  arménienne  ou  de  Tiben  (55 1  après  J.  C.) 
correspondant  à  l’année  1227  de  l’ère  chrétienne,  M.  de  Vogüé  en 
conclut  qu’il  y  a  concordance  parfaite  entre  les  deux  inscriptions; 
mais,  en  même  temps,  il  remarque  que  la  liste  des  rois  de  la  dynastie 
de  Roupène,  qui  gouvernèrent  la  Petite  Arménie  de  1080  à  1875, 
11e  contient  aucun  souverain  du  nom  d’Erman,  fds  d’Etum  Cons¬ 
tantin.  D’un  autre  coté,  il  résulte  de  cette  même  liste  qu’en  1227, 
c’est-à-dire  précisément  dans  l’année  indiquée  par  rinscription,  ou 
l’an  676  de  l’ère  arménienne,  le  trône  d’Arménie  était  occupé  par 
Héthum,  fds  de  Constantin.  Ce  savant  corrige  donc  d’une  manière 
à  la  fois  très-simple  et  très-heureuse  la  traduction  de  Quaresmius, 
qui  renferme  une  erreur  évidente,  en  modifiant  ainsi  le  texte  de 
sa  version  : 

Sub  rege  Erman  [Armeniæ]  Elum,  lilii  Constanlini . 

Puis  il  traduit  comme  il  suit: 

L’an  676,  la  porte  de  l’église  Sainte-Marie  fut  exécutée  par  les  soins  du 
père  Abraham  et  du  père  Arachel,  Héthum,  fils  de  Constantin,  étant  roi  d’Ar¬ 
ménie,  etc. 

Quant  aux  peintures  et  aux  belles  mosaïques  qui  autrefois  or¬ 
naient  cette  basilique,  il  n’en  subsiste  plus  actuellement  que  des 
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fragments  mutilés,  que  M.  de  Vogué  a  reproduits  et  décrits  avec  le 
plus  grand  soin.  Profitant,  en  outre,  des  précieux  renseignements 
qui  abondent  dans  Ouaresmius,  lequel  avait  relevé  avec  une  fidé¬ 
lité  scrupuleuse  tous  les  tableaux  et  toutes  les  inscriptions  qui  se 
voyaient  encore  de  son  temps  et  dont  malheureusement  une  grande 
partie  a  disparu  depuis,  il  a  pu,  à  l’aide  de  ces  documents  et  des 
fragments  qui  ont  résisté  aux  hommes  et  aux  siècles,  essaye]1  sur 
l’ensemble  de  cette  magnifique  décoration  une  étude  approfondie 
et  une  sorte  de  restauration  (pie  tous  ceux  qui  s’occupent  d’icono¬ 
graphie  chrétienne  devront  consulter  attentivement. 

Pour  n’en  donner  ici  qu’une  courte  analyse,  je  dirai  d’abord 
qu’au-dessus  de  la  porte  principale  de  la  basilique,  la  première 
mosaïque  que  l’on  apercevait  en  entrant  et  qui  couvrait,  à  l’inté¬ 
rieur,  tout  le  mur  occidental,  représentait,  comme  nous  l’apprend 
Ouaresmius,  un  grand  arbre  sur  les  rameaux  duquel  étaient  figurés 
des  prophètes  avec  leurs  prophéties  concernant  le  Christ.  Les  seuls 
prophètes  encore  visibles  étaient:  Joël,  Amos,  Nahum,  Miellée,  Ezé- 
chiel,  Isaïe  et  le  devin  Balaam.  Chacun  d’eux  tenait  à  la  main  une 
banderole  sur  laquelle  était  écrit  en  latin  un  verset  de  ses  pro¬ 
phéties,  ayant  rapport  à  la  naissance  du  Messie. 

Ces  fragments  appartenaient  à  un  arbre  de  Jessé,  figure  en  usage 
dans  l’ornementation  symbolique  des  Byzantins  et  fréquemment 
représentée,  de  même,  dans  les  monuments  du  moyen  âge  latin. 

et  Placé  à  l’entrée  de  l’église,  dit  M.  de  Vogué1,  ce  grand  tableau 
était  parfaitement  choisi  pour  servir  d’introduction  à  l’ histoire  figurée 
de  la  naissance  et  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  11  rappelait  à  la  fois  et 
le  grand  événement  dont  cette  église  était  destinée  à  consacrer  la 
mémoire,  et  l’ensemble  prophétique  qui  l’annonçait  depuis  le  com¬ 
mencement  du  monde,  y 

Mais  poursuivons.  A  droite  et  à  gauche  de  la  grande  nef,  tout 
était  peint  depuis  le  sol  jusqu’au  haut  des  murs,  et  M.  de  Vogué, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  suppose,  avec  beaucoup  de  raison  probable- 
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ment,  qu  autrefois  un  plafond  en  couleur  complétait  la  décoration. 

Sur  les  colonnes  elles-mêmes  étaient  peintes  des  figures  de  saints, 
dont  quelques  vestiges  sont  encore  çà  et  là  très-reconnaissables. 

Des  deux  côtés  de  la  nef,  ainsi  que  l  observe  M.  de  Vogüé,  les 
mosaïques  offraient  la  même  ordonnance  et  la  même  nature  de 
sujets;  les  détails  seuls  étaient  différents. 

i°  On  voyait  d’abord  un  rang  de  personnages  figurés  jusqu’à 
mi-corps,  reproduisant  la  généalogie  du  Clirist. 

2°  Plus  haut,  une  série  de  tableaux  représentait  les  principaux 
conciles;  ils  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  des  groupes  de 
feuillages  fantastiques. 

3°  Au-dessus  régnait  une  frise  formée  de  rinceaux  feuillagés 
entre  deux  rangs  de  perles. 

h°  Plus  haut  encore,  un  ange  était  figuré  dans  l’intervalle  de 
chaque  fenêtre. 

5°  Enfin,  le  tout  était  couronné  par  une  Irise  semblable  à  la 
précédente. 

Les  deux  morceaux  principaux  qui  subsistent  encore,  l’un  au 
nord,  l’autre  au  sud,  ont  été  dessinés  avec  une  consciencieuse  fidé¬ 
lité  par  M.  de  Vogüé,  et  sont  décrits  en  détail  par  cet  habile  archéo¬ 
logue.  Je  renvoie  le  lecteur  à  son  ouvrage  b 

Nous  savons  par  Quaresmius  que,  sur  le  mur  du  nord,  étaient 
figurés  six  conciles,  ainsi  disposés  en  allant  de  l’est  à  l’ouest  : 

Ancyre. 

Antioche. 

Sardique. 

Gangres. 

Laodicée. 

Carthage. 

Ce  religieux  nous  a  conservé  aussi  les  inscnpLions  encore  visibles 
de  son  temps  et  qui  commentaient  chacun  de  ces  sujets.  M.  de  Vogüé 
les  redonne  avec  quelques  corrections. 
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Sur  le  mur  du  sud,  les  sept  conciles  œcuméniques  suivants  tai¬ 
saient  face  aux  précédents  : 

Nicée. 

Constantinople. 

Éphèse. 

Chalcédoine. 

IIe  de  Constantinople. 

IIIe  de  Constantinople. 

IIe  de  Nicée. 

M.  de  Vogué  reproduit  de  même,  après  Quaresmius,  en  les  rec¬ 
tifiant  sur  certains  points,  les  inscriptions  qui  les  accompagnaient. 

A  l’époque  de  Quaresmius,  le  bras  méridional  du  transept  possé¬ 
dait  encore  un  certain  nombre  de  tableaux,  tels  que  :  La  Nativité 
de  Notre-Seigneur ;  l’Adoration  des  mages;  le  Retour  des  mages  sous  la 
conduite  de  l’ange;  la  Conversation  de  Jésus- Christ  avec  la  Samaritaine  ; 
la  Transfiguration  ;  l’Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  le  jour  des  Ra¬ 
meau.!';  l’Evangéliste  saint  Jean;  l’Arrestation  de  Jésus-Christ  dans  le 
jardin  des  Oliviers. 

Le  bras  septentrional  du  transept  axait  perdu,  au  contraire, 
presque  toute  sa  décoration,  à  l’exception  de  deux  tableaux  repré¬ 
sentant  l’Incrédulité  de  Thomas  et  l’Ascension.  Dans  le  cbœur  prin¬ 
cipal  enfin  étaient  figurés  :  au  nord,  la  Pentecôte  et  I Ensevelissement 
de  la  Vierge;  au  sud,  la  Présentation  au  temple,  et,  dans  l’abside, 
! Annonciation.  Au-dessus  étaient  représentés  des  saints  et  des  pro¬ 
phètes. 

De  toute  cette  vaste  décoration  on  n’aperçoit  plus  que  trois  ta¬ 
bleaux  :  l’Entrée  du  jour  des  Rameaux  ;  Saint  Th  omas  touchant  les  plaies 
de  Jésus-Christ,  et  un  fragment  de  l’ Ascension. 

Cette  simple  énonciation  des  sujets  représentés  dans  la  basilique 
de  Bethléhem  suffit,  elle  seule,  à  montrer  que  l’ensemble  des  mo¬ 
saïques  qui  Cornaient  retraçait,  pour  les  yeux  comme  pour  l’esprit 
du  fidèle,  un  résumé  complet  de  la  doctrine  chrétienne  relative- 
inent  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  déroulait  devant  lui  en  vives 
etbrillantes  images  les  principales  figures  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
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Testament,  et  les  scènes  les  plus  importantes  de  l’Évangile  ayant 
rapport  à  la  vie  du  Christ  et  de  sa  sainte  mère. 

Jadis  une  inscription  bilingue  en  cinq  lignes  occupait  tout  le 
pourtour  de  l’hémicycle  du  chœur.  Elle  est  actuellement  en  partie 
détruite. 

Voici  le  texte  grec,  tel  qu’il  a  été  transcrit  par  Quaresmius,  avec 
quelques  corrections  et  restitutions  faites  par  M.  de  Vogiié  : 

1.  Et skstaiOri  t b  zsapbv  ’épyov  Sia  yoipos  Ë(ppaipà  y)cr1  op[ioypa(pou  xa\ 

poucriaTopos  | 

2.  £7T<  Trjs  l3<xcr  ils  l'as  Ma^ou/}À  peyaXou  f2aatXé[oj\s  Hop(Ç>upoysv[v7iToù 

tou  K opvyjvoù^ 

3.  xai  £7ri  ras  yjpépas  tou  peyaXou  ptjyos  I epocroXu[po)v  xupou  Appop7\ 

k.  xa\  tou  Trjs  àylas  YrtiOXekp  àyio)Ta.TOU  èniaxo-nou  xupou  PaoèX  èv 

£t[£<]  Ç  X02 

5.  IviïlXTWOV  B. 

M.  de  Vogüé  traduit  ainsi  : 

Le  présent  ouvrage  fut  terminé  par  la  main  d’Éphrem,  peintre  et  mosaïste, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Manuel  Porphyrogénète  Conmène,  et  dans  les  jours 
du  grand  roi  de  Jérusalem,  le  seigneur  Amaury,  et  du  très-saint  évêque  de  la 
sainte  Betldéhem,  Mgr  Raoul,  en  l’année  G677.  Indiction  II. 


cr Cette  date,  ajoute  M.  de  Vogüé,  d’après  le  comput  grec  qui 
place  la  naissance  de  Jésus-Christ  en  l’année  55o8  du  monde,  cor¬ 
respond  à  l’année  1 169  de  1ère  chrétienne,  laquelle,  en  effet,  est 
la  deuxième  de  l’indiction.  L’empereur  Manuel  Conmène  Porphy¬ 
rogénète  régna  de  11 45  à  1180;  Amaury,  le  cinquième  roi  de 
Jérusalem,  de  11 63  à  1178;  et  Raoul  fut  évêque  de  Betldéhem 
de  1  i5g  ou  1 160  à  1  178  :  ainsi  il  y  a  concordance  parfaite  entre 
les  différentes  parties  de  l’inscription,  n 

L’inscription  latine  est  beaucoup  plus  mutilée.  Elle  se  composait 
de  dix  vers  rimés,  dont  une  grande  partie  manque  aujourd’hui. 
D’après  le  fragment  relevé  par  Quaresmius,  ou  voit  que  le  sens  de 
l’inscription  latine  correspondait  à  celui  de  l’inscription  grecque. 
Le  Grec  Ephrem  y  est  également  désigné  comme  l’auteur  des 
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mosaïques,  non  pas,  sans  doute,  qu  il  les  ait  toutes  exécutées  à  lui 
seul,  car  une  pareille  œuvre  aurait  dépassé,  par  son  étendue,  les 
forces  et  la  vie  d’un  homme;  mais  c’est  lui  qui  a  dirigé  les  travaux 
et  mis  la  dernière  main  à  cette  immense  décoration. 

Si  nous  consultons  maintenant  l’histoire,  nous  trouvons  dans  le 
Grec  Jean  Phocas L,  qui  visita  la  Palestine  vers  1 1  85 ,  un  témoignage 
précieux  au  sujet  de  la  basilique  de  Bethléhem  et,  en  particulier, 
pour  ce  qui  concerne  les  mosaïques  dont  elle  était  ornée. 

L’église  tle  Bethléhem,  dit-il,  est  un  édifice  très-long .  .  .  en  forme  de  croix, 
couvert  en  poutres  d’un  hois  incorruptible.  Autour  de  l’autel,  le  toit  est  circu¬ 
laire  et  construit  en  pierre.  C’est  aussi  la  main  libérale  de  mon  auguste  maître 
[l’empereur  Manuel  Comnène  Porphyrogénète]  qui  a  fait  relever  ce  temple  et 
l’a  orné  tout  entier  de  mosaïques  dorées.  En  reconnaissance  de  ce  service,  le 
pasteur  latin  de  la  ville  a  fait  placer  son  image  dans  différents  endroits  de 
l’église  et  jusque  dans  le  sanctuaire  au-dessus  de  la  grotte. 

Ce  renseignement  confirme  les  inscriptions  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  en  attribuant  à  l’empereur  Manuel  Comnène  Porphyrogénète 
la  belle  ornementation  intérieure  de  la  basilique  de  Bethléhem. 
Seulement,  ainsi  que  M.  de  Vogüé  le  prouve  parfaitement,  il  ne 
faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  le  passage  de  Jean  Phocas,  en  n’ac¬ 
cordant  aucune  part  dans  ce  travail  d’embellissement  au  roi  franc 
Amaury  et  à  l’évêque  latin  Raoul.  L’inscription  grecque  rapportée 
plus  haut  les  signale  tous  les  trois.  D’ailleurs,  le  mélange  d’inscrip¬ 
tions  latines  et  grecques  que  l’on  remarque  dans  cette  église,  et 
qui  paraissent  toutes  appartenir  à  la  même  époque,  prouve  que,  si 
ce  sont  des  artistes  byzantins  envoyés  par  Manuel  Comnène  Por¬ 


ta  direction  du  peintre  mosaïste  Ephrem ,  exécuté  les  tableaux  de  la 
basilique,  il  faut  également  reconnaître  ,  de  l’aveu  même  de  J.  Pho¬ 
cas,  que  l’évêque  latin  de  Bethléhem  a  présidé,  sous  les  auspices 
du  roi  Amaury,  à  cette  décoration,  puisque  c’est  lui  qui  a  bail 
peindre  en  différents  endroits  de  ce  monument  le  portrait  de  Ma¬ 
nuel  Comnène. 

J.  Phocas,  c.  xxvu,  ap.  Leon.  Allalii  Suf/pucra,  p.  3g-âo. 
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Rappelons-nous  que  les  deux  monarques  tlq  Jérusalem  et  de 
Constantinople  étaient  unis  par  une  alliance  de  famille,  Amaury 
ayant  épousé,  en  1 167,  une  nièce  de  l’empereur,  nommée  Marie. 
En  outre,  les  deux  fdles  de  Manuel  étaient  mariées  à  des  princes 
trançais,  et  Manuel  lui-même  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
princesse  française,  Marie,  fdle  de  Raymond  d’Aquitaine.  Les  dis¬ 
sent  i ments  religieux  entre  le  monde  grec  et  le  monde  latin  sem¬ 
blaient  alors  sur  le  point  de  faire  place  à  une  entente  nouvelle, 
et  des  négociations  entre  Constantinople,  la  capitale  du  schisme, 
et  Rome,  la  capitale  de  la  catholicité,  préparaient  peu  à  peu  les 
voies  à  une  réconciliation  qui  malheureusement  11e  se  réalisa  point. 

Or,  c’est  à  cette  époque  de  paix  provisoire  et  de  rapprochement 
momentané  que  furent  exécutées  les  belles  mosaïques  de  Beth- 
léhem,  et,  comme  l’indique  avec  beaucoup  de  justesse  M.  de  Vogué, 
précédé,  du  reste,  dans  cette  conjecture,  par  M.  Charles  Lenormant, 
il  est  difficile  de  ne  pas  rattacher  les  inscriptions  mixtes  de  cette 
église  et  le  choix  des  textes  employés  aux  sentiments  de  concorde 
qui  régnaient  alors  entre  l’Orient  et  l’Occident.  M.  Charles  Lenor¬ 
mant  y  voit  même  la  preuve  d’un  accord  complet  entre  les  Grecs 
et  les  Latins  et  comme  le  pacte  officiel  de  la  réunion. 

Après  avoir  esquissé  l’ensemble  de  ce  monument  et  de  sa  déco¬ 
ration,  il  me  reste  à  dire  un  mot  de  ses  principaux  autels  et  sanc¬ 
tuaires;  puis  je  terminerai  ce  qui  le  concerne  en  examinant  l’époque 
probable  de  sa  fondation. 

Cette  basilique,  qui  jadis  appartenait  aux  Latins,  leur  a  été  en¬ 
suite  enlevée  par  les  intrigues  et  l’or  des  Grecs,  et  ils  11’ont  plus  le 
droit  actuellement  d’y  officier,  mais  seulement  d’y  passer  et  d’en¬ 
trer  par  là  dans  leur  couvent,  au  moyen  d’une  porte  basse  prati¬ 
quée  dans  le  mur  septentrional  de  l’église,  non  loin  de  la  porte 
principale.  Les  Grecs,  d’ailleurs,  bien  que  possesseurs  de  la  nef, 
11’y  officient  point  eux-mêmes,  sans  doute  parce  qu’ils  la  trouvent 
trop  grande  pour  leur  usage  et  (pie,  en  outre,  ils  pourraient  y  être 
troublés  dans  l’exercice  de  leur  culte  par  les  musulmans.  Aussi, 
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chœur  du  reste  de  la  basilique.  C’est  là  qu’ils  célèbrent  leurs  of¬ 
fices  avec  les  Arméniens.  Cette  partie  de  l’édifice  est  plus  élevée  de 
quelques  degrés  que  la  nef. 

On  y  remarque  trois  autels.  Au  centre,  et  presque  immédiate¬ 
ment  au-dessus  de  la  grotte  de  la  Nativité,  s’élève  le  maître-autel, 
orné  de  beaux  marbres;  on  y  monte  par  six  marches.  Dans  les  deux 
bras  de  la  croix  se  trouve,  au  sud,  l’autel  de  la  Circoncision,  et,  au 
nord,  celui  des  Trois-Rois. 

L’autel  de  la  Circoncision  est  ainsi  appelé  parce  que,  suivant 
une  tradition,  Notre-Seigneur  aurait  été  circoncis  en  cet  endroit 
huit  jours  après  sa  naissance.  Voici,  à  ce  sujet,  un  passage  où  Qua- 
resmius  examine  cette  question: 

De  loco  circumcisionis  Clirisli  Domini  quæstio  est  et  quintuplicem  invenio 
sententiam. 

Prima  est  D.  Hilarii,  initio  psalmi  cxvm,  fuisse  Christian  Ierosolymis  in  tem¬ 
ple  circumcisum;  sic  enim  ait  :  rein  hoc  octo  dierum  numéro,  cum  Christus 
circumcisione  non  egeret,  oblatus  in  templo  est,  ut  in  corpore  cjus  humanæ 
carnis  recideretur  infirmitâs.  v  Ilæc  S.  Hilarius. 

Secunda  aliorum  est  qui  arbitrati  sunt  fuisse  Bethlehem  in  aliqua  synagoga 
circumcisum,  quemadmodum  et  mine  Ilebræi  suos  pueros  in  synagogîs  cir- 
cumcidunt. 

Tertia  quorumdam  est  in  lus  partibus,  qui  affirmant  fuisse  quidem  Beth¬ 
lehem  circumcisum  Dominum,  sed  non  in  synagoga,  sed  extra  supra  sacrum 
Nativitatis  antrum  in  ejus  australi  plaga;  qui  locus  intra  majorem  ecclesiam 
S.  Mariæ  inclusus  al  tari  s  erectione  dedicatus  est;  in  quo  est  eavum,  vel  fornix, 
et  in  pavimento  est  in  marmore  cinereo  crux  sculpta,  signum  et  memoria  loci 
Dominicæ  circumcisionis;  et,  hujus  intuitu,  Armeni  etpauci  alii  altare  circum¬ 
cisionis  Domini  appellant. 

Quarta,  Nicephori,  1. 1.  Hist.  c.  xn,  in  domo  Joseph  fuisse  circumcisum. 

Quinta  denique  sententia  docet  intra  sacrum  Nativitatis  antrum  fuisse  Chris- 
lum  circumcisum,  et  vocatum  nomen  ejus  Jesum,  ut  inquit  S.  Lucas.  lia  sanc- 
tus  Epiphanius  in  Pandect.  1. 1,  tit.  i,  circa  finem,  et  Hæres.  ao,  contra  Hero- 
dianos,  c.  t  De  Prœsent.  Christi  :  rtChrislus,  inquit,  natus  est  in  Bethlehem, 

circumcisus  in  spelunca,  oblatus  in  Hierusalem . •»  Quam  plures  alii  se- 

quuntur J. 

1  Elucidatio  Terrœ  Sanclæ ,  l.  II,  p.  636  cl  63y. 
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De  ces  cinq  opinions,  Quaresmius  adopte  la  dernière,  tant,  dit-il, 
parce  quelle  s’appuie  sur  l’autorité  de  saint  Épiphane,  qui  vécut 
longtemps  à  Jérusalem  et  qui  devait  connaître  à  fond,  comme  le 
remarque  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  lxic,  adressée  à  Pammachius, 
les  traditions  encore  récentes  relatives  aux  mystères  de  la  foi,  que 
par  la  raison  que,  chez  les  Juifs,  l’accouchée  et  l’enfant  nouveau-né 
ne  devaient  point  quitter  avant  quarante  jours  révolus  l’habitation 
où  l’accouchement  avait  eu  lieu.  Or  la  sainte  Vierge,  fidèle  obser¬ 
vatrice  de  la  Loi,  ne  sortit  pas,  selon  toute  apparence,  pendant  ce 
laps  de  temps,  de  la  sainte  grotte,  et  ce  fut  là  quelle  assista  pro¬ 
bablement  à  la  circoncision  de  son  fils,  qui  fut,  sans  doute,  pratiquée 
par  saint  Joseph. 

Les  quatre  autres  opinions  sont  ensuite  réfutées  successivement 
par  le  savant  religieux.  Il  ne  faut  donc  voir,  selon  lui  et  selon  l’opi¬ 
nion  généralement  accréditée  parmi  les  Latins,  dans  l’autel  de  la 
basilique  supérieure  dédié  à  la  Circoncision,  qu’un  sanctuaire  érigé 
en  souvenir  de  ce  mystère,  mais  n’impliquant  pas  nécessairement  la 
conséquence  que  ce  dernier  fait  se  soit  accompli  à  l’endroit  même 
où  l’autel  a  été  placé. 

Vis-à-vis  l’autel  de  la  Circoncision,  et  de  l’autre  côté  du  maître- 
autel,  se  trouve,  dans  le  bras  septentrional  de  la  croix,  celui  des 
Mages  ou  des  Rois.  C’est  là,  d’après  la  tradition  assez  généralement 
admise,  que  ces  rois  de  l’Orient  seraient  descendus  de  leurs  mon¬ 
tures  pour  aller  se  prosterner  devant  le  divin  enfant.  Au  bas  de 
l’autel,  on  montre  aux  pèlerins,  sur  le  pavé,  une  étoile  de  marbre; 
la  place  qu’elle  occupe  correspondrait  au  point  du  ciel  où  s’arrêta 
l’étoile  miraculeuse  qui  conduisit  les  mages.  Une  citerne  voisine 
porte  également  leur  nom. 

Descendons  maintenant  dans  un  sanctuaire  plus  auguste  et  dont 
l’authenticité  est  moins  contestable. 

Deux  escaliers  tournants,  composés,  l’un  de  seize  degrés,  l’autre 
de  treize,  s’ouvrent  aux  deux  côtés  du  chœur  des  Grecs  et  aboutis¬ 
sent,  en  convergeant  l’un  vers  l’autre,  à  la  crypte  qui  s’étend  sous 
ce  chœur;  ils  sont  fermés  par  de  belles  portes  de  bronze. 
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\  l'angle  sud-ouest  de  l’église  Sainte-Catherine,  dont  je  parlerai 
bientôt  et  qui  appartient  aux  Latins,  un  troisième  escalier,  sombre 
et  étroit,  en  partie  pratiqué  dans  le  roc  et  composé  de  vingt-trois 
marches,  divisées  en  trois  paliers,  permet  aux  Latins  de  descendre 
également  dans  la  grotte  sacrée,  sans  passer  nécessairement  par  le 
chœur  des  Grecs.  On  se  rend  d’abord  dans  la  chapelle  des  Saints  - 
Innocents,  puis  de  là  on  gagne  les  autres  compartiments  de  la 
crypte.  Cette  troisième  communication  souterraine  ne  date  que  de 
la  fin  du  xve  siècle.  Un  quatrième  escalier,  aboutissant  à  la  grotte 
de  Saint-Jérôme,  établissait  également  autrefois  un  autre  passage 
entre  le  cloître  latin  et  la  crypte;  mais  l’entrée  en  a  été  depuis 
murée. 

Les  divisions  de  cette  crypte  célèbre  ont  été -souvent  décrites  par 
les  pèlerins;  néanmoins,  je  ne  puis  me  dispenser  d’en  parler  ici 
avec  quelques  détails,  à  cause  de  diverses  questions  qui  s’y  ratta¬ 
chent. 

Le  sanctuaire  principal,  je  veux  dire  celui  de  la  Nativité,  s’étend 
sous  le  centre  du  transept  de  la  basilique,  dans  la  direction  de  l’est 
à  l’ouest.  C’est,  sans  contredit,  l’une  des  grottes  les  plus  vénérables 
du  monde  entier  par  les  souvenirs  quelle  rappelle.  Sombre  par 
elle-même,  parce  qu  elle  ne  reçoit  presque  aucun  jour  des  deux 
escaliers  latéraux  qui  y  mènent  du  chœur  des  Grecs,  elle  est  éclairée 
par  un  grand  nombre  de  lampes  d’argent,  dons  de  la  France,  de 
l’Autriche,  de  l’Italie  et  de  l’Espagne,  et  qui  y  répandent  constam¬ 
ment  une  douce  clarté.  D’après  les  mesures  données  par  Tobler1 
et  qui  sont  presque  identiques  à  celles  qu’avait  indiquées  Chateau¬ 
briand2,  elle  a  trente-sept  pieds  six  pouces  de  long,  onze  pieds  neuf 
pouces  de  large  et  neuf  pieds  de  haut.  Sa  forme  est  celle  cl’un  rec¬ 
tangle  qui  serait  assez  régulier,  n’était  un  compartiment  qui  se 
dirige  vers  le  sud.  Elle  est  pavée  avec  des  dalles  en  marbre  de 
couleur  blanche,  mais  veiné  de  noir  et  de  rouge.  Ces  dalles  ont  été 
autrefois,  dit-on,  brisées  à  dessein  en  certains  endroits,  afin  (pie 


1  Jiet.lt lehnn  in  Ptilàsliati ,  ]>.  1 
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les  musulmans  fussent  moins  tentés  de  les  enlever  à  cause  de  leur 
beauté.  Les  murs  latéraux  sont  également  revêtus  de  marbre  et 
en  partie  tendus  de  draperies  de  soie  qui  tombent  de  vétusté. 

A  l’époque  de  Quaresmius,  on  voyait  encore  quelques  traces 
des  mosaïques  qui  ornaient  primitivement  la  voûte. 

Caméra  olim  tota  opéré  musaico  operiebatur,  sed  in  præsentia  totum  fere 
antiquitate  corruit,  et  ad  ejus  ornalum  et  decorem,  secundum  tempus,  alia 
superinducuntur  ornamenta  E 


A  l’extrémité  orientale  de  cette  grotte,  entre  les  deux  escaliers 
qui  y  convergent,  on  voit  une  niche  arrondie  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  revêtue  d’un  beau  marbre  blanc.  Une  table  de  marbre 
sert  d’autel  et,  au-dessous  de  cette  table,  brille,  encastrée  dans  le 
pavé,  une  étoile  d’argent  autour  de  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

HIC  DE  V1RGINE  MARIA 
IESVS  CHR1STVS  NATVS  EST 

Cette  étoile,  qui,  par  son  inscription  latine,  consacre  les  droits 
des  Latins  à  la  propriété  de  ce  précieux  sanctuaire,  avait  disparu 
en  18Û7,  dérobée,  dit-on,  par  les  Grecs,  qui,  par  cet  enlèvement, 
auraient  voulu  dépouille]1  les  catholiques  d’un  titre  irrécusable  de 
possession  qu’ils  invoquaient  en  leur  faveur.  Après  de  longues 
négociations  avec  la  Sublime  Porte,  négociations  auxquelles  les 
ambassades  de  la  France  et  de  la  Russie  à  Constantinople  prirent 
une  part  active,  l’une  pour  défendre  les  droits  séculaires  des  Latins, 
l’autre  pour  appuyer  les  prétentions  des  Grecs,  le  sultan  Abcloul- 
Medjid  fit  replacer  sous  l’autel  de  la  Nativité  une  nouvelle  étoile, 
entièrement  semblable  à  la  précédente;  c’est  celle  que  l’on  voit  en¬ 
core  aujourd’hui.  Toutefois,  ce  sanctuaire  vénéré  n’en  continua  pas 
moins  d’appartenir  aux  Grecs.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  étoile,  par 
l’inscription  qui  l’environne,  nous  apprend  que  la  niche  en  forme 
de  petite  abside  et  l’autel  dont  je  viens  de  parler  occupent  la  place 
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où,  conformément  à  une  tradition  admise  par  toutes  les  commu¬ 
nions  chrétiennes  et  même  par  les  musulmans,  la  vierge  Marie 
a  mis  au  jour  le  Messie. 

A  sept  pas  de  là,  vers  le  sud,  dans  un  enfoncement  latéral  dont 
Rentrée  est  soutenue  par  une  colonne  en  vert  antique,  est  la  Crèche. 
On  y  descend  par  trois  degrés.  C’est  un  endroit  bas  et  voûté.  Un  bloc 
de  marbre  blanc,  creusé  en  forme  de  berceau,  a  remplacé  la  crèche 
de  bois  où  la  sainte  Vierge  étendit  sur  la  paille  son  divin  enfant 
et  qui  fut  plus  tard  transportée  à  Rome.  Cette  précieuse  relique, 
comme  on  le  sait,  y  est  encore  exposée  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure. 

Cette  partie  de  la  grotte  n’étant  pas  assez  élevée  pour  qu’on  y 
puisse  célébrer  la  messe,  on  a  dressé  en  face  et  très-près  de  là  un 
autel  appelé  l’autel  des  Mages  ou  des  Trois-Rois,  en  souvenir  de  ces 
princes  de  l’Orient  qui  vinrent  avec  leurs  présents  se  prosterner,  à 
cette  place,  devant  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  leur  appa¬ 
raissait  sous  les  traits  d’un  faible  et  pauvre  enfant  à  sa  naissance  et 
couché  sur  la  paille  d’une  crèche,  entre  un  âne  et  un  bœuf.  C’est 
là  aussi  qu’avant  eux  les  bergers  s’étaient  inclinés  les  premiers 
devant  l’Agneau  de  Dieu,  dont  l’avénement  leur  avait  été  annoncé 
par  la  voix  des  anges.  Cet  autel  et  le  lieu  de  la  Crèche  appartien¬ 
nent  aux  Latins. 

Je  n’ignore  pas  que  plusieurs  critiques  contestent  l’authenticité 
du  sanctuaire  de  la  Nativité,  ainsi  que  des  deux  derniers,  qui  sont 
compris  dans  la  même  enceinte  et  qui,  primitivement  comme  main¬ 
tenant,  devaient  faire  partie  de  la  même  grotte. 

Mais,  après  avoir  pesé  attentivement  les  doutes  qu’ils  émettent, 
je  suis  resté  plus  convaincu  que  jamais  de  la  véracité  de  la  tradition 
à  ce  sujet.  Cette  tradition,  en  effet,  n’est  pas  du  nombre  de  celles 
dont  ou  ne  peut  plus  suivre  la  trace  au  delà  du  moyen  âge  et  qui, 
adoptées  par  une  communion  chrétienne,  sont  combattues  et  reje¬ 
tées  par  d’autres.  Elle  remonte,  au  contraire,  d’âge  en  âge,  jus- 
qu’aux  premiers  siècles  de  l’Eglise,  et  les  Grecs  aussi  bien  que  les 
Latins,  les  Arméniens  non  moins  que  les  Coptes  et  les  Syriens,  que 
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dis— je  ?  les  musulmans  eux-mêmes,  s’accordent  tous,  malgré  tant  de 
dissidences  profondes  qui  les  séparent,  à  reconnaître  dans  cette 
grotte  le  lieu  de  la  nativité  de  Jésus-Christ. 

Ouvrons  d’abord  l’Evangile.  Voici  comment  saint  Luc  nous  ra¬ 
conte  ce  grand  événement  : 

Ix.  Joseph  aussi  monta  de  Galilée,  de  la  ville  de  Nazareth,  en  Judée,  vers  la 
ville  de  David  nommée  Betldéhem ,  parce  qu’il  était  de  la  maison  et  de  la  famille 
de  David, 

5.  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était  enceinte. 

G.  Pendant  qu’ils  étaient  en  ce  lieu,  il  arriva  que  le  temps  auquel  elle  devait 
accoucher  s’accomplit; 

7.  Et  elle  enfanta  son  fds  premier-né,  et,  Payant  emmaillotté,  elle  le  coucha 
dans  une  crèche,  parce  qu’il  n’y  avait  point  de  place  pour  eux  dans  l’hôtellerie 1 . 


Dans  le  texte  grec,  du  moins  d’après  plusieurs  manuscrits,  la  se¬ 
conde  partie  de  ce  dernier  verset  est  ainsi  conçue  : 


. ko.)  àvéxXivEv  avTov  èv  ty,  (fiixTvy ,  Sioti  ovk  r/v  avTOis  tût ros  év 

Ka.Tcikvita.Ti. 

rr . et  elle  le  coucha  dans  la  crèche,  parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  place 

pour  eux  dans  l’hôtellerie.» 


L’article  préposé  devant  le  mot  (paTvrj  indique,  je  crois,  que  cette 
étable  était  l’étable  même  de  l’hôtellerie,  et  non  une  étable  quel¬ 
conque.  Ainsi,  il  ne  faudrait  pas  traduire,  connue  je  l’ai  fait  moi- 
même  tout  à  l’heure,  en  me  conformant  au  sens  donné  par  la  plu¬ 
part  des  traducteurs  :  elle  le  coucha  dans  une  crèche,  mais  :  elle  le  coucha 
dans  la  crèche,  soit  que  cette  crèche  ait  été  comprise  dans  l’hôtellerie, 
soit  quelle  en  fut  une  dépendance  distincte.  Ce  qui  me  semble 
prouver  qu’il  s’agit  ici  d’une  étable  connue,  comme  serait  celle  d’une 
hôtellerie  unique,  Betldéhem,  à  cause  de  sa  petitesse,  n’ayant  peut- 
être  eu  qu’un  établissement  de  ce  genre,  semblable  probablement 
aux  khans  arabes  d’aujourd’hui,  c’est,  la  suite  du  même  chapitre  de 
saint  Luc. 

La  nuit  de  la  naissance  du  Christ,  un  ange  apparaît  à  des 
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pasteurs  des  environs  de  Betliléhem,  pendant  qu’ils  veillaient  sur 
leurs  troupeaux,  et  il  leur  annonce  ainsi  la  bonne  nouvelle: 

,1  il  Aujourd’hui,  dans  3a  ville  de  David,  il  vous  est  ne  un  Sauveur,  qui  est 
le  Christ,  le  Seigneur. 

i  a.  Et  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  reconnaîtrez.  Vous  trouverez  un 
enfant  emmaillotté,  couché  dans  la  crèche  (et  non  dans  une  crèche ,  comme  on  tra¬ 
duit  d’ordinaire). 

Et  plus  loin  : 

15.  Après  que  les  anges  se  furent  retirés  dans  le  ciel,  les  bergers  se  dirent 
les  uns  aux  autres  :  Passons  jusqu’à  Betliléhem ,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé  et  ce 
que  le  Seigneur  nous  a  fait  connaître. 

16.  S’étant  donc  hâtés  d’y  aller,  ils  trouvèrent  Marie  et  Joseph,  et  l'enfant 
couché  dans  la  crèche. 


connue  cela  résulte  du  texte  grec,  il  est  à  croire  que  l’ange  qui 
apprit  aux  bergers  la  naissance  du  Messie  ne  se  serait  pas  contenté 
de  leur  dire,  pour  le  signaler  à  leurs  recherches  :  cc  Vous  trouverez 
un  enfant  emmaillotté  couché  dans  une  crèche,  n  Autrement  ,  il  leur 
eût  été  difficile  de  le  trouver.  En  effet,  dans  quelle  crèche  le  cher¬ 
cher?  Tandis  que,  si  l’on  traduit  la  fin  de  ce  verset  par  ces  mots  : 
dans  la  crèche,  les  bergers  ont  pu  comprendre  immédiatement  qu’ils 
devaient  aller  chercher  le  divin  enfant  dans  l’étable  de  l’hôtellerie. 
D’ailleurs,  dans  le  texte  grec,  il  y  a  chaque  fois  èv  rf;  (p&Tvri , 
ce  qui  détruit  l’équivoque  des  mots  latins  in  prœsepio,  lesquels 
signifient  tout  aussi  bien  dans  une  crèche  que  dans  la  crèche,  tan¬ 
dis  qu’en  grec  l’article  placé  devant  (pciTvy  détermine  ce  nom  et 
force  à  le  traduire  comme  je  le  fais,  c’est-à-dire  de  la  dernière  ma¬ 
nière. 

Cette  opinion,  du  reste,  est  celle  de  Quaresmius ,  qui  pense  éga¬ 
lement,  avec  d’autres  critiques,  qu’il  est  ici  question  d’une  crèche 
commune  et  non  de  celle  d’un  particulier  : 

Si  angélus  indefînite  præsepe  indicasset,  perreptandum  pastoribus  fuisset 
per  omnia  circumjacentia  loca,  et  quærendum  quis  infans  cubaret  in  præse- 
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pio.  lia  etiam  sentit  Caietanus.  Expendens  enim  ilia  verba  angeli  ad  pastores: 
Et  invenietis  infantem  pannis  involutum  et  positum  in  prœsepio,  inquit  :  crNon  in 
cunis.  Hic  insinuatur  quod  præsepe  illud  notorium  erat,  unicum  ac  com¬ 
mune.  Alioquin  angélus  aliquam  particularem  conditionem  addidisset,  ad  dis- 
tinguendum  illud  præsepe  ab  aliis1.^ 

Dans  l’étable  ou  naquit  le  Sauveur,  il  y  avait  près  de  lui  deux 
animaux,  comme  l’affirment  la  plupart  des  docteurs  qui  ont  eu  à 
traiter  ce  sujet,  comme  on  le  voit  aussi  dans  toutes  les  anciennes 
peintures  qui  représentent  ce  mystère  :  c’était  un  âne  et  un  bœuf. 

r 

Les  interprètes  des  saintes  Ecritures  y  voient  une  confirmation 
éclatante  de  ces  paroles  prophétiques  d’Isaïe  : 

Cognovit  bos  possessorem  suum  et  asinus  præsepe  Domini  sui  :  Israël  aulem 
me  non  cognovit,  et  populus  meus  non  intellexit2. 

Dans  Habacuc,  là  où  la  Vulgate  traduit  ainsi  : 

In  medio  annorum  notum  faciès3, 

on  trouve  chez  les  Septante  : 

Èv  {xécry  Svo  Çvcov  yvcacrOrfcry,  èv  T  y  êyyt'&tv  rà  et  >7  èi uyvoaaOrjo-y. 

rr  C’est  au  milieu  de  deux  animaux  que  lu  seras  reconnu ,  quand  l’époque  sera 
arrivée.  » 

Saint  Jérôme4,  dans  sa  belle  lettre  à  sainte  Eustochie,  où  il  ra¬ 
conte  la  vie  de  sainte  Paule,  mère  d’Eustochie,  nous  dépeint  cette 
pieuse  patricienne  transportée  de  foi  et  d’allégresse  dans  la  grotte  de 
la  Nativité,  àBetldéhem,  et  dans  cette  étable,  où,  dit-il,  « apnovit 
bos  possessorem  suum  et  asinus  præsepe  Domini  sui 5,  ut  impleretur  quod 
in  eodein  propheta  scriptum  est  :  Beatus  qui  séminal  super  aquas , 
ubi  bos  et  asinus  calcanl  v 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  Christ  est  né  dans  une  étable 
et,  très-probablement,  comme  le  texte  grec  semble  l’indiquer,  dans 

♦ 

1  Quaresmius,  Elucida tio  Tcrrœ  Sanctœ ,  4  Hieronymi  opéra,  t.  I,  p.  884,  éd. 

t.  II,  p.  G 38.  Migne. 

2  Isaïe,  c.  1,  v.  3.  5  Isaïe,  c.  1,  v.  3. 

3  llabacuc,  c.  m,  v.  a.  6  Isaïe,  c.  xxxn,  v.  20. 
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une  étable  publique,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  l’étable  publique 
de  Bethlébem  (èv  rf;  (pocTvrjj ,  attenante  ou  non  à  l’hôtellerie. 

On  me  dira  peut-être:  Mais,  dans  l’Evangile  de  saint  Matthieu, 
lors  de  l’adoration  de  l’enfant  Jésus  par  les  mages,  il  est  question 
d’une  maison  ( domus ),  et  non  pas  d’une  étable  ou  d’une  crèche 
( stabulum ,  prœsepe )  : 

Et  intrantes  domum  [magi  |  invenerunt  puerum  cum  Maria,  matre  ejus,  et 
procidentes  adoraverunt  eum;  et  apertis  thesauris  suis  obtuleruntei  munera  : 
aurum,  thus  et  myrrham  L 

On  a  déjà  répondu  depuis  fort  longtemps  à  cette  objection,  en 
disant  que  par  le  mot  domus  il  est  permis  d’entendre  ici  une  habi¬ 
tation  ou  un  abri  quelconque,  au  lieu  d’une  maison  proprement 
dite.  Ainsi  que  Quaresmius2  le  montre  fort  bien ,  la  plupart  des  doc¬ 
teurs  de  l’Eglise  et  la  tradition  perpétuée  d’âge  en  âge  dans  le  pays 
sont  unanimes  pour  affirmer  que  l’adoration  des  mages  s’accomplit 
dans  le  même  endroit  où  la  sainte  Vierge  avait  mis  au  monde  son 
iils  et  où  les  bergers  étaient  venus  déjà  lui  apporter  leurs  hom¬ 
mages,  et  il  est  inutile,  à  cause  de  l’expression  si  vague  de  domus 
(demeure,  habitation),  de  supposer  qu’alors  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph  avaient  quitté  l’étable  pour  aller  s’installer  ailleurs  avec 
l’enlant  Jésus. 

Si  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  désigner  une  étable 
par  le  mot  domus ,  puisqu’elle  pouvait,  dans  certains  cas,  servir  de 
demeure  aux  hommes  aussi  bien  qu’aux  animaux,  nous  ne  devons 
pas  davantage  être  surpris  si  cette  étable  se  trouvait  dans  une  grotte 
soit  naturelle,  soit  artificielle.  En  Palestine,  en  effet ,  dans  toute  la 
partie  montagneuse  de  la  contrée,  les  traces  d’habitations  souter¬ 
raines  se  rencontrent  à  chaque  pas.  Encore  aujourd’hui,  une  foule 
de  grottes  taillées  jadis  ou  seulement  agrandies  et  disposées  par  la 
main  de  l’homme  servent  aux  Arabes  d’asiles  pour  eux  et  pour  leurs 
troupeaux,  et  sont  souvent  désignées  chez  eux  par  le  mot  biout, 
(chambres,  habitations) ,  de  même  que  la  grotte  de  Bethlébem 

1  Matthieu,  c.  n.  v.  11.  —  2  Elucidalio  Terræ  Sanclœ,  t.  II,  p.  62c)  et  suiv. 
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a  pu  être  appelée  par  les  évangélistes  stabulum,  prœsepe  ou  même 
domus,  sans  que,  pour  cela,  ils  se  soient  crus  obligés  d’ajouter  que 
cette  étable,  cette  crèche  ou  cette  habitation  était  creusée  dans  le 
roc,  la  chose  n’étant  pas  plus  rare  alors  que  maintenant. 

Sans  doute,  la  grotte  de  Bethléhem  n’est  plus  telle  actuellement 
qu’elle  était  à  l’époque  de  Notre-Seigneur;  car,  lorsqu'elle  a  été 
transformée  en  sanctuaire  païen  par  Hadrien,  et,  plus  tard,  en  sanc¬ 
tuaire  chrétien  par  sainte  Hélène,  elle  a  dû  subir  des  modifications 
plus  ou  moins  considérables.  Devenue  la  crypte  d’une  basilique,  et 
la  surface  de  la  colline  dans  les  flancs  de  laquelle  elle  était  creusée 
ayant  été  aplanie,  puis  occupée  par  de  vastes  et  puissantes  cons¬ 
tructions,  cette  grotte,  où  l’on  devait  autrefois  entrer  de  piain-pied 
ou  par  une  pente  légèrement  inclinée,  puisqu’elle  renfermait  une 
étable,  a  été  changée  ensuite  en  une  chapelle  souterraine,  avec  un 
double  escalier  pour  y  descendre.  Les  parois  en  ont  été  revêtues  de 
marbre;  des  dalles  également  de  marbre  ont  recouvert  le  sol,  et  la 
disposition  intérieure  a  pu  être  régularisée.  Je  m’associe,  je  l’avoue, 
à  ceux  qui  regrettent  ces  embellissements  et  cette  transformation 
comme  ayant  dénaturé  le  caractère  et  l’aspect  primitif  de  ce  lieu 
vénérable,  dont  le  «roc  nu  et  l’apparence  délabrée  parleraient  plus 
haut  au  cœur  et  à  l’âme  du  fidèle  que  les  ornements  artificiels  qu’on 
y  a  ajoutés.  Mais  l’authenticité  de  ce  sanctuaire  n’en  demeure  pas 
moins  la  même,  et,  bien  quelle  ait  été  et  qu’elle  soit  encore  mise 
en  doute  par  quelques  voyageurs  systématiquement  hostiles  à  toutes 
les  traditions  qui  sont  répandues  en  Palestine,  sous  le  prétexte  que 
ce  sont  de  pures  légendes  monastiques,  ne  reposant  sur  rien  de 
certain  et  d’irrécusable,  il  me  semble  qu’ici  la  tradition  devrait 
trouver  grâce  à  leurs  yeux,  car  elle  remonte,  de  siècle  en  siècle, 
jusqu’aux  premiers  âges  de  l’Eglise. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  saint  Justin  le  Martyr,  natif  de 
Palestine,  qui  écrivait  moins  de  cent  vingt  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  c’est-à-dire  à  une  époque  singulièrement  rapprochée 

_  r 

des  événements  racontés  dans  l’Evangile  : 
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rfj  xojpty  êxei'vy  zrov  xixr alva-at,  êv  Sè  aTztfkaiw  nv\  crvveyyvs  t fis  xojpv^ 
xaréXvcre  ’  xct)  tût£  aênoov  ovtcov  êxsï,  èxvtLxzi  v\  Map/a  tgv  Xpicrlbv,  xoù  êv 
(pctTvy  avrov  st eôetxst 1 . 


tr L’enfant  naquit  alors  à  Bethléhem.  Joseph,  n’ayant  pu  trouver  dans  cette 
bourgade  d’endroit  pour  loger,  chercha  un  asile  dans  une  caverne  voisine  de 
la  bourgade.  Pendant  qu’ils  y  étaient,  Marie  enfanta  le  Christ  et  le  plaça  dans 
une  crèche.^ 


Une  pareille  assertion  de  la  part  de  saint  Justin,  qui  avait  pu 
connaître  dans  son  enfance  des  vieillards  dont  les  pères  avaient  été 
les  contemporains  de  Notre-Seigneur,  ou  qui,  eux-mêmes,  avaient 
pu  le  voir  dans  ses  dernières  années,  a  tout  le  poids  et  toute  la 
valeur  d’un  véritable  témoignage  historique. 

Ce  n  est  pas  là  une  vague  tradition,  ni  une  légende  monastique, 
mais  un  renseignement  net  et  précis,  qui  vient  corroborer  les 
paroles  de  saint  Luc,  en  y  ajoutant  un  détail  de  plus,  à  savoir  que 
la  crèche  où  Notre-Seigneur  fut  mis  au  monde,  et  qu’avait  déjà 
signalée  cet  évangéliste,  était  dans  une  caverne  voisine  de  Beth¬ 
léhem. 

Or  la  grotte  delà  Nativité  est  précisément  à  la  porte  de  la  Beth¬ 
léhem  antique,  du  côté  de  l’orient. 

Tout  le  monde  connaît  aussi  ce  passage  célèbre  d’Origène,  qui 
écrivait,  on  le  sait,  l’an  25e  après  Jésus-Christ  : 


Quod  autem  in  Bethlehem  sit  genitus  Jésus,  si  velit  aliquis  post  Michææ  va- 
ticinium  et  post  scriptam  in  Evangeliis  per  Jesn  discipulos  historiain  et  aliunde 
fîeri  certior,  consideret  ut  subsequenter  in  Evangelio,  cum  ejus  nativilas  enar- 
ratur,  et  in  Bethlehem  speluncam  ostendi  ubi  ille  sit  natus;  quod  utique  et  in 
illis  locis  percelebre,  ut  apud  eos  quidem  qui  a  fide  sunt  alieni,  fama  et  no¬ 
mme  circumfertur,  eadem  in  spelunca  Jesum  quemdam,  quem  Christiani  ado¬ 
rent  et  demirentur,  genitum  esse2. 

«■  Que  Jésus  soit  né  à  Bethléhem ,  si  quelqu’un,  après  la  prophétie  de  Miellée  et 


Jésus,  cherche  à  s’en  assurer  par  des  témoignages  empruntés  à  une  autre  source, 
qu’il  sache  que,  conformément  à  l’Evangile,  on  montre  à  Bethléhem  la  grotte  où 


1  Justin.  Martyr.  Dialog.  cum  Tryphone,  S  78.  — '  Orig.  Contra  Celsum,  l ,  S  5 1 . 
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il  est  né.  Ce  fait  est  très-notoire  dans  le  pays,  et  chez  ceux  memes  qui  sont 
étrangers  à  la  foi  circule  partout  la  tradition  que  dans  celle  grotte  est  né  un 
certain  Jésus,  que  les  chrétiens  adorent  et  admirent. v 

Eusèbe,  dans  sa  Démonstration  évangélique,  s’exprime  ainsi: 

Aujourd’hui  encore,  ceux  qui  habitent  cette  localité  confirment,  par  leur 
propre  témoignage,  la  tradition  qu’ils  ont  reçue  de  leurs  pères  et  appuient  leur 
assertion  auprès  de  ceux  qui  viennent  visiter  Betldéhem,  en  montrant  le  champ 
où  la  Vierge  a  mis  au  jour  et  déposé  son  enfant1. 

Dans  le  texte  grec ,  suivant  une  remarque  ingénieuse  de  quelques 
critiques  et  qui  paraît  à  la  fois  très-simple  et  très-vraisemblable, 
au  lieu  de:  Snx  t îjs  t ov  dypov  Ssiçsœs,  il  faudrait  lire  :  Stct  t îjs  t ov 
âvTpov  Ssiçsœs,  en  montrant  la  grotte,  correction  généralement  ad¬ 
mise  et  qui  se  présente  tout  naturellement  à  l’esprit. 

Cet  ouvrage  d’Eusèbe  semble  avoir  été  composé  avant  le  pèle— 


rinage  de  sainte  Hélène  et  les  embellissements 


6 


5  que 


reçut  alors  la 


grotte  de  Bethléhem ,  transformée  en  un  magnifique  sanctuaire.  On 
sait  qu’Eusèbe,  originaire  de  Césarée  en  Palestine,  naquit  dans  cette 
ville,  l’an  26/1  de  1ère  chrétienne,  et  en  devint  évêque  en  3 1 5 ;  sa 
mort  arriva  en  3lxo. 

Le  même  écrivain,  dans  sa  Vie  de  Constantin,  après  avoir  raconté 
le  voyage  de  sainte  Hélène  en  Palestine,  continue  ainsi: 

Elle  consacra  deux  temples  au  Dieu  qu’elle  adorait,  l’un  sur  la  montagne  de 
l’Ascension,  l’autre  sur  la  grotte  obscure  de  la  Nativité . La  pieuse  impéra¬ 

trice,  voulant  conserver  précieusement  le  souvenir  du  divin  enfantement,  em¬ 
bellit  la  sainte  grotte  par  une  décoration  riche  et  variée.  Peu  après,  l’empereur 
lui-même,  surpassant  la  magnificence  de  sa  mère,  orna  le  même  endroit  d’une 
manière  vraiment  royale,  employant  l’or,  l’argent  et  les  riches  tentures2. 

r 

Ailleurs,  dans  Y Eloge  de  Constantin ,  Eusèbe  attribue  à  cet  em¬ 
pereur  l’érection  d’un  vaste  et  superbe  monument  au-dessus  de  la 
grotte  de  la  Nativité. 

Il  avait  choisi  particulièrement  trois  localités  illustrées  par  trois  grottes  mys¬ 
tiques  et  saintes,  et  embelli  chacune  d’elles  par  la  construction  de  grands  et 


1  Démonstration  évangélique,  I.  VII,  c.  v.  —  2  Vie  de  Constantin,  I.  111,  c.  xliii. 


154 


DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 


splendides  édifices.  Dans  Tune  des  grottes  il  honorait  la  première  apparition 
du  Christ  en  ce  monde1 . 

Il  est  question  de  ce  dernier  monument  dans  Y  Itinéraire  de  Bor¬ 
deaux  à  Jérusalem  (333  après  J.  G.). 

Inde  |a  monumento  Rachel  |  millia  duo  a  parte  sinistra  est  Bethlehem,  ubi 
natus  est  Dominus  noster  Jésus  Christus  ;  ibibasilica  facta  est  jussu  Constantini. 

tt  A  deux  milles  delà  [du  tombeau  de  Rachel] ,  à  main  gauche,  est  Betldéhem, 
où  est  né  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  là  une  basilique  a  été  bâtie  par  les  ordres 
de  Constantin,  r> 

Ce  passage  net  et  précis,  qui  confirme  le  témoignage  d’Eusèbe, 
relatif  à  la  construction  par  Constantin  d’un  grand  édifice  religieux 
au-dessus  de  la  grotte  de  la  Nativité,  est  lui-même  confirmé,  à  son 
tour,  par  les  deux  suivants.  Le  premier  est  tiré  de  l’historien  So¬ 
crate,  qui  avait  résidé  en  Palestine  et  qui,  selon  toute  apparence, 
avait  assisté  aux  travaux  de  construction  de  la  basilique  de  Beth- 
léhein  ; 

La  mère  de  l’empereur,  après  avoir  fait  bâtir  la  Nouvelle-Jérusalem  (c’est 
ainsi  que  fauteur  désigne  l’église  de  la  Résurrection),  éleva  pareillement  une 
seconde  église  à  Bethlehem,  sur  la  grotte  de  l’Incarnation  du  Christ2. 

Le  second  se  trouve  dans  un  autre  historien  ecclésiastique,  So- 
zomène,  qui  vivait  au  ve  siècle  et  qui,  de  même  que  l’écrivain 
Socrate  dont  je  viens  d’invoquer  l’autorité,  parle  de  visu  des  monu¬ 
ments  de  Jérusalem  et  de  Bethléhem. 

L’impératrice  Hélène  fit  bâtir  un  temple  à  Bethléhem,  autour  delà  grotte  de 
la  Nativité3. 

L’authenticité  de  cette  grotte  est  également  affirmée  de  la  manière 
la  plus  formelle,  à  la  fin  du  ive  siècle  et  au  commencement  du  ve,  par 
saint  Jérome,  lequel  habita  pendant  de  longues  années  une  grotte 
voisine  de  celle  de  la  Nativité,  et  dont  la  science  profonde  en  tout 

r 

ce  qui  regarde  la  sainte  Ecriture  et  la  tradition  ne  peut  être  que 
difficilement  contestée. 

1  Eusèbe ,  Eloge  de  Constantin,  c.  îx.  — 2  Hist.  eccl.  1. 1,  c.  xvn.  — 3  Hist.  eccl.  1 . 11 ,  c.  n. 
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Qu’on  lise,  par  exemple,  l’admirable  lettre  à  Marceiia,  qui  date 
de  l’année  386,  et  dans  laquelle  ce  savant  docteur  engage  cette 
illustre  Romaine,  au  nom  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustocbie, 
dont  il  se  fait  l’interprète,  à  quitter  les  splendeurs  de  Rome  pour 
venir  prier  en  Palestine  sur  les  principaux  lieux  témoins  des  grands 
mystères  de  notre  salut. 

Voici  le  passage  qui  a  trait  à  Bethléhem  : 

Verum,  ut  ad  villulam  Christi  et  Mariæ  diversorium  veniamus  (plus  enim 
laudal  unusquisque  quod  possidet),  quo  sermoue,  qua  voce  speluncam  tibi  pos- 
sumus  Saivatoris  exponere?  Et  illud  præsepe,  in  quo  infantulus  vagiit,  silentio 
magis  quam  infirmo  sennone  honoranduin  est.  Ubi  sunt  lalæ  porticus?  ubi 
aurata  laquearia?  ubi  domus  miserorum  pœnis  et  damnatorum  labore  vestitæ? 
ubi  instar  palatii  opibus  privatorum  exstructæ  basilicæ,  ut  vile  corpusculuni 
hominis  pretiosius  inambulet,  et  quasi  mundo  quidquam  possit  esse  ornatius, 
tecta  magis  sua  velit  aspicere  quam  cœlum?  Ecce  in  boc  parvo  terræ  l'oramine 
cœlorum  conditor  natus  est;  hic  involutus  pannis,  hic  visus  a  pastoribus,  hic 
dernonstratus  a  Stella,  hic  adoratus  a  magis  b 

ft  Pour  en  venir  à  l’humble  demeure  du  Christ  et  à  l’asile  de  Marie  (chacun  , 
en  effet,  loue  davantage  ce  qu’il  possède),  par  quel  discours,  par  quelles  pa¬ 
roles  pouvons-nous  te  décrire  la  grotte  du  Sauveur?  D’ailleurs,  cette  crèche, 
où,  faible  enfant,  il  a  fait  entendre  ses  vagissements,  doit  être  plutôt  honorée 
par  le  silence  que  par  un  langage  impuissant.  Où  sont  ces  vastes  portiques  et 
ces  lambris  dorés?  Où  sont  ces  maisons  qui  doivent  leur  parure  aux  châtiments 
des  malheureux  et  au  travail  des  condamnés?  où  ces  basiliques  élevées  comme 
des  palais,  avec  la  fortune  de  simples  particuliers,  afin  que  le  vil  et  misérable 
corps  de  l’homme  s’y  promène  à  plus  grand  prix,  et  comme  s’il  pouvait  y  avoir 
quelque  chose  de  plus  orné  que  le  monde,  qu’il  préfère  contempler  le  toit  de 
sa  demeure  que  le  ciel?  Ici,  dans  cette  petite  ouverture  de  la  terre,  est  né  le 
créateur  des  cieux;  ici  il  a  été  enveloppé  de  langes;  ici  il  a  été  vu  par  les  pas- 
leurs;  ici  il  a  été  indiqué  par  l’étoile;  ici  il  a  été  adoré  par  les  mages. r> 

Ailleurs,  dans  une  de  ses  lettres  à  Paulinus,  écrite  vers  3q5, 
nous  lisons  ce  passage  si  souvent  mentionné: 

Ab  Hadriani  temporibus  usque  ad  imperium  Constantini,  per  annos  circiter 


1  Hieronyrni  opéra  omnia,  t.  1,]).  4 90, 
édit.  Migne.- — ■  Bien  que  cette  lettre  porte 
le  nom  de  sainte  Paule  et  de  sainte  fiuslo- 


chie,  elle  paraît  avoir  été  soit  composée, 
soit  retouchée  par  saint  Jérôme,  dont  on 
reconnaît  facilement  le  style. 
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centum  octoginta,  in  loco  Resurrectionis  simulacrum  Jovis,  in  Crucis  rupo 
statua  exmarmore  Veneris  a  gentibus  posita  colebatur;  existim  antibus  persecu- 
tionis  auctoribus,  quod  tollerent  nobis  fidem  resurrectionis  et  crucis,  si  loca 
sancta  per  idola  polluissent.  Bethlehem  nunc  nostram,  et  augustissimum  orbis 
locum  de  quo  Psalmista  canit  :  Veritas  de  terra  orta  est1  lucus  inumbrabat  Tha- 
muz,  ici  est  Adonidis;  et  in  specu  ubi  quondam  Christus  parvulus  vagiit 
Veneris  amasius  plangebatur 2. 

rr Depuis  l’époque  d’Hadrien  jusqu’au  règne  de  Constantin,  pendant  cent 
quatre-vingts  ans  environ,  les  gentils  avaient  placé  et  adoraient  sur  le  lieu  de 
la  Résurrection  l’image  de  Jupiter,  et  sur  la  roche  de  la  Croix  la  statue  de 
marbre  de  Vénus.  Les  auteurs  de  la  persécution  pensaient  qu’ils  détruiraient 
notre  foi  en  la  résurrection  et  en  la  croix,  s’ils  souillaient  ces  lieux  sacrés  par 
des  idoles.  Quant  à  Bethlébem,  qui  maintenant  est  à  nous,  ce  lieu  si  auguste 
de  l’univers,  dont  le  Psalmiste  a  dit  dans  ses  chants  :  La  vérité  est  sortie  de  la 
terre,  était  ombragé  par  un  bosquet  dédié  à  Thamuz,  c’est-à-dire  à  Adonis, 
et  dans  la  grotte  où  autrefois  le  Christ  enfant  avait  poussé  des  vagissements 
l’amant  de  Vénus  était  pleuré.  r> 


Cette  consécration  par  Hadrien  des  trois  principaux  sanctuaires 
du  christianisme  au  culte  de  trois  idoles  païennes,  et,  en  particu¬ 
lier,  la  transformation  de  la  grotte  de  la  Nativité  en  grotte  d’Adonis, 
n’est-elle  pas  Tune  des  preuves  les  plus  fortes  en  faveur  de  l’au¬ 
thenticité  des  traditions  qui  se  rattachaient  à  ces  trois  endroits?  Si, 
dès  les  premières  origines  de  l’Eglise,  les  chrétiens  ne  les  avaient 
point  vénérés  comme  ayant  été  les  témoins  de  la  naissance,  de  la 
passion  et  de  la  mort  du  divin  fondateur  de  leur  religion ,  les  païens 
les  auraient-ils  profanés  à  dessein  par  le  culte  d’Adonis,  de  Vénus 
et  de  Jupiter?  Et  cette  profanation  meme,  contrairement  à  leur 
attente,  n’est-elle  pas  devenue  l’un  des  arguments  les  moins  contes¬ 
tables  à  l’appui  des  croyances  que  le  paganisme  s’efforçait  en  vain 
d’anéantir  et  au  maintien  desquelles,  sans  le  savoir  et  en  dépit  de 
ses  persécutions  ou  de  ses  consécrations  sacrilèges,  il  travaillait 
ainsi  lui-même? 


Qu’on  me  permette  de  citer  ici  tout  entier  un  autre  passage  de 
saint  Jérôme  dont  j’ai  déjà  reproduit  le  commencement:  il  est  tiré 


Psaume  lxxxiv,  v.  i a.  —  2  Ilieronymi  opéra,  t.  1,  p.  58 1,  édit.  Migne. 
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de  sa  lettre  à  sainte  Eustochie  consacrée  à  l’éloge  funèbre  de  sainte 
Paule.  Nous  voyons  décrites  dans  ce  morceau  d’une  manière  très- 
vive  les  impressions  ressenties  par  cette  noble  et  sainte  femme  dans 
la  grotte  de  Betldéhem. 


Atque  inde  Bethlehem  ingressa,  et  in  specum  Satvatoris  introiens,  postquam 
vidit  sacrum  Virginis  diversorium  et  stabulum  in  quo  agnovit  bos  possessorern 
suum  et  asinus  prœsepe  Domini  sui1  2,  ut  illud  impleretur  quod  in  eodem  propheta 
scriptuin  est  :  Beatus  qui  seminat  super  aquas,  ubi  bos  et  asinus  calcant 3,  me  au- 
diente  jurabat  cernere  se  ocubs  fidei  infantem  pannis  involutum,  vagientem  in 
præsepi  Dominum,  magos  adorantes,  stellam  fulgentem  desuper,  matrem  Vir- 
ginem4,  nutricium  sedulum,  pastores  nocte  venientes,  ut  vidèrent  verbum  quod 
factum  erat5,  et  jam  tune  evangelistæ  Joannis  principium  dedicarent  :  Inprin- 
cipio  erat  Verbum,  et  Verbum  caro  factum  est 6,  parvulos  interfectos,  Ilerodem  sæ- 
vientem,  Joseph  et  Mariam  fugientes  in  Ægyptum,  mixtisque  gaudio  lacrimis 
loquebatur  :  Salve,  Bethlehem ,  domus  panis  ,  in  quo  natus  est  ille  panis,  qui  de 
cœlo  descendit;  salve  Ephrata,  regis  uberrima  atque  Kap7ro(pop£,  cujus  ferlilitas 
Deus  est. 

De  te  quondam  Michæas  vaticinatus  est  :  o- Et  tu ,  Bethlehem ,  domus  Ephrata, 
non  mi  ni  ma  es  in  millihus  Juda.  Ex  te  milii  egredietur  qui  sit  princeps  in 
Israël;  et  egressus  ejus  ah  initio,  a  diehus  æternitatis 7. v 

«De  là  elle  se  rendit  dans  Betldéhem ,  et  en  pénétrant  dans  la  grotte  du  Sau¬ 
veur,  lorsqu’elle  eut  vu  l’asile  sacré  de  la  Vierge  et  l’étahle  où  le  bœuf  reconnut 
son  maître  et  Vâne  la  crèche  de  son  Seigneur,  afin  que  s’accomplit  ce  qui  est 
écrit  dans  le  même  prophète  :  Heureux  celui  qui  sème  sur  les  eaux,  là  où  le  bœuf 
et  Vâne  foulent  le  sol,  elle  jurait,  en  ma  présence,  qu’elle  apercevait  des  yeux 
de  la  foi  l’enfant  enveloppé  de  langes,  le  Seigneur  poussant  des  vagissements 
dans  la  crèche,  les  mages  l’adorant,  l’étoile  brillant  au-dessus  du  Messie,  la 
Vierge  devenue  mère,  le  père  nourricier  plein  d’attention,  les  pasteurs  qui 
arrivent  de  nuit,  pour  voir  l’accomplissement  de  la  parole  ( verbum )8  qu’ils 

r 

avaient  entendue  et  consacrer  ainsi  dès  lors  le  commencement  de  l’Evangile 
de  Jean  :  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  s'est  fait  chair;  les  petits  en- 


1  Hieronymi  opéra,  t.  I,  p.  88 à,  édit. 
Migne. 

2  Isaïe,  c.  i,  v.  3. 

3  Ibid.  c.  xxxn,  v.  üo. 

4  Matthieu,  c.  ii. 

5  Luc,  c.  n,  v.  1 5. 


c  Jean,  c.  i. 

7  Miellée,  c.  v,  v.  2. 
s  Ici  saint  Jérôme  joue  sur  la  signifi¬ 
cation  du  mot  verbum,  pris  à  la  fois  dans 
le  sens  de  parole  ou  chose  cl  de  Verbe 
divin. 
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lanls  massacrés,  Ilérode  se  livrant  à  sa  fureur,  Joseph  et  Marie  fuyant  en 
Egypte;  et,  mêlant  les  larmes  à  la  joie,  elle  s’écriait  :  Salut,  Bethléhem,  maison 
du  pain ,  où  est  né  ce  pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Salut,  Éphrata,  contrée 
fertile  et  abondante  en  fruits,  dont  la  fécondité  produit  un  Dieu. 

C’est  de  toi  qu  autrefois  Michée  a  prophétisé  en  ces  termes  :  rr Et  toi,  Belli- 
ffléhem,  maison  d’Ephrata,  tu  n’es  pas  la  moindre  parmi  les  nombreuses 
rr  villes  de  Juda,  car  de  toi  sortira  pour  nous  celui  qui  doit  régner  sur  Israël  ; 
trson  origine  est  dès  le  commencement,  dès  les  jours  de  l’éternité. n 

Ce  passage  éloquent,  écrit  Pan  koh  après  Jésus-Christ,  résume 
dans  tous  ses  détails  les  plus  essentiels  la  tradition  qui  a  cours 
encore  aujourd’hui,  et  de  même  que  celle-ci  s’est  conservée  fidè¬ 
lement  depuis  lors,  ainsi  tout  porte  à  croire,  quand  même  nous 
n’aurions  pas  d’autres  témoignages  plus  anciens  remontant  jus¬ 
qu’au  second  siècle  de  notre  ère,  que  saint  Jérôme,  beaucoup  plus 
voisin  que  nous  ne  le  sommes  des  origines  du  christianisme,  et  qui, 
par  son  long  séjour  à  Bethléhem,  devait  connaître  parfaitement 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  l’histoire  de  cette  bourgade  célèbre,  n’a 
fait  que  reproduire  exactement  la  tradition  primitive,  dont  il  me 
semble  bien  téméraire,  après  tant  de  siècles  écoulés,  de  contester 
sérieusement  la  véracité. 

L’authenticité  de  la  grotte  de  la  Nativité  est  donc  attestée,  non- 
seulement,  comme  celle  de  plusieurs  autres  sanctuaires,  par  une 
suite  non  interrompue  de  témoignages  dont  il  est  impossible  de 
retrouver  la  trace  au  delà  du  moyen  âge,  mais  encore  par  des 
autorités  beaucoup  plus  anciennes  et  tellement  graves,  que  d’y  re¬ 
fuser  son  adhésion,  c’est  la  refuser,  en  même  temps,  à  ce  qui  paraît 
le  mieux  établi  par  la  tradition  et  par  l’histoire. 

Un  autre  témoin,  également  très-imposant,  en  faveur  de  la  grotte 
de  Bethléhem,  témoin  toujours  vivant,  en  quelque  sorte,  depuis 
le  iv°  siècle,  c’est  la  magnifique  basilique,  encore  debout,  construite 
par  sainte  Hélène  et  par  Constantin  sur  cette  crypte  sacrée,  à 
cause  des  grands  souvenirs  quelle  rappelait.  Avant  de  l’ériger, 
entre  les  années  827  et  333  après  Jésus-Christ,  tous  deux  avaient 
dû  s’assurer  de  la  légitimité  de  ces  souvenirs,  et  un  édifice  si  majes¬ 
tueux  el  si  ancien  porte  lui-même  dans  sa  date  reculée  el  dans  sa 
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vieillesse  vénérable  l’une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  véra¬ 
cité  de  la  tradition. 

Passons  maintenant  aux  autres  grottes  qui  avoisinent  celle-ci 
et  qui  font  partie  de  la  même  crypte,  au  moyen  de  corridors  sou¬ 
terrains. 

La  première  chapelle  que  l’on  rencontre  après  celle  de  la  Nati¬ 
vité ,  en  tournant  vers  la  droite,  est  celle  dite  de  Saint-Joseph; 
l’autel  regarde  l’orient.  Suivant  une  tradition,  saint  Joseph,  voyant 
que  sa  sainte  et  virginale  épouse  était  sur  le  point  d’enfanter  le 
Sauveur  des  hommes,  se  retira  quelque  temps  dans  cette  grotte. 

Une  autre  tradition  veut  que,  pour  échapper  aux  recherches 
d’Hérode,  il  se  soit  réfugié  dans  cet  asile  avec  la  sainte  Vierge  et 
l’enfant  Jésus,  et  que  ce  soit  là  qu’un  ange  lui  ait  apparu  en  songe, 
en  lui  ordonnant  de  fuir  en  Egypte. 

Ces  deux  traditions  sont  très-incertaines  et  ne  reposent  que  sur 
une  pieuse  légende. 

Quaresmius,  en  parlant  de  cette  chapelle,  s’exprime  ainsi: 

Scire  debes  il lud  |  sacellum  |  vel  modo  honorari  quod  sanctus  vir  ibi  aliquod 
peculiare  fecerit,  vel  etiam  luerit.  .  .,  quoniam  utrumque  incertum  est,  et  pri- 
mum  magis,  et  nonnisi  paucis  ante  annis  sancto  buic  dicatum.  Sciendum  itaque 
quod,  gubernante  loca  sancta  P.  F.  Tborna  a  Novaria,  loci  opportunitate  in¬ 
venta  exigui  sacelli,  in  eo  anno  Domini  1621  altare  erexit,  sanctoque  virginis 
Mariæ  sponso  dicavit,  ut  a  piis  fidelibus  desiderabatur.  Et  optima  ratione,  quo¬ 
niam  in  bis  partibus  fuit ,  et  tempore  immaculati  partus  sponsæ  suæ  in  sancto 
babitavit  antro;  et  conveniebat  ut  hic  singulis  quoque  diebus  honoraretur  ille 
quem  tantum  Deus  honoravit,  ut  liliæ  suæ  sponsum,  virginitatis  custodem  et 
(ilii  sui  patrem  et  nutritium  credi  et  esse  voluerit1. 


Ainsi,  comme  cela  résulte  du  témoignage  de  Quaresmius,  cet 
autel  n’a  été  érigé  que  de  son  temps,  l’an  1621,  par  le  révérend 
père  Thomas  de  Novare,  et  ce  religieux  ne  semble  adopter  comme 
authentiques,  puisqu’il  les  passe  sous  silence,  ni  l  une  ni  l’autre  des 
deux  traditions  que  j’ai  rapportées  plus  haut. 


I 


Elucidât io  Terne  Sancke,  t.  Il,  |>.  (>70. 


k;o  description  de  la  judée. 

De  la  chapelle  de  Saint-Joseph  on  arrive  immédiatement  à  celle 
des  Saints-Innocents. 

Hoc  erat  antrum  vel  sicca  cisterna  ;  juxta  parietem  est  altare  et  sub  al  tari 
modica  caverna,  sive  sepulclirum  iuterfectorum  propter  nomen  Dei  L 

On  assigne,  dit  Quaresmius,  une  double  raison  à  ce  nom,  la 
première,  qui  est  la  plus  répandue  et  probablement  la  plus  vraisem¬ 
blable,  raison  que  donne  et  admet  le  révérend  père  Boniface2, 
c’est  qu’en  cet  endroit  furent  entassés  et  ensevelis  les  restes  des 
innocentes  victimes  qui  lurent  immolées  alors  par  Hérode.  La  se¬ 
conde,  c’est  qu’en  ce  même  lieu  un  certain  nombre  de  ces  enfants 
furent  cachés  par  leurs  mères,  puis  trouvés  et  massacrés  par  les 
satellites  du  tyran,  et  enfin  réunis,  après  leur  mort,  dans  un  même 
tombeau. 

Sous  l’autel  dédié  à  ces  prémices  des  martyrs  est  une  ouverture 
basse  fermée  par  une  grille  de  fer  et  qui  donne  dans  un  caveau 
que  l’on  n  ouvre  qu’une  fois  par  an.  Le  docteur  Tobler3,  qui  a  pu 
y  pénétrer,  dit  qu’il  mesure  douze  pas  de  long  du  sud  au  nord,  et 
il  affirme  n’y  avoir  trouvé  aucun  ossement.  Ces  précieuses  reliques 
ont-elles  disparu,  soit  qu’elles  aient  été  réduites  en  poussière,  soit 
qu’on  les  ait  dispersées?  Ou  bien  n’y  ont-elles  jamais  été  déposées, 
et  ne  serait-ce  là  qu’une  sorte  de  cénotaphe  qui  leur  aura  été  dédié 
près  du  berceau  du  Messie,  pour  lequel  tant  d’enfants  ont  eu  l’hon¬ 
neur  de  perdre  la  vie?  Je  l’ignore;  car  les  documents  à  ce  sujet  n’ont 
rien  de  précis. 

Voici  le  passage  de  saint  Matthieu  où  le  meurtre  des  Innocents 
est  raconté  : 


iG.  Alors  Hérode,  voyant  que  les  mages  s’étaient  joués  de  lui,  entra  dans 
une  grande  colère,  et  il  envoya  tuer  dans  Betliléhein  et  dans  tout  son  territoire 
tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans -et  au-dessous,  selon  le  temps  dont  il  s’était 
enquis  exactement  des  mages. 


1  Quaresmius,  Elucidalio  TcrrwSnnctœ, 
l.  II ,  p.  G 70. 


2  De  percnni  cullu  Terne  Sanctœ ,  1.  II. 
1  liethléhem  in  Palâslintt ,  p.  1 8 1 . 
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17.  Alors  s’accomplit  ce  qui  avait  été  dit  par  le  prophète  Jérémie  : 

18.  On  a  entendu  dans  Rama  des  cris,  des  plaintes  et  des  gémissements 
lamentables,  Rachel  pleurant  ses  enfants  et  ne  voulant  point  être  consolée, 
parce  qu’ils  ne  sont  plus1. 

Ces  versets  nous  apprennent  seulement  ce  massacre,  sans  nous 
donner  aucun  détail  qui  puisse  soit  confirmer,  soit  infirmer  la  tra¬ 
dition  précédente.  Quant  à  cette  tradition  elle-même,  elle  paraît 
avoir  changé;  car  on  lit  dans  Antonin  de  Plaisance,  pèlerin  du 
vic  siècle  : 

*Milliario  semis  de  Bethlehem,  in  suburbe  David  jacet  David;  sed  et  infantes 
quos  occidit  Herodes  ipso  in  loco  habent  sepulcra,  et  videntur  eorum  sancto- 
rum  ossa2. 

rr  A  un  mille  et  demi  de  Bethlehem ,  dans  le  faubourg  de  David,  est  le  tombeau 
de  ce  roi;  les  enfants  qu’Hérode  a  fait  mourir  y  ont  également  leurs  sépulcres, 
et  l’on  y  voit  leurs  saintes  reliques.  r> 

Au  commencement  du  vme  siècle,  vers  Tannée  728,  on  mon¬ 
trait  à  Tekoa  l’endroit  où  autrefois  Hérode  avait  fait  massacrer  les 
enfants. 

Venerunt  in  villam  magnam,  quæ  vocatur  Thecoa,  ad  ilium  locum  ubi 
infantes  quonclam  occisi  fuerant  ab  Herode.  Ibi  est  nunc  ecclesia,  et  ibi  re- 
quiescit  unus  de  prophetis 3. 

relis  arrivèrent  à  une  grande  bourgade  appelée  Thecoa  [Tekoa],  au  lieu  où 
les  enfants  avaient  été  jadis  tués  par  Hérode.  Là  est  maintenant  une  église;  là 
aussi  repose  l’un  des  prophètes,  n 

Vers  l’année  865,  Bernard  le  Sage  parle  d’une  église  en  l’hon¬ 
neur  des  saints  Innocents  martyrs,  à  côté  et  au  midi  de  l’église  Sainte- 
Marie,  à  Bethléhem. 

Juxta  hanc  ecclesiam  [Sanctæ  Mariæ]  est  ad  meridiem  ecclesia  beatorum 
martyrum  Innocentium 4. 

Au  commencement  de  la  domination  franque,  le  Saxon  Sæwulf, 
qui  visita  la  Palestine  dans  le  courant  des  années  1102  et  1100, 

1  Matthieu,  c.  11,  v.  16-18.  4  Bernardi  Sapientis  Itinerarium.  (Mé- 

2  Itinerar.  c.  xxix.  moires  de  la  Société  de  géographie  de 

3  YVillibaldi  Hodœporicon,  p.  ao.  Pans,  t.  IV,  p.  791.) 
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ne  fait  plus  mention  d’une  église  distincte,  au  midi  et  auprès  de 
celle  de  Sainte-Marie,  mais  seulement  d’un  autel  placé  dans  la 
partie  méridionale  de  cette  même  église  et  sous  lequel  reposaient 
les  restes  de  ces  petits  enfants,  à  l’endroit  où  ils  avaient  été  égorgés 
par  Hérode. 

Innocentes  quidem,  qui  infantes  pro  Christo  infante  ibidem  ab  Herode  tru- 
cidati  sunt,  in  australe  parte  ecclesiæ  sub  altare  requiescunt1. 

Dans  une  description  anonyme  de  la  Terre  sainte,  écrite  en  latin 
au  xue  siècle,  et  que  M.  de  Vogué,  d’après  un  manuscrit  de  la  Bi¬ 
bliothèque  impériale,  a  publiée  comme  appendice  à  son  ouvrage 
sur  les  Églises  de  la  Terre  sainte,  je  trouve  le  passage  suivant,  re¬ 
latif  aux  saints  Innocents  : 

Innocentum  pars  maxima  contra  meridiem  tertio  milliario  a  Bethlehem  se- 
pulta  quiescit2. 

trLa  plus  grande  partie  des  Innocents  ont  été  ensevelis  et  reposent  au  troi¬ 
sième  mille  vers  le  midi  de  Bethléhem.» 

Une  autre  description  également  anonyme  et  en  français,  qui 
date  de  1187  et  qui  a  été  publiée  de  même  par  M.  de  Vogtié ,  à  la 
suite  de  la  précédente,  place  à  Bethléhem  le  tombeau  des  Innocents. 

Sus  un  mont  est  Bethléhem  et  la  crèche  où  Nostre  Sire  fut  mis  quant  il  fut 
nés  et  envelopes  de  petits  drapiaus;  là  est  le  lieu  de  la  nativité  et  le  lieu  où  li 
troi  roi  (Caspar,  Melcior,  Baltisar) ,  qui  vindrent  d’Orient,  adorèrent  Nostre 
Seignor.  Iluecques  de  costé  le  cuer  destre  est  la  cité  où  le  puis  est  où  l’estoile 
chai  qui  conduisait  les  trois  rois.  Devers  la  seneslre  partie  gisent  li  innocent 3. 

De  ces  divers  textes  il  résulte  que  le  lieu  de  la  sépulture  des 
saints  Innocents  ne  peut  être  déterminé  avec  certitude.  Ce  qui 
semble  le  plus  vraisemblable,  c’est  que  le  massacre  ayant  été  exé¬ 
cuté  en  divers  endroits,  non-seulement  à  Bethléhem,  mais  encore 
dans  tous  les  environs,  comme  nous  l’apprend  saint  Matthieu,  les 
dépouilles  de  ces  tendres  victimes  furent  enterrées  aussi  sur  divers 

1  Sæwulfi  Relatio  cle  peregrinatione  ad  2  Les  Eglises  de  la  Terre  sainte ,  appen- 

Hierosolymam.  ( Mémoires  de  la  Société  de  clice ,  p.  A  19. 
géographie  de  Paris,  1.  IV,  p.  8A8.)  3  Ibid.  p.  A  A 8. 
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points,  plutôt  que  recueillies  dans  un  même  caveau.  Des  autels  et 
même  une  église  ont  pu  être  érigés  en  leur  honneur,  sans  que,  pour 
cela,  ces  autels  et  cette  église  s’élevassent  sur  leur  tombeau,  et  le 
caveau  que  l’on  montre  depuis  plusieurs  siècles  dans  la  crypte  de 
Bethléhem,  comme  ayant  reçu  leurs  restes,  n’est  peut-être  qu’une 
ancienne  grotte  où  quelques-uns  de  ces  enfants  ont  été  soit  mar¬ 
tyrisés,  soit  ensevelis.  La  tradition  ensuite  se  sera  généralisée,  et, 
l’emplacement  des  autres  tombeaux  consacrés  aux  autres  victimes 
ayant  été  oublié,  la  vénération  publique  sera  demeurée  unique¬ 
ment  attachée  à  cette  chapelle  souterraine  dédiée  à  leur  mémoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  procession  des  révérends  pères  franciscains 
qui,  chaque  jour,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  parcourt  successive¬ 
ment  les  différents  sanctuaires  de  cette  crypte,  en  commençant  par 
ceux  que  j’ai  déjà  décrits  et  dans  l’ordre  même  où  je  les  ai  men¬ 
tionnés,  s’arrête  tour  à  tour  devant  chacun  de  ces  autels.  Des 
nuages  d’encens,  des  prières  et  des  chants  graves  et  majestueux 
renouvellent  ainsi  sous  ces  voûtes  souterraines  le  souvenir  des  mys¬ 
tères  qui  s’y  sont  accomplis  ou  des  événements  qu’elles  rappellent. 
Les  trois  premiers  sanctuaires  sont  à  la  fois  les  plus  saints  et  les 
moins  contestables,  et,  sauf  quelques  détails  plus  ou  moins  légen¬ 
daires,  qui  sont  venus  s’ajouter  à  la  tradition  primitive,  on  doit,  si 
l’on  est  chrétien,  les  vénérer  avec  un  respect  d’autant  plus  profond 
qu’aucun  doute  sérieux  sur  leur  authenticité  ne  peut  subsister  dans 
un  esprit  impartial.  Les  deux  autres,  celui  de  Saint-Joseph  et  celui 
des  Saints-Innocents,  ne  sont  point  entourés  de  preuves  sem¬ 
blables.  Néanmoins,  cpiand  même  les  faits  dont  on  y  rattache  la 
mémoire  ne  s’y  seraient  point  réellement  passés,  quoi  de  plus  con¬ 
venable  toutefois  que  d’honorer  près  du  berceau  du  Christ  saint 
Joseph,  son  père  nourricier,  et  les  nombreux  enfants  dont  le  sang 
fut  versé  par  Hérode  à  l’avénement  du  Messie  naissant  et  devint 
ainsi  la  première  semence  des  martyrs?  Dans  tous  les  cas,  lorsque 
la  procession  est  parvenue  à  cette  dernière  grotte,  il  est  difficile  de 
ne  pas  se  sentir  intérieurement  ému  au  moment  où,  dans  un  pareil 
lieu,  une  troupe  de  jeunes  enfants  de  chœur  betldéhémites  entonne 
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cette  belle  hymne,  Tune  des  plus  touchantes  parmi  les  chants  de 
l’Église  : 

Salvete,  Ilores  martyrum, 

Quos  lucis  ipso  in  limine 
Christi  insecutor  sustulit, 

Ceu  turbo  nascentes  rosas. 

Vos,  prima  Christi  victima, 

Grex  immolatorum  tener, 

Aram  sub  ipsam  simplices 
Palma  et  coronis  luditis. 

ff  Salut,  fleurs  des  martyrs,  que,  sur  le  seuil  même  de  la  lumière,  le  persécu¬ 
teur  du  Christ  a  moissonnées,  comme  un  tourbillon  emporte  les  roses  nais¬ 
santes. 

A 

ff  O  vous,  premières  victimes  du  Christ,  tendre  troupeau  immolé  pour  lui, 
vous  vous  jouez  innocemment,  sous  l’autel  même,  avec  des  palmes  et  des  cou¬ 
ronnes.  V 


Du  sanctuaire  des  Saints -Innocents,  la  procession,  par  divers 
détours,  se  rend,  en  laissant  à  droite  le  tombeau  de  saint  Eusèbe, 
puis  à  gauche  celui  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie  et  celui 
de  saint  Jérôme,  à  l’oratoire  de  ce  grand  docteur. 

Située  à  l’extrémité  septentrionale  de  la  crypte,  cette  chapelle 
est  voûtée  et  entièrement  creusée  dans  le  roc.  Elle  mesure  environ 
huit  pas  de  long  sur  sept  de  large,  et  est  éclairée  par  une  fenêtre 
qui  donne  dans  le  cloître  latin.  Un  escalier  de  dix-huit  marches  la 
faisait  autrefois  communiquer  directement  elle-même  avec  ce  cloître; 
mais  il  est  actuellement  muré.  Un  autel  y  a  été  érigé  vers  l’orient. 
Au-dessus  est  un  assez  bon  tableau  à  l’huile,  où  est  figuré  saint 
Jérôme  tenant  la  Bible  entre  ses  mains.  On  croit,  en  effet,  d’après 
la  tradition  commune,  que  cet  oratoire  n’est  que  l’ancienne  cellule 

r 

où,  pendant  de  longues  années,  ce  Père  de  l’Eglise  aurait  vaqué, 
durant  l’été,  à  l’oraison,  à  l’étude  des  saintes  Ecritures  et  à  la  tra¬ 
duction  de  la  Bible. 


Ratio  nominis,  quia,  ut  tradit  communis  traditio  et  scriptum  reliquit  F.  Bo- 
nifacius  in  libro  II  De  perenni  cultu  Terrœ  Sanctœ,  S.  Hieronymus  æstivis  tem- 
poribus  in  eo  studiis  vacabal  et  ex  hebræo  in  græcum  et  e  græco  in  latinum 
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Iranstulit  sacra  Biblia,  vel,  ut  dicitur  in  Breviario,  «Vêtus  Testameutum  ex 
hebræo  transtulit,  Novum,  jussu  Damasi,  græcæ  lîdei  reddidit,  magna  etiain 
ex  parte  explicavit  V  v 


De  1’  oratoire  de  Saint-Jérôme,  la  procession,  en  revenant  sur  ses 
pas,  s’arrête  successivement  devant  quatre  tombeaux  :  le  premier 
est  celui  de  saint  Jérôme  lui-même. 

Ce  célèbre  docteur  de  l’Eglise  vécut  plus  de  cinquante  ans  à 
Bethléhem,  non  loin  de  la  crèche  du  Sauveur,  occupé  à  la  fois,  dans 
sa  retraite ,  aux  œuvres  de  la  pénitence  et  de  sa  propre  sanctifica¬ 


tion  ,  et  à  l’édification  de  l’Eglise  entière ,  qui  le  regardait  comme  l’une 
de  ses  lumières  et  l’un  de  ses  plus  fermes  soutiens.  Consulté  de 
toutes  parts,  il  était,  du  fond  de  sa  cellule,  l’un  des  oracles  de  la 
chrétienté,  soit  qu’il  fallût  confondre  les  hérétiques,  soit  qu’on  eût 

r 

recours  à  sa  science  profonde  pour  l’interprétation  des  saintes  Ecri¬ 
tures.  C’est  là  aussi  qu’il  s’éteignit  de  vieillesse,  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Il  voulut  être  enterré  près  de  la  Crèche,  et  son  corps 
fut  déposé  dans  un  caveau  pratiqué  dans  le  roc,  à  quelque  distance 
au  sud  de  l’oratoire  qui  porte  son  nom.  On  sait  que  ses  restes  pré¬ 
cieux  furent  ensuite  transportés  à  Home,  où  on  les  vénère  encore 
aujourd’hui  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  autrement 
dite  Sancta  Maria  ad  prœsepe,  parce  quelle  renferme  aussi,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  quelques  débris  de  la  crèche  de  Bethléhem. 

Dans  la  même  chapelle  sépulcrale,  vis-à-vis  de  l’autel  qui  rem¬ 
place  le  tombeau  vide  de  saint  Jérôme,  c’est-à-dire  vers  l’est,  cet  au¬ 
tel  regardant  l’ouest,  est  le  tombeau  commun  de  sainte  Paule  et  de 
sainte  Eustocbie.  Leurs  cendres  n’y  reposent  plus  maintenant.  Qua- 
resmius,  qui  parle  de  cette  disparition  comme  étant  déjà  constatée 
de  son  temps,  nous  apprend  aussi  que  les  inscriptions  en  vers  que 
saint  Jérôme  avait  fait  placer,  l’une  sur  le  devant  de  la  chambre 
sépulcrale,  l’autre  sur  la  pierre  tumulaire  qui  recouvrait  le  corps 
de  sainte  Paule,  ne  se  voyaient  pas  davantage. 

Voici  la  première,  telle  que  nous  la  trouvons  à  la  fin  de  la  lettre 
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adressée  par  ce  docteur  à  Eustochie  et  contenant  l’éloge  de  la 
mère  de  cette  sainte  : 

Aspicis  angustum  præcisa  in  rupe  sepulcrum? 

Hospitium  Paulæ  est,  coelestia  régna  tenentis. 

Fratrem,  cognatos,  Romain  patriamque  relinquens, 

Divitias,  sobolem,  Bethlemiti  conditur  antro. 

Hic  præsepe  tuum,  Christe,  atque  hic  mystica  magi 
Munera  portantes,  hominique  Deoque  dedere1. 

ff  Vois-tu  ce  sépulcre  étroit,  creusé  tlans  le  roc?  C’est  l’asile  de  Paule,  qui  oc¬ 
cupe  maintenant  le  royaume  des  cieux.  Son  frère,  ses  parents,  Rome,  sa  pa¬ 
trie,  ses  richesses,  ses  enfants,  elle  quitta  tout  pour  être  ensevelie  dans  la  grotte 
de  Bethléhem.  Ici,  ô  Christ,  est  ta  crèche;  ici  les  mages,  t’apportant  leurs  pré¬ 
sents  mystiques ,  te  les  offrirent  comme  à  un  homme  et  comme  à  un  Dieu.» 

La  seconde  inscription,  qui  était  gravée  sur  le  tombeau  même, 
était  conçue  en  ces  termes  : 

Scipio  quain  genuit,  Pauli  f’udere  parentes, 

Gracchorum  soboles,  Agamemnonis  inclyta  proies, 

Hoc  jacet  in  tumulo:  Paulam  dixere  priores. 

Eustochii  genitrix,  Romani  prima  senatus, 

Pauperiem  Chris ti  et  Bethlemitica  rura  secula  est. 

«La  fille  de  Scipion  et  des  Paules,  l’héritière  des  Gracques,  l’illustre  postérité 
d’Agamemnon,  est  étendue  dans  ce  tombeau:  on  l’appelait  Paule.  Ce  fut  la  mère 
d’Eustochie;  la  première  du  sénat  romain,  elle  préféra  à  Rome  la  pauvreté  du 
Christ  et  les  champs  de  Bethléhem.» 


Ces  vers  touchants  ne  manquent  pas  d’une  certaine  pompe  et 
d’une  solennité  qui  serait  peut-être  emphatique,  s’il  ne  s’agissait 
pas  ici  d’une  femme  de  la  première  noblesse  romaine,  qui  avait 
renoncé  à  l’opulent  éclat  de  sa  position  et  à  toutes  les  splendeurs 
de  la  capitale  du  monde,  pour  embrasser  une  vie  de  sacrifices, 
d’humilité  et  d’abnégation  près  de  la  crèche  du  Sauveur.  Arrivée 
en  Palestine,  elle  commença  d’abord  par  vénérer  avec  respect,  ac¬ 
compagnée  de  sa  fdle  Eustochie,  la  plupart  des  lieux  qu’avait  con¬ 
sacrés  jadis  la  présence  du  Christ.  A  Bethléhem,  nous  dit  saint 
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Jérôme  en  racontant  sa  vie,  elle  s’écria,  saisie  d’un  saint  transport  : 

Et  ego  misera  atque  peccatrix,  cligna  sum  judicata  deosculari  præsepe  in 
quo  Dominus  parvulus  vagiit,  orare  in  spelunca  in  qua  virgo  puerpera  Do- 
minum  luclit  infantem!  Ilæc  requies  mea,  quia  Domini  mei  patria  est.  Hic 
habitabo,  quoniam  Salvator  elegit  eamL 


rtEt  moi,  misérable  pécheresse,  j’ai  été  jugée  digne  de  baiser  la  crèche  qui 
entendit  les  vagissements  cl’un  Dieu  petit  enfant,  de  prier  dans  la  grotte  où  une 
vierge,  devenue  mère,  enfanta  un  Dieu!  Ce  sera  ici  le  lieu  de  mon  repos, 
puisque  c’est  la  patrie  de  mon  Dieu.  C’est  ici  que  j’habiterai,  car  c’est  la  de¬ 
meure  choisie  par  le  Sauveur.  » 


Après  un  court  séjour  dans  cette  ville,  elle  poursuivit  avec  sa 
fille  son  pieu*  pèlerinage  en  Palestine  et  en  Egypte;  puis,  de  retour 
à  Bethléhem,  elle  s’y  fixa  pour  toujours  et  y  fonda  un  monastère 
d’hommes  et  trois  monastères  de  femmes. 


Post  virorum  monasterium ,  quod  viris  tradiderat  gubernandum  ,  plures  vir- 
gines  quas  e  diversis  provinciis  congregarat,  tam  nobiles  quam  medii  et  infimi 
generis,  in  très  turmas  monasteriaque  divisit  :  ita  duntaxat,  ut  in  opéra  et  in  cibo 

separatæ ,  psalmodiis  et  orationibus  jungerentur . Mane ,  hora  tertia ,  sexta , 

nona,  vespere,  noctis  medio,  per  ordinem  psalterium  cantabant . Die 

tantum  dominico  ad  ecclesiam  procedebant,  ex  cujus  habitabant  latere.  Et 
unumquodque  agmen  matrem  gropriam  sequebatur  :  atque  inde  pariter  rever- 
tenles,  instabant  operi  distributo,  et  vel  sibi  vel  cæteris  indumenta  faciebant2. 

,Ap  rès  le  monastère  des  hommes,  dont  elle  avait  confié  l’administration  à 
des  hommes,  elle  rassembla  de  diverses  provinces  un  certain  nombre  de  vierges, 
les  unes  nobles,  les  autres  de  la  classe  moyenne,  d’autres  enfin  d’une  basse 
extraction,  et  les  partagea  en  trois  groupes  et  en  trois  monastères,  de  telle 
sorte  que,  séparées  seulement  pour  le  travail  et  la  nourriture,  elles  se  réunis¬ 
saient  pour  les  psalmodies  et  pour  l’oraison . A  prime,  à  tierce,  à  sexte,  à 

none,  à  vêpres,  à  matines,  elles  chantaient  alternativement  le  psautier . 

Le  dimanche,  elles  se  rendaient  procession nellement  à  l’église,  à  côté  de  la¬ 
quelle  elles  habitaient.  Chaque  groupe  était  condui!  par  une  mère  particu¬ 
lière  :  puis  elles  revenaient  de  même,  et  se  remettaient  à  la  tâche  qui  leur 
avait  été  donnée,  en  faisant  des  vêtements,  soit  pour  elles-mêmes,  soit  pour 
d’autres.  r> 

s  monastères,  con- 


l)e  ce  passage  il  résulte  que  ces  trois  dernier 
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tenus  dans  la  même  enceinte,  puisque  les  religieuses  qui  y  étaient 
renfermées  séparément  priaient  et  chantaient  les  psaumes  en  com¬ 
mun,  même  au  milieu  de  la  nuit,  étaient  situés  latéralement  à 
l’église  :  rc  ad  ecclesiam  procedebant,  ex  cujus  habitabant  latere. -n 
Si  cette  église,  comme  je  le  suppose,  est  celle  de  la  Nativité  ou  de 
Sainte-Marie,  il  s’ensuit  que  ces  trois  monastères,  ou  plutôt  ce  mo¬ 
nastère  unique  divisé  en  trois  compartiments  occupait  la  place  de 
l’un  des  trois  monastères  qui  s’élèvent  actuellement  autour  de  cette 
même  basilique,  celui  des  Latins,  celui  des  Grecs  et  celui  des  Ar¬ 
méniens.  Ce  qui  prouve  encore  que  ce  triple  couvent  avoisinait 
la  Crèche  et  par  conséquent  l’église  de  Sainte-Marie,  c’est  un  autre 
passage  tiré  de  la  même  lettre  de  saint  Jérôme  et  dans  lequel  ce 
docteur  nous  représente  Eustochie  près  du  lit  de  sa  mère  mou¬ 
rante,  lui  prodiguant  ses  soins  avec  une  tendresse  toute  fdiale  et 
ne  les  interrompant  un  instant  que  pour  courir  à  la  grotte  de  la 
Nativité,  afin  d’obtenir  du  Seigneur  la  guérison  de  sa  mère  ou  la 
faveur  de  mourir  avec  elle. 

Quibus  ilia  precibus,  quibus  lamentis  et  gemitu,  inter  jacenlem  matrem  et 
specum  Domini  discurrit,  ne  privaretur  tanto  contubernio,  ne  ilia  absente 
viveret,  ut  eodem  feretro  portarelur1  ! 

Cette  sainte  femme  s’éteignit  doucement  malgré  les  efforts  du 
dévouement  et  de  l’amour,  au  milieu  d’un  concours  considérable 
d’évêques,  de  prêtres,  de  lévites,  de  religieux  et  de  religieuses, 
venus  de  tous  les  points  de  la  Palestine  pour  être  témoins  de  ses 
derniers  moments  et  assister  à  ses  funérailles. 

Aderant  Ierosolymorum  et  aliarum  urbium  episcopi,  et  sacerdotum  infério¬ 
ns  gradus  ac  levitarum  innumerabilis  multitudo.  Omne  monasterium  virginum 
et  monachorum  cbori  repleverant.  Statimque  ut  audivit  Sponsum  vocanlem  : 
ffSurge,  veni,  proximamea,  speciosamea,  columba  mea.  Quoniam  ecce  hyems 
transiit  et  recessit,  pluvia  abiit  sibi2, v  lætarespondit  :  «  Flores  visi  sunt  in  terra, 
tempus  sectionis  advenit3,»  et  «  Credo  videre  bona Domini  in  terra  vivenlium4.» 

'  Hier onijmi  opéra  omnia ,  t.  I,  p.  903,  3  Cantique  des  Cantiques ,  chapitre  11, 

édit.  Migne.  v.  12. 
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Ex  hinc  non  ululatus,  non  planctus,  ut  inter  sæculi  homines  fîeri  solet, 
sed  psalmorum  iinguis  diversis  examina  concrepabant.  Translataque  episco- 
porum  manibus  etcervicem  feretro  subjicientibus,  cum  alii  pontifices  lampadas 
cereosque  præferrent,  alii  choros  psallentium  ducerent,  in  media  ecclesia  spe- 
luncæ  Salvatoris  est  posita.  Tota  ad  funus  ejus  Palæstinarum  urbium  turba 
convenit . 

Quodque  mirum  sit,  niliil  pallor  mutaverat  faciem,  sed  ita  dignitas  quædam 
et  gravitas  ora  compleverat,  ut  eam  putares  non  mortuam  sed  dormientem. 
Græco,  latino,  syroque  sermone  psalmi  in  ordine  personabant;  non  solum  tri- 
duo,  donec  subter  ecclesiam  et  juxta  specum  Domini  conderetur;  sed  et  per 
omnem  bebdomadam ,  cunctis  qui  vénérant  suum  funus  et  proprias  credentibus 
lacrimas.  Venerabilis  virgo  filia  ejus  Eustocbium,  quasi  ablactata  super  matrem 
suam,  abstrabi  a  parente  non  poterat  :  deoscidari  ocuios,  liærere  vultui,  totum 
corpus  amplexari  et  se  cum  matre  velle  sepeliri1. 


ff  On  voyait  là  réunis  les  évêques  de  Jérusalem  et  d’autres  villes,  et  une  foule 
innombrable  de  prêtres  d’un  degré  inférieur,  ainsi  que  de  lévites.  Tout  le  mo¬ 
nastère  était  rempli  de  cbœurs  de  vierges  et  de  moines.  Dès  qu’elle  eut  entendu 
l’Époux  qui  l’appelait  :  «  Lève-toi,  viens,  mon  amie,  ma  belle,  ma  colombe;  car 
rr l’hiver  est  passé  et  a  disparu,  la  pluie  a  cessé,  v  elle  répondit  avec  joie  :  ffLes 
relieurs  commencent  à  se  montrer  sur  la  terre,  le  temps  d’émonder  est  arrivé, r> 
et  crJe  crois  voiries  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants. n 

rr  Alors  ce  ne  furent  point  des  hurlements  plaintifs  et  des  gémissements ,  comme 
cela  a  coutume  d’avoir  lieu  parmi  les  hommes  du  siècle;  mais  on  entendait 
partout  retentir  des  psaumes  en  des  langues  diverses.  Transportée  par  la  main 
des  évêques  qui  soutenaient  sur  leurs  épaules  sa  litière  funèbre,  précédée 
d’autres  pontifes  qui  tenaient  des  cierges  et  des  flambeaux,  pendant  que  d’autres 
encore  conduisaient  des  chœurs  chantant  des  psaumes,  elle  fut  placée  au  milieu 
de  l’église  de  la  grotte  du  Sauveur.  De  toutes  les  villes  de  la  Palestine  on 
accourut  à  ses  funérailles . 

ff  Chose  étonnante,  la  pâleur  n’avait  en  rien  changé  ses  traits;  son  visage  tout 
entier  était  empreint  d’une  solennelle  dignité;  on  eût  dit  quelle  n’était  point 
morte,  mais  qu’elle  donnait.  Des  psaumes  en  grec,  en  latin,  en  syriaque  étaient 
jjchanlés  tour  à  tour,  non-seulement  pendant  trois  jours,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût 
ensevelie  sous  l’église,  près  de  la  grotte  du  Seigneur,  mais  encore  pendant  une 
semaine  entière,  tous  ceux  qui  étaient  venus  regardant  cette  perte  comme  la  leur 
propre  et  ce  deuil  comme  leur  étant  personnel.  Sa  sainte  lille,  la  vierge  Eusto- 
cliie,  comme  un  enfant  qu’on  veut  sevrer,  s’attachait  à  sa  mère  et  ne  pouvait 


I lieromjrni  opéra  omnia,  t.  I,  p.  qo4. 
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en  être  arrachée.  Elle  lui  baisait  les  yeux,  était  collée  à  son  visage,  embrassait 
tout  son  corps  et  répétait  qu’elle  voulait  être  enterrée  avec  sa  mère,  r, 

A  la  fin  de  cette  lettre  admirable,  saint  Jérôme  nous  apprend 
que  ce  fut  lui-même  qui  grava  sur  le  tombeau  de  Paule  l’épitaphe 
que  j’ai  rapportée  plus  haut  : 

Incidi  elogium  sepulcro  tuo,  quod  huic  volumini  subdidi,  ut  quocumquc 
noster  sermo  pervenerit,  te  laudatam,  te  in  Bethlehem  conditam  lector  agnoscat. 

Je  n’ai  pu  résister  à  la  tentation  de  citer  ces  éloquents  frag¬ 
ments,  d’abord  à  cause  de  leur  beauté  même,  ensuite  parce  qu’ils 
font  connaître  la  sainte  et  noble  femme  dont  il  s’agit  ici,  et  enfin 
parce  qu’ils  nous  fournissent  des  renseignements  précieux  sur  rem¬ 
placement  de  son  tombeau.  Après  avoir  été  exposée  durant  trois 
jours  à  la  vénération  publique  au  milieu  de  l’église  de  la  Nativité, 
elle  fut  descendue  dans  la  crypte  et  ensevelie  près  de  la  grotte 
du  Seigneur  :  ccDonec  subter  ecclesiam  et  juxta  specum  Domini 
conderetur.  v 

Au  moyen  âge,  à  l’époque  de  l’arrivée  des  croisés,  sainte  Paule 
et  sainte  Eustochie,  sa  fille,  reposaient,  au  dire  de  Sæwulf,  dans 
la  partie  méridionale  de  l’église  Sainte-Marie,  non  loin  des  saints 
Innocents. 

Duæ  etiam  sacratissimæ mulieres,  Paula  etfdiaejus,  Eustochium virgo,  simi- 
liter  ibi  [in  auslrali  parte  ecclesiæ  S.  Mariæ]  requiescunt1. 

Dans  la  description  anonyme  publiée  par  M.  de  Vogué,  et  qu’il 
croit  avoir  été  composée  vers  ii3o,  le  passage  suivant  place  en 
dehors  de  l’église,  près  de  la  porte,  le  tombeau  des  deux  saintes: 

Exeuntibus  autem  de  ecclesia,  prope  portam,  sunt  due  cripte,  una  superior, 
et  altéra  inferior.  In  superiori  jacet  beatissima  Paula,  ad  cujus  pedes  jacet  ejus 
lilia,  scilicet  sacratissima  virgo  Eustochium.  Descenditur  vero  ad  inferiorem 
criptam  per  multos  gradus,  et  ibi  est  sepulcrum  in  quo  jacet  sacratissimum  corpus 
beatissimi  Hieronimi,  doctoris  eximii2. 

1  Sæwulfi  Relatio  de pcregrinatione,  etc.  2  Les  Églises  de  la  Terre  sainte ,  appen- 

( Mémoires  de  la  Société  de  géographie  de  «lice.  p.  4i3. 
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Saint  Jérôme,  au  contraire,  comme  on  le  voit,  dit  formellement 
que  le  tombeau  de  sainte  Paule  était  sous  l’église  même,  non  loin 
de  la  Crèche.  11  n’indique  pas,  à  la  vérité,  son  orientation  par  rap¬ 
port  à  ce  sanctuaire,  mais  de  son  assertion  il  résulte  au  moins  que 
la  place  primitive  de  ce  tombeau  ne  doit  être  cherchée  ni  dans 
l’église,  ni  hors  de  l’église,  mais  bien  sous  l’église,  dans  le  voisinage 
de  la  grotte  de  la  Nativité.  Ce  tombeau  a-t-il  été  déplacé  à  une 
certaine  époque,  comme  semblent  le  donnera  supposer  les  témoi¬ 
gnages  de  quelques  pèlerins  du  moyen  âge,  ou  ces  témoignages 
sont-ils  inexacts?  C’est  ce  qu’il  me  paraît  difficile  de  dire. 

Actuellement,  l’endroit  où  on  le  montre  n’est  nullement  en  dé¬ 
saccord  avec  l’affirmation  de  saint  Jérôme;  car  il  se  trouve  préci¬ 
sément  sous  l’église  et  à  une  faible  distance  de  la  grotte  de  la 
Nativité. 

Sainte  Paule  avait  passé  vingt  ans  dans  sa  retraite  de  Bethléhem. 
Sa  fille  Eustochie,  imitatrice  de  ses  vertus,  vécut  encore  quinze 
ans  après  elle.  Elle  dirigea  le  monastère  de  femmes  fondé  par  sa 
mère  et  qui  renfermait  cinquante  vierges. 

Quid  Eustochio  fortins,  dit  saint  Jérôme  dans  une  de  ses  lettres  à  Pamma- 
chius,  quæ  nobilitatis  portas  et  arrogantiam  generis  consularis  virginali  pro- 
posito  fregerit,  et  in  urbe  prima  primum  genus  subjugaverit  pudicitiæ1? 

f? Qu’y  a-t-il  de  plus  courageux  qu’Eustochie ,  qui,  par  sa  virginale  résolution, 
a  brisé  les  portes  de  la  noblesse  et  l’arrogance  d’un  sang  consulaire,  et  qui, 
dans  la  première  ville,  a  réduit  sous  Je  joug  de  la  chasteté  la  première  race  du 
monde  ?» 

Elle  édifiait  par  une  vie  exemplaire  toutes  les  religieuses  confiées 
à  ses  soins.  Sa  mort  arriva  l’an  Ù19  de  notre  ère.  Inséparable  de 
sa  mère,  tant  que  celle-ci  avait  vécu,  lorsqu’elle  eut,  à  son  tour, 
rendu  le  dernier  soupir,  011  la  réunit  dans  le  même  tombeau  à  celle 
qu  elle  avait  si  profondément  aimée. 

M.  de  Chateaubriand  a  signalé  depuis  longtemps  en  cel  endroit, 
au-dessus  d’un  petit  autel,  un  assez  bon  tableau,  qui  représente  la 

I  lieront/ 1  ni  opéra  omnia,  I.  I,  |>.  6Ao,  édit.  Migne. 
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mère  et  la  fille  mortes  et  couchées  dans  le  même  cercueil.  ce  Par  une 
idée  touchante,  dit-il,  le  peintre  a  donné  aux  deux  saintes  une 
ressemblance  parfaite.  On  distingue  seulement  la  fille  de  la  mère  à 
sa  jeunesse  et  à  son  voile  blanc1,  n 

Saint  Jérôme  fut  vivement  affligé  de  cette  mort,  qui  lui  enlevait 
l’une  de  ses  filles  spirituelles  les  plus  pieuses  et  les  plus  instruites. 
Digne  héritière  des  vertus  de  sa  mère  et  digne  élève  de  ce  grand 

r 

docteur,  qui  lui  avait  enseigné  les  saintes  Ecritures,  elle  avait  fait 
refleurir  dans  son  monastère  les  éminentes  qualités  de  Paule,  que 
Bethléhem  crut  perdre  une  seconde  fois,  le  jour  où  Eustochie  rendit 
elle-même  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Quelque  temps  après  ce  cruel  événement,  saint  Jérôme,  dans 
sa  cxliii0  lettre,  adressée  à  Alypius  et  à  Augustin,  s’excuse  sur  di¬ 
verses  maladies,  et  en  même  temps  sur  la  douleur  que  lui  avait 
causée  la  mort  d’Eustochie,  d’avoir  négligé  de  réfuter  les  livres  du 
faux  diacre  Annianus,  lequel  avait  embTassé  l’hérésie  des  Péla- 
giens. 

Quod  autem  quæritis  utrum  rescripserim  contra  libros  Anniani,  pseudodia- 
coni  Celedensis,  qui  copiosissime  pascitnr  (nimirum  Pelagii  liæresi),  ut  alienæ 
blasphemiæ  verba  frivola  subministret,  sciatis  me  ipsos  libros  in  schedulis 
missos  a  sancto  fratre  nostro  Eusebio  presbytero  suscepisse,  non  ante  multum 
temporis,  et  exinde  vel  ingruentibus  morbis,  vel  dormitione  sanctæ  et  vene- 
rabilis  fiiiæ  vestræ  Eustochii,  ita  doluisse,  ut  propemodum  contemnendos  pu- 
tarem  2. 

L’année  suivante  (A20),  il  succomba  lui-même,  brisé  par  l’âge, 
par  les  infirmités,  les  mortifications  et  aussi  par  les  immenses  tra¬ 
vaux  qui  avaient  rempli  sa  vie.  11  avait  lait  creuser,  de  son  vivant, 
son  tombeau  près  de  la  crypte  de  la  Nativité  et  de  la  cellule  où  il 
avait  passé  de  longues  années  dans  l’étude  et  dans  la  prière.  On  lit, 
en  effet,  dans  une  ancienne  biographie  de  ce  saint  : 

Porro  beatus  Hieronymus,  dum  adhuc  viveret,  scalpendo  saxum,  in  ingressu 
speluncæ  Dominici  præsepis,  sepulcrum  sibi  fecerat  non  longe  a  sepulcro  præ- 


Itméraire  de  Paris  à  Jérusalem,  t.  I,  p.  3o(i.  —  2  Hieronymi  opéra,  1.  I .  p.  1181. 
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dictarum  sanctarum  [ sanctæ  Paulæ  et  sanctæ  Eustochii  ] ,  ubi ,  sæculi  perversitate 
devicta,  sepultus  est  pridie  calendas  octobris1. 

Dans  une  autre  biographie,  également  anonyme,  de  ce  saint,  on 
lit  de  même  : 

Os  enim  speluncæ  ad  ingrediendum  omnino  angustum  est.  In  cujus  itaque 
ore,  id  est  in  ipso  præsepii  ingressu,  beatus  Hieronymus  saxum  scalpendo 
monumentum  sibi  fieri  jussit2. 

Antonin  de  Plaisance,  dont  le  pèlerinage  remonte  au  vie  siècle, 
s’exprime  à  ce  sujet  en  des  termes  identiques: 

Hieronymus  presbyter . in  ipsius  ore  speluncæ  [ Nativitatis]  petrarn 

sculpsit,  et  ob  devotionem  Salvatoris  ibidem  sibi  monumentum  fecit3. 

D’api  *ès  l’indication  que  nous  fournit  la  première  des  deux  bio¬ 
graphies  que  je  viens  de  citer,  on  voit  que  le  tombeau  de  saint 
Jérôme  avoisinait  celui  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie,  ce 
qui  s’accorde  très-bien  avec  la  tradition  actuelle,  puisque  l’on 
montre  aujourd’hui  ces  deux  tombeaux  dans  la  même  grotte. 

Après  s’être  arrêtée  devant  l’autel  de  Sainte-Paule  et  de  Sainte- 
Eustochie,  la  procession,  en  continuant  à  revenir  sur  ses  pas,  fait 
une  dernière  halte  devant  le  tombeau  d’Eusèbe  de  Crémone.  L’autel 
dédié  à  ce  pieux  disciple  de  saint  Jérôme  est  tourné  vers  le  nord; 
il  ne  renferme  plus  maintenant  ses  reliques.  Eusèbe,  originaire 
de  Crémone,  quitta  sa  patrie  pour  venir  en  Palestine  se  placer 
sous  la  direction  spirituelle  de  saint  Jérôme;  il  fit  bientôt  sous 
cet  éminent  docteur  de  tels  progrès  dans  la  science  et  dans  la 
vertu,  que  celui-ci  le  nomma  abbé  du  monastère  de  Bethléhem.  II 
ne  survécut  que  deux  ans  à  son  maître  et  mourut  en  odeur  de  sain¬ 
teté.  O11  l’enterra  non  loin  de  saint  Jérôme  dans  un  passage  sou¬ 
terrain,  autrefois  fermé  probablement  et  qui  n’a  été  ouvert  ou,  du 
moins,  dont  il  n’est  question  que  depuis  1 5 5 6 .  Ce  passage  établit 
une  communication  entre  l’oratoire  de  Saint-Jérôme,  ainsi  que  la 
chapelle  où  l’on  montre  son  tombeau  et  celui  de  sainte  Paule  et 

1  Hieronymi  opéra,  t.  I,  p.  208,  (Mit.  2  Hieronymi  opéra,  l.  I,  p.  21 3. 
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de  sainte  Eustochie,  d’une  part,  et  le  reste  de  ia  crypte,  d’autre 
part. 

La  procession  rentre  ensuite  dans  l’église  de  Sainte-Catherine 
par  l’escalier  de  vingt-trois  marches  que  j’ai  mentionné. 

J’ai  terminé  l’examen  succinct  de  la  crypte  de  la  basilique;  il  me 
reste,  avant  de  quitter  ce  beau  monument,  à  dire  quelques  mots 
sur  l’époque  probable  de  sa  fondation. 

Suivant  plusieurs  archéologues,  les  nefs  seules  seraient  antiques; 
l’ancien  chœur,  trouvé  insuffisant,  aurait  été  renversé  sous  Justi¬ 
nien  et  remplacé  par  celui  qui  existe  encore  aujourd’hui;  suivant 
d’autres,  le  monument  primitif  aurait  disparu  en  entier,  et  la  basi¬ 
lique  actuelle  serait  l’œuvre  de  Justinien,  moins,  bien  entendu,  le 
toit  de  charpente,  qui  a  été  refait  plusieurs  lois,  et  quelques  portions 
des  murs  extérieurs,  qui  ont  été  restaurées;  moins  aussi  la  décora¬ 
tion  mosaïcale,  dont  il  ne  subsiste  plus,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu’un  certain  nombre  de  débris  et  qui  date  seulement  de  l’époque 
franque. 

Contrairement  au  premier  de  ces  deux  systèmes,  M.  de  Vogué1 
fait  remarquer  que  l’unité  de  plan  et  l’harmonie  de  cette  église' 
semblent  prouver  l’unité  de  conception  et  d’exécution  et  repousser 
l’opinion  qui  voudrait  y  voir  l’œuvre  de  deux  époques  différentes, 
et  qu’en  outre  la  présence,  sous  la  plus  grande  moitié  du  chœur, 
de  la  crypte  pour  laquelle  l’église  a  été  construite  démontre,  si 
l’on  admet  l’antiquité  de  la  nef,  que  le  chœur  primitif  ne  devait  pas 
différer  beaucoup  du  chœur  actuel. 

Le  second  système  ne  paraît  pas  plus  plausible  à  ce  savant  ar¬ 
chéologue,  parce  qu’il  trouve  de  notables  différences  entre  l’église 
de  Bethiéhem  et  les  autres  œuvres  de  Justinien.  Il  en  conclut  donc 
que  ce  monument,  qui  semble  avoir  été  bâti  d’un  seul  jet,  est  tout 
entier  l’ouvrage  de  Constantin,  que  nous  savons  avoir  élevé  une 
basilique  au-dessus  de  la  grotte  de  la  Nativité. 

J’ai  déjà  cité  les  passages  d’Eusèbe  et  du  pèlerin  de  Bordeaux 
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ayant  trait  à  cette  construction.  J’ai  pareillement  rapporté  ceux  des 
historiens  ecclésiastiques  Socrate  et  Sozomène,  qui  en  font  hon¬ 
neur  à  sainte  Hélène,  et  non  plus  à  Constantin.  En  réalité,  selon 
toute  apparence,  si  sainte  Hélène  conçut  d’abord  la  pensée  d’ériger 
la  basilique  de  la  Nativité,  ce  fut  Constantin  qui  se  chargea  de  mettre 
à  exécution  le  projet  de  sa  mère. 

Les  critiques  qui  prétendent  que  ce  premier  édifice  a  été  com¬ 
plètement  détruit,  et  que  celui  que  l’on  voit  maintenant  date  de 
Justinien,  se  fondent  sur  un  passage  d’Eutychius1,  dans  lequel  ce 
patriarche  d’Alexandrie  raconte,  l’an  987  de  notre  ère,  que  Justi¬ 
nien  ,  trouvant  l’église  de  Bethléhem  trop  petite ,  ordonna  de  l’abattre , 
afin  de  construire  à  sa  place  un  monument  plus  remarquable  et  de 
plus  grandes  dimensions.  Les  travaux  achevés,  l’architecte  se  rendit 
à  Constantinople  pour  présenter  un  rapport  à  l’empereur  sur  la 
manière  dont  il  avait  compris  et  exécuté  ses  ordres.  Celui-ci  pré¬ 
tendit  que  l’église  ne  répondait  pas  à  ses  plans,  quelle  était  mal 
éclairée,  conçue  dans  des  proportions  peu  élégantes,  et,  mécontent 
de  son  agent,  qu’il  accusait,  en  outre,  de  malversation,  il  ordonna 
de  le  décapiter. 

Cette  histoire  paraît  à  M.  de  Yogüé  tout  à  fait  dénuée  de  vrai¬ 
semblance.  Ecrite  quatre  siècles  après  le  règne  de  Justinien  et  11’ayant 
pas,  par  conséquent,  l’autorité  d’un  témoignage  contemporain,  elle 
est,  d’ailleurs,  contredite,  selon  lui,  par  le  monument  lui-même,  qui 
n’est  nullement  obscur  et  dont  les  proportions  sont  aussi  vastes 
qu’harmonieuses.  De  plus,  comme  l’observe  encore  M.  de  Yogüé, 
Procope,  historiographe  de  Justinien,  11e  mentionne  pas  l’église  de 
la  Nativité  au  nombre  des  édifices,  soit  fondés,  soit  relevés  par  cet 
empereur,  ce  qu’il  n’eût  pas  manqué,  sans  doute,  de  faire  dans  le 
livre  De  Ædificiis,  qu’il  a  consacré  aux  constructions  dues  à  son 
maître,  si  celui-ci  en  eût  été  l’auteur. 

r 

E11  résumé,  dans  son  ouvrage  des  Eglises  de  la  Terre  sainte,  car, 
depuis,  sou  opinion  s’est  un  peu  modifiée,  M.  de  Vogiié  croit  que 
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l’invraisemblance  du  récit  d’Eutychius,  Je  silence  de  Procope  et  les 
caractères  architecturaux  du  monument  sont  trois  preuves  en  faveur 
de  l’opinion  qui  regarde  cet  édifice,  tel  qu’il  existe  encore  aujour¬ 
d’hui  en  grande  partie,  comme  étant  l’œuvre  non  de  Justinien,  mais 
de  Constantin  lui-même. 

M.  l’abbé  Michon  avait  adopté  d’abord  ce  sentiment;  mais,  lors 
de  son  second  voyage  en  Palestine,  après  une  nouvelle  et  plus  com¬ 
plète  étude  de  cette  basilique,  il  crut  y  reconnaître  deux  architec¬ 
tures  distinctes. 

Le  narthex,  dit-il l,  et  le  mur  méridional  appartiennent  à  la  construction  de 
sainte  Hélène.  ....  Si  maintenant  nous  examinons  la  partie  la  plus  récente, 
nous  trouvons  intérieurement  les  grands  murs  lisses,  percés  de  fenêtres  en 
plein  cintre,  telles  qu’on  les  voit  au  mur  méridional  de  l’enceinte  du  temple  à 
Jérusalem,  où  fut  élevée  la  basilique  de  Justinien,  Sainte-Marie-Néas;  mêmes 
cintres,  même  appareil. 

Le  plan  nous  offre  trois  grandes  absides.  Or  les  trois  absides  sont  essentiel¬ 
lement  byzantines.  Nous  ne  les  avons  pas  à  Rome  au  temps  des  grandes  cons¬ 
tructions  des  basiliques.  Toujours  l’abside  unique  au  centre . H  faut  des¬ 

cendre  beaucoup  pour  trouver  à  Rome  une  basilique  en  forme  de  croix,  terminée 
par  trois  absides,  l’une  au  chevet  et  deux  autres  aux  extrémités  du  transept.  .  . 

M.  de  Vogüé,  poursuit-il  plus  loin  (p.  1 3  ) ,  attaque  l’authenticité  du  récit 
d’Eutychius,  qu’il  appelle  une  légende  plutôt  inspirée  par  les  souvenirs  d’un  sé¬ 
rail  musulman  que  par  les  traditions  de  l’empire  byzantin;  mais  le  mécontente¬ 
ment  de  Justinien  est  nettement  indiqué.  Cette  église,  sur  le  plan  des  anciennes 
basiliques,  n’avait  aucun  rapport  avec  le  type  des  monuments  à  coupoles,  qui 
plaisait  à  Justinien  et  qu’il  lit  réaliser  plus  tard  à  Constantinople  dans  la  cé¬ 
lèbre  église  de  Sainte-Sophie.  Il  résulte  de  ces  détails  d’Eutychius,  que  nous 
n’avons  nulle  raison  sérieuse  de  révoquer  en  doute,  que  l’envoyé  de  Justinien 
garda  le  plus  d’argent  qu’il  put  des  grosses  sommes  que  l’empereur  lui  avait 
confiées  pour  faire  de  l’église  de  Bethléhem  un  monument  splendide;  qu’il  se 
contenta  de  l’ancienne  nef  restaurée;  qu’il  ne  toucha  pas  à  l’atrium  extérieur,  au 
narthex,  au  mur  même  méridional  de  la  nef,  mais  qu’il  enclava  toute  la  grotte 
de  la  Nativité,  ce  que  voulait  surtout  le  clergé  de  Bethléhem. 

Plus  bas  il  ajoute  (p.  i5): 

La  première  basilique,  celle  dont  nous  avons  le  narthex  et  le  mur  méridional 

T 

'  Vie  de  Jésus,  suivie  des  Evangiles  parallèles ,  t.  Il,  éclaircissements,  p.  8  et  suiv. 
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avec  portes  et  fenêtres  en  plate-bande,  n’avait  qu’une  grande  abside  répondant 
à  la  nef  centrale.  Cette  abside  laissait  en  dehors  l’entrée  de  la  grotte  de  la  Na¬ 
tivité . Nous  avons  ainsi  l’explication  de  ce  mot  d’Eutychius,  que  Justinien 

trouva  trop  petite  l’église  antérieure,  probablement  dans  un  état  complet  de  dé¬ 
labrement  depuis  l’invasion  des  Samaritains. 


Pour  mon  compte,  j’incline  volontiers  à  penser,  avec  M.  l’abbé 
Miction,  que  la  basilique  primitive  n’avait  qu’une  abside  à  l’orient, 
et  que,  par  conséquent,  les  deux  absides  du  transept  sont  une  ad¬ 
jonction  de  Justinien.  M.  de  Vogué,  du  reste,  n’est  pas  loin  main¬ 
tenant  d’adopter  cette  opinion.  Mais  où  je  diffère  de  sentiment 
avec  M.  l’abbé  Michon,  c’est  lorsqu’il  affirme  que  cette  abside  unique 
laissait  en  dehors  l’entrée  de  la  grotte  de  la  Nativité,  qui  n’aurait 
été  comprise  que  plus  tard  par  Justinien  dans  l’enceinte  de  la  ba¬ 
silique  agrandie.  Les  divers  textes,  en  effet,  invoqués  par  M.  de 
Vogiié  et  que  j’ai  moi-même  cités  après  lui,  en  les  empruntant  à 
Eusèbe,  à  Socrate,  à  saint  Jérôme  et  à  Sozomène,  tous  écrivains 
antérieurs  à  Justinien,  prouvent  que,  de  leur  temps,  la  grotte  de 
la  Nativité  n’était  pas  en  dehors  de  la  basilique,  mais  bien  sous  cette 
basilique,  qui  même,  dans  saint  Jérôme,  est  appelée  Y église  de  la 
grotte  du  Sauveur,  évidemment  parce  quelle  renfermait  cette  crypte 
sacrée. 


Translataque  episcoporum  manibus .  .  .  in  media  ecclesia  speluncœ  Salvatoris  est 
posita .  .  .  donec  subter  ecclesiam  et  juxta  specum  Domini  conderelur1. 

tf Transportée  par  la  main  des  évêques.  .  .  elle  [sainte  Paule]  fut  déposée  au 
milieu  de  l'église  de  la  grotte  du  Sauveur.  .  .  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  ensevelie  sous 
l'église ,  près  de  la  grotte  du  Seigneur,  n 

Il  faut  donc  admettre  que  cette  crypte  s’étendait  sous  la  basilique 
primitive,  en  d’autres  termes,  sous  la  basilique  constantinienne.  Or, 
ceci  admis,  il  s’ensuit,  contrairement  au  récit  d’Eutychius  et  à  la 
conclusion  qu’en  tire  M.  l’abbé  Michon,  que  l’agrandissement  de 
cet  édifice  par  Justinien  fut  très-peu  considérable,  les  adjonctions 
dues  à  cet  empereur  s’étant  bornées  probablement  aux  deux  absides 
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< ! u  transept,  à  moins  que  l’abside  du  chevet  n’ait  été  un  peu  recu¬ 
lée  en  même  temps.  Niais  comme  la  crypte  de  la  Nativité  règne 
sous  le  milieu  du  chœur,  et  qu’en  outre  cette  partie  de  l’église  est 
ornée  de  colonnes  et  de  demi-colonnes  corinthiennes,  identiques 
à  celles  de  la  nef,  lesquelles  paraissent  bien  dater  de  l’époque  de 
Constantin,  on  est  amené  naturellement,  à  conclure  que,  à  part  les 
faibles  additions  dont  j’ai  parlé,  la  basilique  primitive  a  dû  avoir  à 
peu  près  la  même  étendue  et  la  même  configuration  que  l’église 
actuelle.  Les  fenêtres  en  plein  cintre  de  l’intérieur  peuvent  néan¬ 
moins  être  attribuées  également  à  Justinien,  ainsi  que  le  rema¬ 
niement  d’une  partie  des  murs  extérieurs. 

Une  troisième  opinion  veut  que  l’empereur  Manuel  Comnène 
Porphyrogénète  soit,  dans  la  dernière  partie  du  xue  siècle,  l’auteur 
de  ce  monument,  tel  qu’il  existe  maintenant,  la  basilique  qu’avaient 
trouvée  les  croisés,  lors  de  leur  entrée  en  Palestine,  étant  depuis 
tombée  en  ruine. 

Cette  assertion  a  pour  fondement  un  passage  du  Grec  Jean  PI10- 
cas,  que  j’ai  déjà  mentionné,  à  propos  des  mosaïques  dont  cette 
église  fut  ornée  sous  le  règne  de  cet  empereur. 

C’est,  dit-il,  la  main  de  mon  auguste  maître  [l’empereur  Manuel  Comnène 
Porphyrogénète]  <pii  a  fait  relever  ce  temple  et  l’a  orné  tout  entier  de  mosaï¬ 
ques  dorées. 


Ce  texte  paraît  à  M.  de  Vogué  empreint  d’une  évidente  exagéra¬ 
tion,  et  je  partage  complètement  son  avis;  car  attribuer  à  ce  mo¬ 
narque  la  reconstruction  de  cette  basilique  ,  c’est  une  assertion  contre 
laquelle  proteste  le  monument  lui-même ,  qui  accuse  une  bien  plus 
grande  ancienneté.  L’empereur  Manuel  a  pu,  en  embellissant  l’é¬ 
glise  de  mosaïques,  y  effectuer  en  même  temps  des  réparations  soit 
à  l’intérieur,  soit  à  l’extérieur,  ce  que  je  suis  loin  de  contester;  mais 
l’édifice,  dans  son  ensemble,  dans  son  plan  et  dans  toutes  les  prin¬ 
cipales  parties  de  sa  distribution  intérieure,  est  bien  certainement 
antérieur  au  xnc  siècle.  Quant  à  l’ornementation  mosaïcale  attribuée 
par  Jean  Phocas,  d’une  manière  exclusive,  à  son  souverain,  on  a  vu 
plus  haut  qu’une  part  aussi  devait  en  revenir  aux  croisés,  et  qu  elle 
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lut  exécutée  avec  le  concours  «le  l’Occident  et  de  1  Orient,  connue 
semblent  le  témoigner  les  inscriptions  latines  mêlées  aux  inscrip- 
lions  grecques  qu’a  copiées  Quaresmius  et  qui  sont  aujourd’hui  en 
grande  partie  effacées. 

Lorsque  les  croisés  parvinrent  en  Palestine,  ils  trouvèrent  la  basi¬ 
lique  de  Bethléhem  debout  et  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  Tancrède, 
en  y  arborant  sa  bannière,  à  la  tête  d’une  faible  avant-garde  de  cent 
chevaliers  bien  armés,  la  préserva  de  la  destruction  que  subirent 
plusieurs  églises  situées  hors  des  remparts  de  la  Ville  sainte. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  vainqueur,  en  1187, 
de  Gui  de  Lusignan,  à  la  fameuse  bataille  de  Hattin,  l'église  qui 
nous  occupe  fut  respectée  par  les  musulmans. 

En  1 199,  l’évêque  de  Salisbury  obtint  de  Saladin  que,  outre  un 
petit  clergé  indigène,  deux  prêtres  latins  avec  leurs  diacres  seraient 
attachés  à  cette  basilique. 

Dans  le  courant  du  siècle  suivant  ,  les  religieux  de  Saint-François 
vinrent  s’établir  dans  le  cloître  où  ils  sont  encore  aujourd’hui. 

En  1Ù8.2,  le  plomb  de  la  toiture  de  l’église  étant  très-endom- 

r 

magé,  ainsi  que  les  poutres  de  cèdre  qui  le  soutenaient,  Edouard  IV, 
roi  d’Angleterre,  fournit  le  plomb  dont  011  avait  besoin,  et  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  le  bois  de  charpente.  Ces  nouvelles  poutres, 
de  sapin,  travaillées  à  Venise  par  des  ouvriers  de  cette  ville,  d’après 
les  mesures  qu’avaient  envoyées  les  franciscains,  furent  ensuite 
transportées  par  mer  à  Jaffa  et  de  là,  à  dos  de  chameau,  à  Beth¬ 
léhem. 

Peu  à  peu  les  belles  mosaïques  qui  ornaient  l’intérieur  de  l’église 
se  dégradèrent,  et  les  murs  latéraux  perdirent  leur  revêtement  de 
marbre,  arraché  pièce  à  pièce  soit  par  les  musulmans,  soit  même 
quelquefois  par  les  chrétiens. 

En  1672,  Ja  basilique  avait  passé  des  mains  des  Latins  dans 
celles  des  Grecs,  et  le  toit  fut  de  nouveau  réparé  par  eux  à  cette 


époque. 

En  1*690,  elle  fut  rendue  aux  Latins 
bassade  de  France  à  Constantinople; 


,  sur  les  instances  de  l'ani¬ 
mais1,  en  1758,  les  Grecs 
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l’usurpèrent  mie  seconde  fois,  et,  depuis  lors,  ils  en  sont  restés 
maîtres  avec  les  Arméniens. 

En  1 8 d 2 ,  ils  y  firent  quelques  nouvelles  restaurations.  Néan¬ 
moins  ils  se  contentent  toujours  les  uns  et  les  autres  d’officier 
dans  le  chœur,  qu’ils  ont  séparé  depuis  longtemps  de  la  nef  par  un 
mur  de  clôture,  ce  cpii  détruit  d’une  manière  très-fâcheuse  l’har¬ 
monie  du  monument.  La  nef,  ainsi  abandonnée,  sert  de  promenade 
publique  et  de  bazar,  et  les  schismatiques  aiment  mieux  la  voir  profa¬ 
ner  par  les  infidèles  que  de  voir  les  Latins  y  célébrer  leur  culte.  Com¬ 
bien  il  serait  à  souhaiter  qu’une  rivalité  aussi  déplorable  eut  enfin 
un  terme!  Sans  vouloir  réclamer  actuellement  pour  les  catholiques, 
comme  on  fa  fait  autrefois,  la  propriété  delà  basilique  entière,  en 
invoquant  leurs  anciens  droits,  j’appellerais,  pour  mon  compte,  de 
tous  mes  vœux,  un  arrangement  à  l’amiable ,  tendant  à  un  rappro¬ 
chement  réciproque  et  en  vertu  duquel  la  basilique,  à  des  heures 
différentes  et  marquées,  appartiendrait  tout  entière,  pour  l’exercice 
du  culte,  ainsi  que  les  divers  sanctuaires  de  la  crypte,  aux  trois 
grandes  divisions  de  la  communauté  chrétienne.  Ou  bien,  si  cette 
propriété  en  commun  et  indivise  soulevait  des  difficultés,  ne  pour- 
rait-on  pas  stipuler,  par  un  traité,  que  la  basilique,  dont  les  nefs 
sont  maintenant,  de  fait,  abandonnées  par  les  Grecs  et  par  les  Ar¬ 
méniens,  serait  divisée  d’une  manière  à  peu  près  égale,  au  moyen 
de  balustrades  ou  de  grilles  qui  ne  rompraient  pas  l’harmonie  de 
l’édifice,  entre  les  trois  communautés:  latine,  grecque  et  armé¬ 
nienne? 

Dans  l’état  actuel  des  choses  et  des  esprits,  l’une  ou  l’autre  seu¬ 
lement  de  ces  deux  combinaisons  me  paraît  propre  à  diminuer  les 
antipathies  et  à  concilier,  s’il  est  possible,  des  réclamations  et  des 
intérêts  opposés.  Par  là  aussi  l’intérieur  des  cinq  nefs  serait  rendu 
au  culte  et  retiré  à  la  profanation;  en  outre,  quand  bien  même 
les  Latins  n’auraient  la  jouissance  que  d’une  partie  de  la  basilique, 
de  celle,  par  exemple,  qui  avoisine  leur  couvent,  ils  seraient  tou¬ 
tefois  beaucoup  moins  à  l’étroit  qu’ils  ne  le  sont  maintenant  dans  la 
petite  église  de  Sainte-Catherine. 
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Disons  maintenant  un  mot  des  trois  couvents  qui  sont  contigus 
à  la  basilique;  et  d’abord  parlons  du  couvent  latin. 

Ce  couvent,  qui  longe  vers  le  nord  la  basilique  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  son  aile  septentrionale,  passe  pour  tenir  la  place  de 
l’un  de  ceux  qu’avait  bâtis  sainte  Paule. 

Quelques-uns  croient,  dit  Quaresmius,  que  c’était  l’hôtellerie  des  pèlerins 
ou  l’un  des  quatre  monastères  fondés  par  la  sainte  et  vénérable  Paule  à  Betli- 
léhem ,  et  plus  probablement  celui  des  hommes ,  qui ,  parmi  ses  moines ,  comptait 
saint  Jérôme.  Jusqu’à  ce  jour,  en  effet,  on  montre  dans  sa  partie  septentrionale 
un  emplacement  assez  vaste,  actuellement  découvert,  où  était  le  grand  réfec¬ 
toire  des  religieux  et  appelé  encore  à  présent,  comme  autrefois,  le  réfectoire 
de  Saint-Jérôme1. 


Quoi  qu’il  en  soit,  ce  monastère  a  été  réparé  à  plusieurs  reprises, 
et  en  dernier  lieu,  il  y  a  une  vingtaine  d’années.  Il  domine  l’Oued 
el-Kharoubcb. 

Les  bâtiments,  solidement  construits,  sont  divisés  en  deux  com¬ 
partiments  distincts,  l’un  réservé  aux  moines,  l’autre  affecté  aux 
pèlerins  étrangers.  Les  cellules  destinées  à  ceux-ci  sont  propres  et 
bien  tenues.  Le  divan,  qui  sert  à  la  fois  de  salle  de  réception  et  de 
réfectoire,  est  orné  de  plusieurs  tableaux.  D’un  côté  on  voit  les 
portraits  de  Robert,  roi  de  Sicile,  et  de  Sancbe,  sa  femme,  qui 
achetèrent  du  sultan  d’Egypte,  pour  des  sommes  très-considérables, 
les  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  Palestine,  et  les  cédèrent  en¬ 
suite  au  Saint-Siège,  qui  en  confia  la  garde  aux  franciscains  par 
une  bulle  de  Clément  Y  {Nu/per  carissima )  datée  d’Avignon,  21  no¬ 
vembre  i3/ia.  A  ces  deux  portraits  répondent,  du  côté  opposé, 
ceux  de  l’empereur  actuel  d’Autriche  et  de  l’impératrice,  sa  femme. 

Les  pères  sont  au  nombre  de  neuf.  On  compte  également  neuf 
frères.  Je  trouvai  dans  le  père  président  un  religieux  italien  très- 
poli  et  très-affable,  qui  m’accueillit  avec  la  plus  grande  bonté.  Quant 
au  père  curé,  je  le  connaissais  de  longue  date  pour  l’avoir  vu  et  ap¬ 
précié  dans  mes  deux  précédents  voyages.  C’est,  le  père  Emmanuel 
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Forner,  ancien  ollicier  de  cavalerie  espagnol,  qui,  après  avoir  no¬ 
blement  servi  sous  les  drapeaux  de  son  pays,  s’est  enrôlé  depuis  de 
longues  années  en  Palestine  dans  la  milice  de  Saint-François.  Sa 
belle  figure,  sa  physionomie  à  la  fois  religieuse  et  martiale,  sa  sta¬ 
ture  imposante,  attirent  tout  d’abord  sur  lui  les  regards.  Maniant 
la  langue  arabe  avec  beaucoup  de  facilité,  d’un  courage  à  toute 
épreuve,  comme  il  en  a  déjà  donné  des  marques  éclatantes  dans 
plusieurs  circonstances,  il  est  en  même  temps  vénéré  de  ses  parois¬ 
siens  et  redouté  des  musulmans  et  des  schismatiques.  C’est,  en  un 
mot,  un  moine  tout  à  fait  approprié  à  la  vie  militante  que  les  fran¬ 
ciscains  sont  appelés  à  mener  en  Palestine,* surtout  lorsque,  comme 
le  père  Emmanuel  Forner,  ils  sont  chargés  du  soin  d’une  paroisse 
et  que,  outre  les  intérêts  spirituels  de  leurs  ouailles,  ils  ont  encore 
à  sauvegarder  leurs  intérêts  temporels. 

Une  des  salles  du  couvent  a  été  convertie  en  école  pour  les  jeunes 
garçons  catholiques  :  elle  renferme  cent  vingt  enfants  et  quelque¬ 
fois  davantage,  et  est  tenue  par  un  maître  arabe,  sous  la  direction 
d’un  père.  Comme  dans  toutes  les  écoles  arabes,  chacun  répète 
ou  plutôt  chante  sa  leçon  à  haute  voix,  et  tous  simultanément. 
Pour  soumettre  au  joug  de  la  discipline  cette  petite  troupe  aussi 
vive  et  indocile  cju intelligente,  le  maître  est  souvent  obligé  de  re¬ 
courir  à  sa  fidèle  courbache,  qui  est  une  sorte  de  sceptre  et  d’épou¬ 
vantail  entre  ses  mains.  Les  Betldéhémites,  en  effet,  sont  d’un 
naturel  très-remuant,  et,  même  à  l’église,  les  enfants  de  chœur  qui 
chantent  à  l’office  doivent  être  quelquefois  rappelés  à  l’ordre  par 
ce  moyen. 

En  dehors  du  couvent  et  dans  l’intérieur  de  la  ville,  est  une  école 
de  filles  dirigée  par  des  sœurs  françaises  de  Saint-Joseph.  Ces  reli¬ 
gieuses,  au  nombre  de  quatre ,  soignent  en  même  temps  les  malades. 
Leur  dévouement  les  a  rendues  chères  à  la  population  et  même  aux 
schismatiques. 

L’église  <pii  sert  de  paroisse  catholique  est  renfermée  dans  le 
monastère  et  dédiée  à  sainte  Catherine.  De  dimensions  beaucoup 
trop  restreintes  pour  contenir  tous  ceux  qui  appartiennent  au  rite 


CU  A  l’i  TH  K  VI. 


B  ET  II  LE  HEM. 


183 


latin,  elle  tonne  un  rectangle  qui  mesure  trente-quatre  mètres  de 
long  sur  sept  de  large.  Orientée  comme  l’église  de  Sainte-Marie ,  dont 
elle  n’est  séparée  que  par  un  mur,  elle  est  très-solidement  bâtie, 
comme  le  monastère  lui-même.  Le  maître-autel  est  sous  l’invocation 
de  sainte  Catherine,  la  patronne  de  la  paroisse.  C’est  dans  le  chœur 
de  cette  chapelle  qu’officient  les  franciscains,  depuis  qu’ils  ont  été 
dépossédés  de  la  basilique  par  les  intrigues  des  Grecs  et  des  Armé¬ 
niens.  J’ai  déjà  dit  qu’alin  de  pouvoir  communiquer  avec  la  grotte 
de  la  Nativité,  sans  passer  par  cette  basilique,  qui  appartient  aux 
schismatiques,  ils  ont  pratiqué  un  escalier  qui,  de  la  net  de  leur 
chapelle,  leur  permet  de  descendre  dans  la  crypte  sacrée. 

Quaresmius  s’est  posé  la  question  rie  savoir  pourquoi  cette  église 
est  dédiée  à  la  sainte  dont  elle  porte  le  nom. 

Les  uns,  dit-il,  prétendent  que  ce  fut  là  que  sainte  Catherine  fut  fiancée  au 
Christ,  qui  lui  était  apparu  et  lui  avait  remis  au  doigt  l’anneau  de  son  alliance, 
lorsqu’elle  visitait  les  sanctuaires  de  la  Palestine  L 

Cette  tradition  paraît  à  Quaresmius  peu  probable;  cren  tout  cas, 
ajoute-t-il,  elle  11e  repose  que  sur  une  simple  conjecture. •>■>  Aussi 
est-il  plutôt  porté  à  croire  que  c’est  la  dévotion  particulière  des 
fondateurs  de  cette  église  pour  cette  vierge  martyre  qui  les  a  en¬ 
gagés  à  la  placer  sous  sou  invocation. 

Repoussant  ensuite2  l’opinion  de  ceux  qui  en  attribuent  la  Ion 
dation  à  sainte  Hélène,  parce  qu’Eusèbe,  dans  l’énumération  qu’il 
donne  des  églises  construites  par  cette  pieuse  impératrice  cl  par 
Constantin,  son  lils,  ne  mentionne  pas  celle  de  Sainte-Catherine, 
il  incline  plus  volontiers  à  y  voir  l’œuvre  de  sainte  Paule,  qui,  au 
témoignage  de  saint  Jérôme,  lit  construire  quatre  monastères  à 
Bethléhem,  trois  pour  les  femmes  et  un  pour  les  hommes.  Or  il 
suppose  quelle  y  érigea  autant  de  chapelles,  parmi  lesquelles  étail 
celle  de  Sainte-Catherine. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l’église  actuelle  de  ce  nom  remonte 
dans  son  état  présent  à  sainte  Paule?  Non, -sans  doute;  elle  a  pu 
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être  rebâtie  à  une  époque  postérieure.  Nous  savons  aussi,  par  des 
documents  authentiques,  qu’en  167 2  et  en  1788,  les  franciscains 
la  réparèrent  et  l’embellirent;  mais  tout  autorise  à  penser,  d’un 
autre  coté,  quelle  a  succédé  à  un  ancien  oratoire,  soit  celui  du  cou¬ 
vent  d’hommes  fondé  par  sainte  Paule,  soit  celui  des  trois  couvents 
de  femmes  dus  également  à  la  pieuse  libéralité  de  cette  patricienne. 
Ces  trois  derniers  couvents,  en  effet ,  contrairement  à  la  supposition 
précédente  de  Quaresmius,  11e  semblent  avoir  eu  qu’une  même 
chapelle;  car,  d’après  un  passage  de  saint  Jérôme  que  j’ai  déjà 
cité,  les  religieuses  de  ces  trois  couvents,  er séparées  pour  le  tra¬ 
vail  et  pour  la  nourriture,  se  réunissaient  pour  la  psalmodie  et 

pour  l’oraison .  Le  dimanche,  elles  se  rendaient  procession- 

nellement  à  l’église,  le  long  de  laquelle  elles  habitaient. n 

Piures  virgines . tain  nobiies  quam  medii  et  infimi  generis  in  très 

turmas  monasteriaque  divisit  :  ita  duntaxat  ut,  in  opéra  et  in  cibo  separatæ, 

psabnodiis  et  orationibus  jungerentur . Die  tantum  dominico ,  ad  ecclesiam 

procedebant,  ex  cujus  habitabant  latere1. 

Saint  Jérôme  11e  nous  dit  point,  à  la  vérité,  que  l’endroit  où, 
chaque  jour,  à  six  heures  différentes,  à  prime,  à  tierce,  à  sexte, 
à  none,  à  vêpres,  à  matines,  elles  se  réunissaient  en  commun  pour 
prier  et  pour  psalmodier,  fût  une  chapelle;  mais  la  chose  est  très- 
vraisemblable;  le  dimanche  seulement,  elles  allaient  à  l’église,  c’est- 
à-dire  à  la  basilique  de  la  Nativité,  qui  était  leur  paroisse. 

Tel  est  l’ensemble  du  couvent  latin.  J’ai  oublié  de  dire  qu’il 
renferme  dans  son  enceinte  un  jardin,  et  que  ses  magnifiques  ter¬ 
rasses  offrent  également  aux  religieux  une  promenade  dont  le  prin¬ 
cipal  charme  est  l’admirable  vue  qui  de  là  se  déroule  aux  regards. 
Les  vallées  et  les  montagnes  voisines  de  Bethléhem,  les  montagnes 
plus  lointaines  delà  Moabitide,  qui  semblent  se  dresser  comme  un 
mur  immense  au  delà  de  la  mer  Morte,  un  coin  même  de  cette  mer 
qui  apparaît  au  fond  du  vaste  bassin  qui  la  contient,  tels  sont  les 
divers  points  qui  captivent  l’attention  et  forment  un  horizon  à  la  fois 
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varié  et  sévère,  que  surpasse  néanmoins  en  étendue  celui  dont  on 
jouit  du  haut  des  terrasses  des  couvents  grec  et  arménien. 

Le  premier  borde  au  sud  la  basilique;  il  est  de  même  grand  et 
bien  construit.  Comme  le  couvent  latin,  il  possède  de  belles  ci¬ 
ternes,  qu’alimentent  les  pluies  d’hiver,  dont  les  eaux  s’écoulent 
des  terrasses  et  tombent  dans  leurs  amples  réservoirs.  Les  moines 
qui  l’habitent  sont  en  fort  petit  nombre  et  placés  sous  la  juridiction 
d’un  évêque  qui  est  l’un  des  cinq  suffragants  du  patriarche  grec  de 
Jérusalem. 

Le  couvent  arménien  fait  suite  au  couvent  grec.  Il  ne  compte  que 
trois  moines.  Solidement  bâti  et  spacieux,  il  renferme  une  petite 
chapelle  qui  n’offre  rien  de  remarquable.  A  Noël  et  à  l’époque  de 
Pâques,  ces  deux  monastères  regorgent  de  pèlerins  grecs  et  armé¬ 
niens.  A  chacun  est  annexée  une  école  pour  les  jeunes  garçons. 

Ce  qu’on  appelle  l’école  de  Saint-Jérôme  est  une  grande  salle 
voûtée  appartenant  aux  Arméniens.  Voici  comment  Quaresmius  la 
décrit  : 

L’école  de  Saint-Jérôme  est  un  certain  local  long  et  large  :  la  longueur  est 
de  quarante-deux  pas,  et  la  largeur  de  seize.  Il  est  bien  construit  avec  de  belles 
pierres  de  taille;  sa  voûte  est  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre.  On  l’appelle 
le  lieu  des  études  de  saint  Jérôme,  soit  parce  que  ce  saint  docteur  y  avait  sa 
bibliothèque ,  soit  parce  qu’il  y  recevait  ceux  qui  venaient  le  voir,  afin  de  recou¬ 
rir  à  ses  lumières,  soit  pour  ces  deux  raisons.  Ainsi  le  veut  la  tradition  com¬ 
mune  conservée  dans  le  pays.  Cet  endroit  appartient  de  droit  aux  frères  fran¬ 
ciscains,  mais  il  a  été  converti  par  les  Turcs  et  par  les  Maures  en  écurie  pour 
les  chevaux  L 


Cette  salle,  dont  les  murs,  sinon  les  voûtes,  peuvent  effectivement 
remonter  à  une  époque  très-ancienne ,  a  beaucoup  souffert  du  temps, 
mais  principalement  des  hommes.  Etrangement  défigurée  depuis 
un  certain  nombre  d’années,  elle  a  été  coupée,  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur,  par  un  plancher,  de  manière  à  en  faire  deux  salles  dis¬ 
tinctes,  l’une  inférieure,  l’autre  supérieure,  et  les  six  belles  colonnes 
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de  marbre  qui  bornaient  ont  disparu,  engagées  et  cachées  qu  elles 
sont  dans  de  lourds  piliers.  Appartenait-elle  à  l’un  des  couvents 
fondés  par  sainte  Paule  autour  de  la  basilique?  Renfermait-elle  la 

r 

bibliothèque  de  saint  Jérôme?  Etait-ce  là  aussi  qu’il  recevait  les 
étrangers  cpii  venaient  le  consulter?  La  chose  est  possible;  mais  les 
renseignements  que  nous  avons  sont  trop  vagues  et  d’une  date  re¬ 
lativement  trop  moderne,  car  ou  n’en  suit  guère  la  trace  au  delà 
du  xvie  siècle,  pour  cpie  l’on  puisse  rien  affirmer  de  certain  à  ce 
sujet. 

Trois  cents  pas  environ  à  l’est-sud-est  de  la  basilique,  sur  la 
colline  orientale  qui  répond  à  la  colline  occidentale  qu’occupe  la 
petite  ville  de  Bethléhem,  les  chrétiens,  comme  les  musulmans,  vé¬ 
nèrent  une  grotte  vulgairement  appelée  la  grotte  du  Lait,  ou  encore 
la  grotte  de  la  Sainte-Vierge.  Chez  les  Arabes,  elle  est  désignée  par 
le  nom  de  Merharet  es-Sitti,  ^uJl  àjbc*  (la  grotte  de  Notre-Dame) , 
la  grotta  délia  Madona.  Ou  y  descend  par  un  escalier  de  treize  de¬ 
grés.  Elle  est  creusée  tout  entière  dans  un  tuf  blanchâtre  et  friable. 
Sa  forme  est  assez  peu  régulière;  elle  mesure  six  pas  de  long  sur 
quatre  de  large  en  moyenne;  sa  hauteur  est  de  deux  mètres  et  demi. 
Les  parois  sont  brutes.  Le  plafond  est  soutenu  par  sept  colonnes 
ou  tronçons  de  colonnes.  Vers  le  milieu  s’élève  un  autel  des  plus 
simples,  qui  regarde  l’orient.  Dans  l’angle  sud-est,  on  remarque 
un  enfoncement  très-bas  et  sinueux  qui  se  prolonge  quelques  pas 
vers  l’est.  Cette  grotte  appartient  actuellement  aux  franciscains, 
qui  viennent  tous  les  samedis  y  célébrer  la  messe  et  y  chanter  les 
litanies  de  la  sainte  Vierge. 

A  l’époque  de  Quaresinius,  on  voyait  encore  au-dessus  de  cette 
grotte  les  restes  d’un  petit  monastère  dont  les  traces  ont  mainte¬ 
nant  presque  entièrement  disparu. 


Au-dessus  de  cette  grotte,  dit-il,  les  pieux  fidèles,  pour  honorer  la  mère  de 
Dieu,  ont  élevé  un  monastère  avec  une  église,  comme  l’indiquent  des  fondations 
encore  visibles  cl  des  ossements  de  morts  qu’on  trouve  en  cet  endroit  et  dans 
les  alentours.  On  croit  que  ce  lut  l’un  des  couvents  qui  furent  bâtis  par  sainte 
Paule  et  où  habitèrent  des  vierges  consacrées  à  Dieu  et  d’autres  femmes  d’une 
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vertu  éminente . L’église  érigée  au-dessus  de  la  grotte  portait  le  nom  de 

Saint-Nicolas.  Voilà  pourquoi  ce  sanctuaire  est  appelé  tantôt  grotte  de  la  Sainte- 
Vierge,  tantôt  église  de  Saint-Nicolas,  parce  que  l’on  confond  ensemble  ces 
deux  oratoires1. 


Plus  haut,  à  la  page  précédente,  le  même  religieux  s’exprime 
ainsi  au  sujet  de  cette  grotte  : 


Ce  lieu  est  appelé  communément  par  les  habitants  des  environs  grotte  de  la 


Sainte-Vierge  ou  église  de  Saint-Nicolas.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  bulle 


de  Grégoire  XI,  où  la  faculté  de  bâtir  est  accordée  aux  frères  de  Saint-François 
près  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  non  loin  de  Bethléhem. 

Et  dans  un  ancien  manuscrit  sur  les  sanctuaires  de  la  Terre  sainte,  et  où 
sont  énumérés  ceux  qui  avoisinent  Bethléhem,  on  lit  ce  qui  suit  : 

tfltem  ecclesia  Sancti  Nicolai,  in  qua  est  crypta  in  qua  fertur  laluisse  beatis- 
simam  semper  virginem  Mariam  cum  puero  Jesu. - 


Quaresmius  indique  ensuite  la  raison  du  nom  de  grotte  de  la 
Sainte  Vierge  donné  à  cette  crypte  et  parle  des  propriétés  merveil¬ 
leuses  attribuées  à  ses  parois  sacrées. 

Ce  qu’il  raconte  comme  étant  cru  et  pratiqué  de  son  temps 
l’est  encore  aujourd’hui,  et  toutes  les  femmes  du  pays,  musulmanes 
aussi  bien  que  chrétiennes,  ont  une  grande  vénération  pour  cette 
grotte.  Elles  y  viennent  prier,  quand,  étant  nourrices,  elles  s’aper¬ 
çoivent  que  le  lait  commence  à  leur  manquer;  et,  grattant  la  roche, 
qui  consiste  en  une  espèce  de  tuf  calcaire  et  crayeux  très-friable, 
elles  en  détachent  facilement  des  parcelles,  quelles  emportent 
précieusement,  afin  de  les  réduire  ensuite  en  poudre  et  d’en  prendre 
dans  leurs  aliments.  Elles  espèrent,  par  ce  moyen,  ou  rendre  leur 
lait  plus  abondant,  si  elles  en  ont  déjà,  ou  même  le  recouvrer,  si 
elles  l’ont  perdu.  C’est  une  croyance  généralement  répandue'  parmi 
elles  et  qu’une  foule  de  pèlerins  ont  depuis  longtemps  signalée. 
Est-elle  fondée  sur  des  résultats  bien  constatés?  Je  n’oserais  l’af¬ 
firmer,  quoique  le  père  Nau  ait  cru  devoir  le  faire  d’une  manière 
positive. 


Si 
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Je  n’assure  pas,  dit-il,  que  cette  terre  serve  beaucoup  dans  les  autres  ma¬ 
ladies;  mais  pour  ce  qui  est  de  rendre  le  lait  aux  femmes  qui  l’ont  perdu  et 
d’en  faire  venir  à  celles  qui  en  ont  peu,  c’est  une  chose  si  certaine  et  si  infail¬ 
lible,  que  les  infidèles  mêmes  en  ont  fait  mille  fois  l’expérience  E 

Avant  lui,  Quaresmius  avait  énoncé  le  même  fait  comme  indu¬ 
bitable. 

Tantaque  est  illius  virtus  ex  illius  pio  usu  comprobata,  ut  nedum  lideles, 
sed  etjam  infidèles,  Turcæ  et  Arabes,  lacté  carentes,  ex  ejus  sumptione  lactis 
beneficium  consequantur;  istæ  sumunt  simplicem,  ut  ex  antro  accipiunt.  Et 
propter  tanta  quæ  continuo  exista  benedicta  terra  percipiuntur  bénéficia,  ut- 
que  fidelium  pietati  satisfiat,  tanta  fuit  ex  antro  ablata,  et  in  dies  aufertur,  ut 
ex  parvo  et  unico  antro,  quale  erat  antiquitus,  ut  ab  oculatis  testibus  accepi, 
magnum  et  triplex  effectuai  sit2. 

Antérieurement  à  Quaresmius,  nous  lisons  également  dans  Co- 
tovicus  : 

Cujus  [terræ]  ego  vim  in  nostratibus  feminis  frequentissime  certain  didici, 
atque  Orientis  populi  opinionem  liaud  vanam  esse  comprobavi3. 

La  vertu  singulière  attribuée  aux  parois  de  cette  grotte  provien¬ 
drait,  suivant  les  uns,  de  ce  que  la  sainte  Vierge  aurait  passé  une 
nuit  en  cet  endroit  avec  l’enfant  Jésus,  lors  de  sa  fuite  en  Egypte. 
Suivant  les  autres,  le  saisissement  éprouvé  par  la  mère  du  Messie 
en  apprenant  les  menaces  d’Hérode  aurait  tari  son  lait,  et  elle  l’au¬ 
rait  recouvré  en  se  retirant  dans  cette  grotte,  au  fond  de  laquelle 
elle  se  croyait  plus  en  sûreté  que  dans  l’étable  où  elle  avait  mis 
au  monde  son  divin  fils.  Réfugiée  dans  cet  asile  et  désolée  de  ne 
plus  pouvoir  nourrir  son  enfant,  elle  aurait  imploré  le  Tout- 
Puissant,  et  aussitôt  elle  aurait  senti  son  lait  lui  revenir  avec  une 
telle  abondance  que  quelques  gouttes  seraient  tombées  a  terre.  De 
là,  disent-ils,  la  blancheur  de  la  roche;  de  là  la  propriété  parti¬ 
culière  quelle  a,  réduite  en  poudre,  d’être  un  remède  efficace 
contre  la  diminution  ou  même  la  disparition  du  lait  chez  les  femmes 

'  Voyage  nouveau  de  la  Terre  sainte,  '  Itinerarium  Hierosolymitanum  et  Sy- 

p.  k 26.  riacum,  p.  •> 3 8 . 

2  EluciAatio  Terræ  Sanctæ ,  t.  Il ,  p.  (>78. 
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qui  ont  à  nourrir  leurs  enfants  ou  ceux  des  autres.  Je  n’insiste  pas 
davantage  sur  ces  traditions  et  d’autres  encore  du  même  genre  se 
rapportant  à  cette  grotte.  Naïves  et  poétiques  productions  de  la 
piété  et  de  l’imagination  populaires,  elles  doivent  être  appréciées 
comme  telles,  sans  prétendre  s’imposer  comme  des  faits  à  la  croyance 
publique. 

En  continuant  à  s’avancer  vers  le  sud-est,  quelques  minutes  au 
delà  de  la  grotte  du  Lait,  on  trouve,  sur  la  pente  orientale  de  la 
même  colline,  au  milieu  de  quelques  oliviers,  les  traces  d’une  an¬ 
cienne  chapelle  presque  entièrement  détruite  et  qui,  suivant  une 
tradition  très-répandue,  aurait  été  érigée  sur  une  maison  possédée 
jadis  en  cet  endroit  par  saint  Joseph. 

Cette  tradition,  comme  le  montre  Quaresmius1,  semble  contredite 
par  trois  objections. 

La  première,  c’est  que  saint  Joseph  était  pauvre  et  était  con¬ 
traint,  pour  vivre,  de  recourir  au  travail  de  ses  mains,  et  qu’en 
outre,  beaucoup  pensent  qu’il  était  originaire  de  Nazareth,  bien 
que  ses  ancêtres  fussent  de  Betbléhem  et  de  la  famille  de  David.  La 
deuxième,  c’est  que,  dans  tous  les  cas,  il  n’habita  pas  cette  dernière 
ville,  mais  Nazareth.  La  troisième,  enfin,  c’est  que,  s’il  avait  eu  une 
maison  à  Betbléhem,  au  lieu  d’être  forcé  de  se  réfugier  dans  une 
étable  publique  avec  Marie,  qui  était  enceinte  et  près  d’accoucher, 
quand  il  vint  dans  cette  ville  pour  le  recensement  ordonné  par 
Auguste,  il  aurait  trouvé  un  asile  dans  sa  propre  demeure. 

Mais  ces  trois  arguments  peuvent  être  réfutés  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

D’abord  saint  Joseph,  tout  pauvre  qu’il  était  et  bien  que  simple 
artisan,  pouvait  bien  posséder  à  Betbléhem  une  petite  maison,  héri¬ 
tage  de  ses  ancêtres. 

En  second  lieu,  qu’il  fut  ou  non  originaire  lui-même  de  Beth- 
léhem,  comme  il  est  constant  qu’il  habitait  Nazareth,  devenue  ainsi 
sa  nouvelle  patrie,  il  aurait  pu  louer  ou  vendre  sa  maison  de  Beth- 
léliem. 

1  Elucida  lin  Terra’  Sanctœ,  l.  Il .  i>.  <>8o. 
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Rien  donc  détonnant  si,  en  troisième  lien,  quand,  pour  se  con¬ 
former  à  l’édit  d’Auguste,  il  vint  avec  Marie  dans  cette  dernière  ville 
pour  s’y  faire  enregistrer,  il  fut  obligé,  faute  de  place  dans  l’hôtel¬ 
lerie,  et  ne  pouvant  pas  loger  dans  son  ancienne  maison,  passée 
dans  d’autres  mains  par  suite  d'une  location  ou  d’une  vente,  de 
chercher  un  refuge  avec  sa  femme  dans  une  étable  publique. 

Ces  diverses  raisons  alléguées  par  Quaresmius  en  faveur  de  la 
tradition  dont  il  s’agit  contribuent  à  la  rendre  plus  vraisemblable, 
sinon  plus  vraie.  Aussi  lui-même  ajoute-t-il,  avec  sa  bonne  foi  ha¬ 
bituelle  et  sans  prétendre  donner  à  cette  opinion  plus  de  valeur 
qu  elle  n’en  a  réellement,  la  conclusion  que  voici  : 


Denique  si  hæc  non  placent,  dicatur  fuisse  basilicam  a  piis  fidelibus  ad  ho- 
norem  sancti  Joseph  ædificatam,  dicique  domum  S.  Joseph ,  more  Scripturæ, 
quæ  templa  et  alia  habitacula  doiuos  appellat:  Domus  mea  domus  orationis  est. 


rr  Enfin,  si  ces  raisons  ne  plaisent  pas,  il  faut  dire  que  c’était  simplement  une 
église  construite  par  la  piété  des  fidèles  en  l’honneur  de  saint  Joseph ,  et  qu’elle 
portait  le  nom  de  maison  de  saint  Joseph ,  à  la  manière  de  l’Ecriture,  qui  appelle* 
maisons  les  temples ,  ainsi  que  d’autres  édifices  servant  d’habitations  :  Ma  maison , 
dit  Noire-Seigneur,  est  une  maison  de  prière,  r 


Actuellement  ce  sanctuaire,  dont  l’étendue  paraît  avoir  été  très- 
restreinte,  est  presque  entièrement  détruit;  les  matériaux  mêmes  en 
ont  été  transportés  ailleurs.  On  reconnaît  néanmoins  encore,  sur 
1’emplacement  qu’il  occupait,  les  vestiges  d’une  sorte  de  petite  ab¬ 
side  et  un  bloc  considérable  recouvert  de  nombreuses  croix  gravées 
grossièrement  par  les  chrétiens  indigènes. 

Sept  minutes  environ  à  l’ouest-nord-ouest  de  Bethléhem,  sur  le 
prolongement  septentrional  du  Djebel  Kilkel,  à  quelques  pas  sur 
la  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Jérusalem,  on  remarque  trois 
citernes,  qui  occupent  les  sommets  des  trois  angles  d’un  triangle, 
l’une  étant  située  au  sud,  c’est  la  plus  rapprochée  de  la  route  et 
celle  qui  est  le  plus  ordinairement  visitée  par  les  pèlerins,  une  autre 


se  trouvant  à  l’ouest ,  et  la  troisième  à  l’est.  Les  Arabes  les  appellent 
Biar  Daoud,  (les  puits  de  David);  mais  ce  sont,  à  vrai 

dire,  des  citernes.  Elles  sont  toutes  les  trois  creusées  dans  le  roc  et 
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assez  profondes.  Celle  du  sud  a  trois  ouvertures,  dont  une  obstruée, 
r obier,  cfui  l’a  mesurée,  lui  a  trouvé  dix-sept  pieds  de  profondeur. 

Quaresmius  la  décrit  ainsi  : 

A  sepulcro  Rachelis  procedendo  Bethlehem  versus,  post  medium  milliaris, 
ad  lævam  partem,  ostenditur  pulchra  qüædam  et  profunda  cisterna,  quæ  fere 
semper  aquis  abundat,  lapidibus  autem  in  quadro  dispositis  circumdata,  ex 
cujus  triplici  ore  aqua  hauriri  potest.  Distal  a  Bethlehem  circa  alterum  milliaris, 
appellantque  eam  hujus  regionis  incola?  cisternam  David ,  et  volunt  fuisse  a 
Davide  appellatam  cisternam  Bethlehem 

r  En  se  dirigeant  du  sépulcre  de  Bachel  vers  Bethlehem,  on  aperçoit,  au  boul 
d’un  demi-mille,  sur  la  gauche,  une  belle  et  profonde  citerne,  qui  d’ordinaire 
est  pleine  d’eau;  elle  était  entourée  autrefois  de  pierres  disposées  en  carré.  On 
peut  y  puiser  par  trois  orifices.  Elle  est  éloignée  de  Bethléhem  d’un  autre  demi- 
mille  environ.  Les  habitants  du  pays  la  désignent  sous  le  nom  de  citerne  de 
David ,  et  ils  veulent  que  ce  monarque  l’ait  jadis  appelée  citerne  de  Bethléhem. 

A  quarante-quatre  pas  de  là,  vers  le  nord,  on  rencontre  la  ci¬ 
terne  orientale,  qui  a  quatre  ouvertures.  M.  Tobler  lui  a  trouvé  une 
profondeur  de  vingt  et  un  pieds.  La  citerne  occidentale  n’a  que 
deux  ouvertures  et  est  moins  profonde.  Les  rigoles  qui  amenaient 
l’eau  des  pluies  à  ces  citernes  n’étant  plus  entretenues  depuis  long¬ 
temps,  ces  beaux  réservoirs,  qui  jadis,  au  dire  des  pèlerins,  four¬ 
nissaient  une  eau  pure  et  abondante,  sont  à  sec  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  Une  assez  puissante  construction,  dont  il  ne  sub¬ 
siste  plus  que  de  faibles  débris,  paraît  les  avoir  environnés. 

D’après  une  ancienne  tradition,  on  croit  et  l’on  répète  dans  le 
pays  que  l’une  de  ces  citernes  est  celle  dont  il  est  question  dans  le 
passage  du  livre  11  des  Bois  que  j’ai  déjà  mentionné  précédem¬ 
ment  : 

i5.  Desideravit  ergo  David  et  ait:  O  si  quis  mihi  daret  potum  aquæ  de  cis¬ 
terna  quæ  est  in  Bethlehem  juxta  portam! 

îG.  Irruperunt  ergo  très  fortes  castra  Philisthinorum,  et  hauserunt  aquam 
de  cisterna  Bethlehem,  quæ  eral  juxta  portam,  et  attulerunt  ad  David;  al  die 
noluil  bibere,  sed  libavit  eam  Domino2. 

Elucidatio  Terne Sanctœ ,  l.  Il ,  p.  Gi  h.  —  Dois,  !.  Il,  c.  xxm,  v.  i5  et  i(i. 
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Le  même  fait,  comme  on  le  sait,  est  rapporté  pareillement  dans 
le  livre  I  des  Paralipomènes 1. 

Dans  ces  deux  passages,  la  citerne  dont  l’eau  fait  l’objet  des  dé¬ 
sirs  de  David  pressé  par  la  soif,  et  où  les  trois  principaux  braves  de 
son  armée  vont  en  puiser  pour  lui,  au  péril  de  leur  vie,  en  traversant 
le  camp  des  Philistins ,  qui  campaient  dans  la  vallée  des  Rephaïm  et  qui 
avaient  établi  imposte  à  Bethléhem  même,  est  indiquée  comme  tou¬ 
chant  à  la  porte  de  cette  ville.  Par  conséquent,  les  citernes  dites  Biar 
Daoud,  auxquelles  la  tradition  rattache  le  fait  précédent,  semblent 
un  peu  trop  distantes  pour  que  l’on  puisse  dire  quelles  sont  r  auprès 
de  là  porte  de  Bethléhem,  •»  juxia portant  Bethlehern.  Dans  le  texte  hé¬ 
breu  ,  il  y  a  littéralement  or  à  la  porte  de  Bethléhem ,  r>  ce  que  le  texte 
latin  des  Paralipomènes  rend  très-exactement  par  les  mots  in 'porta 
Bethlehern,  lesquels  expriment  un  rapprochement  en  quelque  sorte 
immédiat.  La  ville  antique  se  serait-elle  jadis  étendue  jusqu’aux  Biar 
Daoud?  Rien  ne  le  prouve.  Aussi  Quaresmius  et  d’autres  critiques,  à 
son  exemple,  ont-ils  émis  des  doutes  sur  l’authenticité  de  la  tradi¬ 
tion  relative  à  ce  point,  et  ils  inclinent  plutôt  à  chercher  la  citerne  à 
laquelle  fait  allusion  le  texte  sacré  dans  l’une  de  celles  qui  se  trou¬ 
vent  au  milieu  de  l’ancien  atrium  de  l’église  de  la  Nativité. 

Avant  d’esquisser  l’histoire  de  Bethléhem,  disons  encore  un  mot, 
en  finissant,  d’une  ruine  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  cou¬ 
vent  de  Sainte-Paule.  On  la  rencontre  à  un  quart  d’heure  environ  au 
nord  de  la  ville,  sur  les  pentes  septentrionales  de  l’Oued  el-Kharou- 
beh.  Elle  consiste  uniquement  aujourd’hui  en  une  espèce  de  tour 
consacrée  au  culte  musulman  et  appelée  Kasr  el-Masar,  (le 

château  du  Pressoir).  Intérieurement,  cette  construction  forme  une 
seule  chambre  oblongue.  Un  petit  mihrab  pratiqué  dans  le  mur 
méridional  indique  aux  sectateurs  du  Koran  l’endroit  vers  lequel 
ils  doivent  se  tourner  dans  leurs  prières.  Près  de  là  est  une  an¬ 
cienne  citerne.  Les  autres  ruines  et  fondations  d’édifices  dont  parle 
Quaresmius  ont  presque  entièrement  disparu  dans  l’enclos  planté 

1  Paralipomènes,  I.  I,  c.  xr,  v.  17-19. 
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d’oliviers,  de  figuiers  et  de  vignes  où  elles  étaient  situées.  Les  chré¬ 
tiens  indigènes  regardent  ce  lieu  comme  remplacement  de  fun  des 
couvents  de  femmes  fondés  par  sainte  Paule. 


Ex  specu  B.  Mariæ  virginis  vel  monastcrio  fratrum,  orientem  versus  pro- 
cedendo,  parum  declinando  ad  aquilonem,  integro  milliario  confecto,  occurrit 
locus  in  valle  quidem,  sed  situ  parum  elevalus,  qui  appellatur  monaste- 
rium  Sanctæ  Paulæ,  dirutum  quidem  ët  demolitum.  Sunt  ibi  plures  ruinæ 
et  ædificiorum  fundamenta,  integra  relia  sive  sacellum  cum  cisternis,  ex 
quibus  non  obscure  dijudicatur  illustre  et  egregiurn  monasterium  olim  ibidem 
exstitisse  1 . 


Quaresmius,  comme  on  le  voit,  semble  adopter  la  '  tradition 
commune.  Pour  mon  compte,  je  suis  porté  à  penser  qu’il  pouvait  y 
avoir  en  ce  lieu  un  enclos  avec  des  bâtiments  d’exploitation  ren¬ 
fermant  probablement  un  pressoir,  ainsi  que  la  dénomination  ac¬ 
tuelle  de  Kasr  el-Masar  semble  l’indiquer,  et  appartenant  à  l’un 
des  couvents  fondés  par  sainte  Paule;  mais  le  passage  de  saint  Jé¬ 
rome  que  j’ai  déjà  cité,  à  propos  des  trois  couvents  de  femmes  dus 
à  la  piété  de  cette  noble  patricienne,  prouve  qu’il  faut  chercher 
ailleurs,  et  tout  près  de  la  basilique  de  la  Nativité,  la  position  de  ces 
trois  couvents,  lesquels  paraissent  avoir  été  contigus  et  environnés, 
selon  toute  apparence,  d’une  même  enceinte. 

Non  loin  de  là,  vers  l’est,  je  remarque  dans  d’autres  enclos  trois 
anciennes  citernes  et  de  gros  blocs  plus  ou  moins  bien  équarris, 
évidemment  enlevés  à  des  constructions  démolies  et  mêlés  à  des 
matériaux  de  toutes  sortes  formant  aujourd’hui  de  petits  murs  de 
séparation.  Cet  endroit  est  appelé  Klurbet  el-Kaddous,  iü^, 

dénomination  qui  garde  encore  la  trace  des  souvenirs  monastiques 
attachés  à  ces  divers  enclos. 

Retraçons  maintenant  dans  une  analyse  succincte  les  principaux 
événements  qui  se  sont  accomplis  à  Bethléhem. 

Cette  ville,  appelée  en  hébreu  onb  ms  (Beth-Lehem) ,  en  grec 
B yOlesu.,  en  latin  Belhlehem,  portait  primitivement  le  nom  de 


1  Elucidalio  Terre#  Sanctæ ,  l.  II.  |>.  679. 
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Ephrath,  rnçN*  ,  ou  Ephrathah ,  nrnsx,  nom  qui  dérivait  probable¬ 
ment  de  la  fertilité  de  son  territoire. 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  trouvions  de  cette  antique 
bourgade  se  rencontre  dans  la  Genèse. 

Alortua  est  ergo  Rachel,  et  sepulta  es!  in  via  quæ  ducit  Ephralam,  liæc  est 
Bethlehem  L 


Ce  verset  nous  apprend  qu’à  T  époque  de  Moïse  le  nom  de  Betlr- 

/ 

lé  hem  avait  déjà  remplacé  celui  à' Ephrathah,  à  moins,  par  hasard, 
que  ces  mots  :  hæc  est  Bethlehem  ne  soient  une  addition  postérieure 
faite  au  texte  primitif.  La  dénomination  de  Beth-Lehem ,  qui  semble 
purement  hébraïque,  n’est  qu’une  sorte  de  traduction  de  celle  d'E- 
phrathah,  l’idée  de  rr  fertile n  renfermée  dans  celle-ci  ayant  été  ren¬ 
due  par  les  Hébreux  au  moyen  de  la  désignation  de  cr  maison  du 
Pain, n  de  même  que,  plus  tard,  la  dénomination  arabe  de  Beit- 
Lehem,  ^  fut,  à  son  tour,  la  traduction  de  l’appellation  hé¬ 
braïque,  avec  une  légère  modification  dans  le  sens.  La  rr  maison  du 
Pain  il  devint,  en  elfet,  la  «■  maison  de  la  Viande,  n  ces  deux  expres¬ 
sions  impliquant  l’une  et  l’autre  l’idée  de  L abondance  et  de  la  fer¬ 
tilité,  soit  en  blé,  soit  en  pâturage  pour  les  troupeaux. 

Nous  lisons  dans  saint  Jérome  : 


Ephrata  et  Bethlehem  unius  urbis  duo  sunt  vocabula,  suh  diversa  tamen 
i nterpretatione  :  siquidem  Ephrata  interpretatur  frugifera;  Bethlehem  domus 
partis  vertitur,  propter  eum  panem  qui  de  cœlo  descendisse  se  dicit2. 


Saint  Jean  Chrysostome  adopte  la  même  interprétation  mystique  : 

Bethlehem,  où  Notre-Seigneur  est  né,  avait  reçu  un  nom  prophétique.  Beth- 
léhem ,  en  effet,  signifie  «maison  du  Pain  ;v  c’est  qu’un  jour  devait  y  naître  le  fils 

r 

de  Dieu,  qui  est  le  pain  de  la  vie,  ainsi  qu’il  l’a  déclaré  lui-même  dans  l’Evan¬ 
gile  :  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  3. 

De  même  que ,  au  sens  spirituel ,  la  dénomination  hébraïque  «  mai¬ 
son  du  Pain  il  semblait  à  saint  Jérome  et  à  saint  Jean  Chrysostome 
une  sorte  d’annonce  prophétique  de  l’avénement  du  Messie,  c’est-à- 


1  Genèse ,  c.  xxxv.  v.  19.  —  ’  Qnœst.  Hebraic.  in  Gen.c.  xxxv.  —  3  Homilia  xux,  in 
Matth.  c.  11. 
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dire  du  rentable  paindevie,  dans  la  bourgade  ainsi  appelée;  de  même 
la  dénomination  arabe  ce  maison  de  la  Viande  v  est  regardée  par  Qua- 
resmius 1  comme  parfaitement  justifiée  d’avance  parla  naissance  en 
ce  lieu  de  celui  qui  a  dit  :  Ma  chair  est,  véritablement  une  nourriture. 
Dans  le  livre  I  des  Paralipo mènes,  la  seconde  femme  de  Caleb 

r 

est  signalée,  sous  le  nom  d’Ephrathah,  comme  la  mère  de  Hur  : 

Clinique  mortua  fuisse!  Azuba,  accepit  uxorem  Caleb  Epbratba,  quæ  pe- 
perit  ci  Hur2. 

Dans  le  même  chapitre,  nous  lisons: 

50.  Hi  erant  filii  Caleb,  tilii  Hur  primogeniti  Epbratba,  Sobal  pater  Ca ■ 
riathiarim. 

51.  Salma,  pater  Bethlehem,  Haripli,  pater  Bethgader. 

Plus  bas,  au  verset  5 h ,  Bethléhem  est  encore  mentionné  connue 
fds  de  Salma  : 

Filii  Salma,  Bethlehem..  . 

Au  chapitre  iv,  verset  h ,  du  même  livre,  Bethléhem  est  désigné 
comme  fils  de  Hur,  et  non  de  Salma  : 

Isli  sunt  filii  Hur,  primogeniti  Epbratba  pa Iris  Bethlehem. 


Mais  ceci  ne  contredit  qu’en  apparence  le  verset  5 1  du  chapitre  u  ; 
car  Bethléhem,  étant  petit-fils  de  Hur,  a  pu  être  appelé  son  fils, 
sans  crue,  pour  cela,  il  y  ait  une  contradiction  réelle  dans  le  texte 
sacré. 


Ces  divers  versets  ont  fait  croire  à  quelques  critiques  que  la  ville 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  avait  tiré  son  nom  d’Ephrathah  de 
la  seconde  femme  de  Caleb,  ainsi  appelée,  et  celui  de  Bethléhem  du 
fils  de  Salma;  mais,  comme  Quaresmius  l’a  depuis  longtemps  re¬ 
marqué3,  il  résulte  d’autres  passages  de  la  Bible  que ,  antérieurement 
à  l’époque  de  Caleb,  époux  d’Ephrathah,  et  de  Salma,  père  de  Beth¬ 
léhem,  je  veux  dire  à  l’époque  même  de  Jacob,  la  ville  de  Bethléhem 
portait  déjà  le  nom  d’Ephrathah  et  même  celui  de  Bethléhem. 


1  Elucidatio  Tevrœ Sanctœ ,  I .  Il .  p.  b  i  <). 
Paralipomènes ,  I.  1,  c.  n,  v.  iq. 


1  Quaresmius ,  Elucidatio  Terne  Sanctœ 
l.  II,  ]).  6 1 8. 
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Mort ua  est  ereo  Rachel,  et  sepulta  est  in  via  quæ  ducit  Ephratani,  hæc  est 
Bethlehem  E 

P] us  loin,  dans  le  même  livre,  Jacob  rappelle  ainsi  à  Joseph  la 
mort  de  Rachel  : 

Milii  enim,  qiiando  veniebam  de  Mesopotamia,  mortua  est  Rachel  in  terra 
Chanaan,  in  ipso  itinere,  eratque  vernum  lempus  et  ingrediebar  Ephratam, 
et  sepelivi  eam  juxla  viain  Ephratæ,  quæ  alio  nomine  appellatur  Bethlehem  2. 

r 

Cette  ville  ne  peut  donc  pas  avoir  tiré  son  nom  d  Ephratliah  de 
la  mère  de  Hur,  ni  celui  de  Bethléhem  du  fils  de  Salma.  Le  con¬ 
traire  serait  peut-être  plutôt  vrai  ou  du  moins  vraisemblable.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  dénomination  à' Ephratliah,  remplacée  plus  tard  par 
celle  de  Bethlehem,  paraît  avoir  persisté  longtemps  dans  l’usage  des 
habitants. 

r 

Dans  le  livre  de  Ruth3,  les  enfants  d’Elimélech,  Mahalon  et 

r 

Chilion,  sont  désignés  comme  étant  ccEphrathéens  de  Bethléhem  de 
J ud a.  T> 

Au  chapitre  iv  du  même  livre,  lorsque  Booz  prend  à  témoin  les 
anciens  et  tout  le  peuple  de  Bethléhem  qu’il  achète  des  mains  de 
Noémi  tout  ce  qui  a  appartenu  à  Elimélech,  à  Chilion  et  à  Mahalon, 
et  qu’il  acquiert  le  droit  de  prendre  pour  femme  Buth  la  Moa- 
bite,  tout  le  peuple  qui  était  à  la  porte  de  la  ville  et  tous  les  anciens 
s’écrient  : 

Nos  festes  sumus.  Faciat  Dominus  liane  mulierem,  quæ  ingreditur  domuin 
tuam,  sicut  Rachel  et  Liam,  quæ  ædificaverunt  domum  Israël  ;  ut  sit  exemplum 
virtulis  in  Ephrata ,  et  liabeat  célébré  nomen  in  Bethlehem  4. 

k Nous  en  sommes  témoins.  Que  le  Seigneur  fasse  devenir  cette  femme,  qui 
entre  dans  votre  maison,  comme  Rachel  et  Lia,  qui  ont  fondé  toutes  deux  la 
famille  d’Israël;  quelle  soit  un  modèle  de  vertu  dans  Ephratliah,  et  que  son 
nom  soit  célèbre  dans  Bethléhem.  v 

Dans  ces  deux  versets,  il  y  a,  ce  me  semble,  une  distinction  faite 
par  l’auteur  sacré  entre  le  mot  Ephrathah  et  celui  de  Bethléhem  : 

Buth,  C.  I,  V.  2. 

Buth  ,  c.  iv,  v.  il. 


1  Genèse,  c.  xxxv,  v.  19. 

2  Genèse,  c.  xlviji .  v.  7. 
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le  premier  paraît  désigner  un  district  et  comme  le  territoire  de 
Betbléhem;  le  second  s’applique  d’une  manière  spéciale  et  plus 
exclusive  à  Bethléhem  même. 

Au  livre  I  des  Bois,  David  est  déclaré  fds  d’un  homme  ce  Ép  h  ra¬ 
diée  n  de  Bethléhem  de  Juda.» 

David  autem  erat  tilius  viri  Ephrathæi,  de  quo  supra  dictum  est,  de  Beth- 
iehem  Juda,  cui  nomen  Isai,  qui  habebat  octo  fdios  h 

Ici,  comme  dans  les  deux  versets  qui  précèdent,  l’épithète 
Ephrathéen  semble  s’appliquer  au  territoire  de  Bethléhem ,  y  com¬ 
pris  cette  ville,  bien  entendu,  plutôt  qu’à  Bethléhem  toute  seule. 

Dans  le  psaume  cxxxi,  vers.  G,  il  est  question  également  d’Éphra- 
thah. 


Ecce  audivimus  eam  in  Ephrata;  invenimus  eam  in  campis  silvæ2. 

«  Nous  avons  ouï  dire  qu’elle  était  à  Éphrathah;  nous  l’avons  rencontrée  dans 
les  champs  de  la  forêt,  » 


Enfin,  dans  le  prophète  Miellée,  les  deux  noms  de  Bethléhem  et 

r 

d’Ephrathah  sont  unis  ensemble  comme  ceux  de  la  ville  où  devait 
naître  un  jour  le  Messie. 

Et  lu ,  Bethlehem  Ephrata ,  parvulus  es  in  millibus  J uda  ;  ex  te  mihi  egredietur 
qui  sit  dominator  in  Israël,  et  egressus  ejus  ah  initio,  a  diebus  æternitatis  3. 

r 

ff Et  toi,  Bethléhem  Ephrathah,  tu  es  l’une  des  plus  petites  parmi  les  nom¬ 
breuses  villes  de  Juda;  mais  de  toi  doit  sortir  celui  qui  dominera  sur  Israël, 
dont  la  génération  est  dès  le  commencement,  dès  les  jours  de  l’éternité.» 


Le  nom  de  Bethléhem  de  Juda ,  dans  les  versets  rapportés  plus 

r 

haut,  et  celui  de  Bethléhem  Ephrathah ,  dans  le  dernier  que  je  viens 
de  citer,  avaient  été  donnés  à  cette  ville  pour  la  distinguer  d’une 
autre  Bethléhem,  qui  se  trouve  dans  la  tribu  de  Zabulon. 

C’est  de  Bethléhem  de  Juda  qu’était  originaire  le  jeune  lévite 
dont  l’histoire  est  racontée  dans  le  livre  des  Juges4.  Il  avait  quitté  sa 
ville  natale  pour  aller  d’abord  s’établir  sur  la  montagne  d’Ephraïm, 
dans  la  maison  de  Michas,  qui  le  retint  pour  être  prêtre  de  son  idole. 

1  Rois,  1.  1 ,  c.  xvu,  v.  î  •!.  Miellée,  c.  v,  v.  a. 

1  Psaume  cxxxi,  v.  h.  “  Juges,  c.  xvu  et  xvm. 
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Plus  lard,  ce  meme  lévite  lut  contraint  cle  suivre  jusqu’à  Laïs  les 
six  cents  guerriers  de  la  tribu  de  Dan  qui,  partis  de  Saraa  et  d’Es- 

r 

tliaol  et  passant  par  la  montagne  d’Ëphraïm,  enlevèrent  à  Miclias 
son  idole  et  son  prêtre.  Il  s’appelait  Jonathan,  et  était  fils  de  Ger- 
sam,  fils  de  Moïse.  Ce  lut  lui  qui  devint  le  premier  prêtre  des  Da- 
nites  dans  la  colonie  de  Dan,  qu’ils  fondèrent. 

C’est,  également  dans  cette  ville  qu’était  née  la  concubine  de  cet 

r 

autre  lévite  qui,  en  revenant  avec  elle  dans  la  montagne  d’Ëphraïm, 
où  il  habitait,  et  de  passage  à  Gibcah  de  Benjamin,  où  il  s’était  ar¬ 
rêté  pour  la  nuit,  vit,  le  lendemain  matin,  sa  femme  étendue  sans 
vie  devant  la  porte  de  la  maison  qui  lui  avait  offert  l’hospitalité, 
à  la  suite  des  outrages  quelle  avait  subis  de  la  part  des  habi¬ 
tants.  On  sait  que ,  pour  venger  sa  mort  et  provoquer  à  l’extermi¬ 
nation  de  la  ville  de  Gibeah  tout  le  peuple  d’Israël,  il  coupa  le 
cadavre  de  la  malheureuse  victime  en  douze  morceaux,  qu’il  distri¬ 
bua  à  chacune  des  douze  tribus.  Les  Benjamites,  loin  de  livrer  les 
habitants  de  Gibeah  qui  s’étaient  rendus  coupables  d’un  tel  crime, 
ayant,  au  contraire,  pris  fait  et  cause  pour  eux,  il  en  résulta  une 
guerre  générale  des  onze  autres  tribus  contre  celle  de  Benjamin, 
qui  fut  presque  entièrement  exterminée J. 


Betbléhem  fut  plus  tard  la  patrie  d’Ëlimélech,  que  la  famine  força 
d’émigrer  avec  sa  femme  Noénii  et  ses  deux  fils  dans  la  Moabitide, 
et  qui  mourut  dans  cette  contrée.  Ses  fils,  Mahalon  et  Chilion, 
après  y  avoir  épousé  des  femmes  de  Moab,  appelées  l’une  Orpha, 
l’autre  Buth,  y  moururent  à  leur  tour.  Noémi  se  disposa  alors  à 
retourner  dans  son  pays.  Buth,  l’une  de  ses  belles-filles,  ne  voulut 
jamais  consentir  à  l’abandonner;  mais,  s’attachant  à  ses  pas,  elle  la 
suivait,  en  lui  disant  ces  touchantes  paroles:  cc Votre  peuple  sera 
mon  peuple,  et  votre  Dieu  sera  mon  Dieu,  n  Puis  se  passa  à  Betli- 
léhem  et  dans  les  champs  de  Booz  cette  charmante  églogue  qui  est 
dans  toutes  les  mémoires,  et  qui  aboutit  au  mariage  de  Booz  avec 
Buth.  De  cette  union  naquit  Obed,  père  disaï,  père  lui-même  de 
David,  dont  devait  sortir  un  jour  le  Messie. 


Juges,  c.  y i.\  el  xx. 
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Dans  le  récit  biblique,  il  est  <lil  que  Booz  monta  vers  la  porte 
de  la  ville  et  qu’il  s’y  assit  : 


Ascendit  ergo  Booz  ad  portam,  et  sedit  ibi J. 

Comme  il  revenait  des  champs  et  que  ces  champs  se  trouvaient . 
selon  toute  probabilité,  dans  la  vallée  qui  s’étend  à  l’est  de  Beth- 
léhem  et  qui  est  encore  très-fertile  en  blé  et  en  orge,  l’expression 
ascendit  est  très-juste,  et  la  porte  de  la  ville  dont  il  est  question  ici, 
soit  qu  elle  fût  unique,  soit  que  la  ville  en  eût  plusieurs,  regardait 
très-probablement  l’orient.  Elle  nous  prouve  qu’à  cette  époque  Beth- 
léhem  était  environnée  d’un  mur  d’enceinte. 

Lorsque  Saül  eut  été  réprouvé  de  Dieu,  Samuel  vint  à  Bethléhem 
pour  y  sacrer  roi  l’un  des  fds  d’Isaï.  Celui-ci  lui  présenta  tour  à  tour 
chacun  de  ses  fils ,  en  commençant  par  l’aîné;  mais  le  prophète  lui 
déclara  que  Dieu  n’avait  fait  choix  d’aucun  d’entre  eux. 


i  i .  Ensuite  Samuel  dit  à  Isaï  :  Sont-ce  là  tous  les  entants?  Et  celui-ci  répon¬ 
dit  :  II  reste  encore  le  plus  jeune,  qui  fait  paître  les  brebis.  Alors  Samuel  dit 
à  lsaï  :  Envoie-le  quérir,  car  nous  ne  nous  mettrons  point  à  labié  qu’il  ne  soil 
venu  ici. 

12.  Isaï  l’envoya  donc  appeler.  Or  il  était  blond,  de  bonne  mine  et  beau  de 
visage;  et  FÉternel  dit  à  Samuel  :  Lève-toi  et  oins-le,  car  c’est  celui-là. 

1 3.  Alors  Samuel  prit  la  corne  d’huile  et  l’oignit  au  milieu  de  ses  frères, 

r  t  t  , 

et  depuis  ce  temps-là  l’esprit  de  l’Eternel  saisit  David.  Puis  Samuel  se  leva  et 
s’en  alla  à  Rama2. 


Saül  étant  tourmenté  d’un  malin  esprit,  Isaï,  à  sa  demande,  lui 
envoya  de  Bethléhem  son  fils  David  pour  jouer  de  la  harpe  en  sa 
présence  et  calmer  son  mal. 

Quelques  années  plus  tard,  les  Philistins  vinrent  camper  entre 
Socho  et  Azéca,  et  Saül  rassembla  les  enfants  d’Israël  dans  la  vallée 
du  Térébinthe.  Les  trois  frères  aînés  de  David  servaient  dans  le 
camp  des  Hébreux.  David,  qui  était  retourné  à  Bethléhem  pour 
garder  les  troupeaux  de  son  père,  fut  envoyé  par  lui  auprès  de  ses 
frères  pour  leur  porter  des  provisions  et  savoir  de  leurs  nouvelles. 


1  Rulh .  o.  iv,  v.  i.  —  '  Rois,  I.  I,  c.  \ vi ,  v.  i  i-i  3. 
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Au  moment  où  il  arrivait  dans  le  camp,  le  géant  Goliath  provoquait 
à  un  combat  singulier  les  plus  braves  d’Israël.  Personne  n’osant  se 
mesurer  avec  lui,  malgré  les  magnifiques  promesses  que  le  roi  avait 
faites  à  celui  qui  aurait  le  courage  et  le  bonheur  de  le  vaincre,  Da¬ 
vid,  indigné  des  menaces  et  de  l’insolence  de  ce  Philistin,  marcha 
hardiment  à  sa  rencontre,  armé  seulement  de  son  bâton  et  de  sa 
fronde,  le  frappa  au  front  d’une  pierre  et  lui  trancha  la  tète  avec 
sa  propre  épée. 

Devenu  roi,  après  la  mort  de  Saiil  à  la  bataille  de  Gelboé,  David 
fut  cl’abord  reconnu  par  la  tribu  de  Juda;  puis  les  autres  tribus 
acceptèrent  sa  domination.  C’est  alors,  sans  doute,  que  Bethléhem 
prit  le  nom  de  ville  de  David,  de  même  que  la  colline  de  Sion.  C’est 
ainsi,  en  effet,  quelle  est  désignée  dans  saint  Luc. 

Ascendit  autem  et  Joseph  a  Galilæa  de  civitale  Nazareth  in  Judæam,  in  ci- 
vitatem  David,  quæ  vocatur  Bethlehem  L 

Plus  bas,  au  verset  1 1  du  même  chapitre,  nous  lisons  encore: 

Quia  natus  est  vohis  hodie  Salvator,  qui  est  Christus  Dominas,  in  civitale 
David. 

Bethléhem  était  aussi  la  patrie  de  Joab,  général  des  armées  de 
David,  et  de  ses  deux  frères  Abisaï  et  Asaël,  tous  trois  fils  de  Sarvia, 
sœur  de  David.  Asaël,  dont  la  Bible  vante  la  rapidité  à  la  course, 
comme  celle  des  chevreuils  qui  habitent  dans  les  forêts ,  ayant  été 
tué  par  Ab  lier  à  la  poursuite  duquel  il  s’acharnait,  après  sa  défaite 
de  Gabaon,  fut  ramené  à  Bethléhem  et  enterré  dans  le  sépulcre  de 
son  père. 

Roboarn,  fils  et  successeur  de  Salomon,  releva  les  murs  de  Beth¬ 
léhem  et  en  fit  une  ville  forte. 

5.  Hahitavit  autem  Roboam  in  Jérusalem,  et  ædilicavil  ci vi taies  muratas 
in  Juda. 

6.  Exstruxitquc  Bethlehem,  et  Etam,  et  Thecua . 

1 1.  Cumque  clausissel  eas  mûris,  posait  in  eis  principes,  ciborumque  hor 
rea,  hoc  est  olei  et  vini  -. 

'  Luc,  r.  ii,  v.  h .  —  ’  Pnralipomenes ,  t.  II ,  c.  xi ,  v.  5 ,  6 ,  11. 
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II  est  impossible  d’induire  de  ce  passage,  comme  ou  pourrait 
d’abord  en  être  tenté,  que,  avant  Roboam,  Bethléhem  était  une 
ville  ouverte,  puisque  le  livre  de  Ruth  nous  montre  Rooz  s’asseyant 
à  la  porte  de  cette  bourgade  pour  y  prendre  à  témoin  les  anciens 
du  peuple.  Plus  tard,  à  l’époque  de  David,  il  est  également  ques¬ 
tion,  dans  d’autres  versets  que  j’ai  déjà  cités,  d’une  citerne  située 
près  de  la  porte  de  Bethléhem1. 

Ce  qui  prouve  aussi  que  cette  ville  avait  dès  lors  une  enceinte, 
c’est  que  les  Philistins  y  avaient  établi  une  garnison,  comme  cela 
résulte  du  verset  1  h  : 

El  David  erat  in  præsidio:  porro  statio  Philisthinorum  tune  erat  in  Beth- 
lehem. 

Les  Philistins,  en  effet,  n’auraient  pas  choisi,  pour  y  mettre  un 
de  leurs  postes,  une  place  ouverte. 

Roboam  ne  fit  donc  que  relever  les  murs  de  la  ville,  et  les  mots 
latins  exstruxit  et  clausisset  mûris ,  traduction  fidèle,  du  reste,  du 
texte  hébreu,  doivent  être  entendus,  sans  doute,  comme  indiquant 
seulement  une  reconstruction. 

A  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone,  cent  vingt-trois  Bethléhé- 
mites  revinrent  avec  Zorobabel  dans  leur  ville  natale. 

Filii  Bethlehem,  centum  viginli  très2. 

Filii  Bethlehem  et  Nelupha,  centum  octoginta  octo3. 

Déjà  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour  à  David,  l’un  des  plus  glo¬ 
rieux  ancêtres  du  Messie,  Bethléhem  acquit  une  renommée  à  jamais 
immortelle  en  devenant  la  patrie  du  Messie  lui-même.  Je  ne  re¬ 
viendrai  pas  ici  sur,  les  preuves  de  l’authenticité  de  la  tradition 
relative  à  la  naissance  du  Christ  dans  la  crypte  dite,  encore  aujour¬ 
d’hui,  de  la  Nativité;  je  crois  les  avoir  données  suffisamment  plus 
haut. 

Comme  le  fait  remarquer  Rcland 4,  il  ressort  d’un  passage 
d’Anastase  que  les  Juifs,  vers  le  commencement  du  second  siècle 

1  Rois,  1.  Il,  c.  xxiii,  v.  i5  et  i6.  ;  Néhèmic,  c.  vu,  v.  •?(>. 

2  Esdtras ,  c.  n  .  v.  s .  4  Palmtina,  p.  (j/17. 
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de  notre  ère,  habitaient  encore  Bethléhem;  car  cet  écrivain,  dans 
les  Vies  des  pontifes  romains,  nous  apprend  que  saint  Evariste,  qui 
vivait  du  temps  de  Domitien  et  de  Nerva  Trajan,  était  né  d’un 
père  juif,  nommé  Juda,  delà  ville  de  Bethléhem.  Ensuite,  quand 


dans  la  banlieue  de  Jérusalem  et  même  à  Bethléhem,  ce  que  con¬ 
firme  Tertullien  dans  le  passage  suivant  tiré  de  son  livre  Contre  les 
Juifs  (p.  22/1),  et  cité  par  Reland  : 

Oportet  enim  eum  [Messiam]  de  tribu  Juda  et  a  Bethlehem  procedere:  ani- 
madvertimus  autem  nunc  neminem  de  genere  Israël  in  civitate  Betlilehein 
remansisse,  et  exinde  quod  inferdictum  est  ne  in  confinio  ipsius  regionis  de- 

moretur  quisquam  Judæorum . Quomodo  procedit  ex  Bethlehem,  cum  de 

germine  Israël  nullus  omnino  sil  in  Bethlehem 

J’ai  déjà  dit  que  ce  même  empereur,  ainsi  que  l’atteste  saint 
Jérôme,  dans  l’espérance  de  détruire  le  christianisme  naissant,  par 
la  transformation  en  sanctuaires  païens  des  lieux  que  les  chrétiens 
vénéraient  le  plus,  consacra  à  Adonis  la  grotte  de  la  Nativité  et 
planta  un  bocage  en  l’honneur  de  ce  dieu  sur  l’emplacement  de 
Bethléhem. 

Bethlehem  nunc  nostram  et  augustissimum  orbis  locum  de  quo  Psaimista 
canit  :  Veritas  cle  terra  orla  est,  lucus  inumhrahat  Thamuz  ,  id  est  Adonidis,  et  in 
specu  ubi  quondam  Christus  parvulus  vagiit  Veneris  amasius  plangebatur  2. 


Ce  fut  sainte  Hélène  et  son  fils  Constantin  qui  rendirent  au  culte 
chrétien  la  grotte  de  la  Nativité  et  fondèrent  sur  cette  crypte  sacrée 
la  magnifique  basilique  qu’on  y  admire  encore  aujourd’hui. 

Justinien  releva  les  murs  de  Bethléhem,  selon  le  témoignage  de 
Procope3. 

A  l’époque  où  Arculphe  visita  la  Palestine,  c’est-à-dire  vers  l’an 
fiyo,  Bethléhem  est  décrite  par  ce  moine  dans  les  termes  que  voici  : 

Quæ  ci vi tas  non  tain  situ  grandis . quam  lama  prædicabilis  per  univer- 

sarum  gentium  ecclesias  diffamata,  in  dorso  sita  est  angusto . In  eu  jus 


1  Ueland ,  Palœshna,  p.  6A7.  — °  Hicromj mi  opéra, 
loin  ad  Paulinum.  —  "  De  Ædificiis  Justin.  V.  ix. 


,  p.  58 1,  édition  Migne  :  épis- 
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campestri  planicie  superiore  lmmilis  sine  turribus  murus  in  circuitu  per  ejus- 
clem  monticuli  extremitatis  supercilium  constructus.  Valliculis  liinc  et  inde 
circuinjacentibus  supereminel  mediaque  intercapedine  intra  niuruni  per  lon- 
giorem  tramitem  habitacula  civium  sternuntur  (ceruntur?) J .  .  . 

Ce  mur  bas  et  sans  tours  qui  environnait  le  plateau  de  Bethléhem 
était-ce  le  mur  que  Justinien  avait  relevé  plus  d’un  siècle  auparavant? 
C’est  ce  qu’il  me  serait  difficile  de  dire,  faute  de  documents;  mais 
la  chose  paraît  assez  vraisemblable.  Lorsque  les  croisés  envahirent 
la  Palestine,  nous  savons  par  le  moine  Sæwulf  que,  à  l’exception  de 
la  basilique  e.t  du  monastère  de  Bethléhem,  ils  ne  trouvèrent  rien 
d’habitable  dans  cette  ville,  les  Sarrasins  ayant  tout  dévasté. 

Ibi  [Bethlehem]  nihil  a  Sarraceuis  est  remissum  habitabile,  sed  omnia  de- 
vastata,  sicut  in  al  iis  omnibus  sanctis  locis  extra  murum  civitatis  Ierosolimam, 
prêter  monasterium  beatæ  virginis  Mariæ,  matris  Domini  nostri,  quod  est  ma¬ 
gnum  atque  preclarum 1  2. 


Les  croisés  étaient  campés  près  d’Emmaüs  dans  leur  marche  de 
Rarnleh  à  Jérusalem,  quand  ils  virent  arriver  dans  leur  camp  une 
députation  de  chrétiens  envoyés  par  la  ville  de  Bethléhem.  Cette 
députation  se  présenta  devant  Godefroi  de  Bouillon  pour  l’engager 
à  presser  la  marche  de  l’armée  et  réclamer  la  prompte  intervention 
des  princes  en  faveur  de  la  patrie  du  Christ.  On  pouvait  craindre, 
disaient  ces  envoyés,  que  l’affluence  extraordinaire  des  infidèles  qui , 
de  tous  cotés,  se  rendaient  à  Jérusalem,  soit  pour  en  renforcer  la 
garnison,  soit  pour  y  chercher  un  refuge,  ne  devînt  une  occasion  de 
ruine  pour  l’église  de  la  Nativité.  Cette  appréhension  était  d’autant 
mieux  fondée  que  les  chrétiens  du  pays  avaient  eu  jusque-là  beau¬ 
coup  de  peine  à  sauver  cette  basilique  et  le  berceau  du  Sauveur,  au 
prix  de  sommes  d’argent  considérables  et  d’impositions  sans  cesse 
répétées.  Touché  de  leurs  plaintes,  Godefroi  fit  aussitôt  partir  un 
détachement  de  cent  chevaliers  d’élite,  sous  le  commandement  de 
Tancrède.  Ils  marchèrent  toute  la  nuit,  et,  au  lever  du  jour,  Tan- 


1  Arculpbe,  II,  i. 

2  Sæwulli  Iklnlio  de  pcreprinalione  ad 


Hierosolymam.  (Mémoires  de  In  Société  de 
néon-rapine  de  Paris,  g.  8/17.) 
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crède  planta  son  étendard  sur  la  basilique  de  Betbléhem.  Il  fut  reçu 
dans  cette  ville  avec  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance 
indescriptibles,  et  processionnellement  conduit,  ainsi  que  tous  ses 
chevaliers,  dans  l’église  supérieure  et  dans  la  sainte  crypte. 

Après  avoir  rassuré  par  sa  présence  les  habitants  de  Bethléhem 
et  prié  devant  la  Crèche,  il  alla  saluer  les  remparts  de  Jérusalem, 
dressa  un  instant  sa  tente  près  de  la  tour  de  David,  et  ensuite  re¬ 
joignit  le  gros  de  l’armée,  qui  s’avançait  vers  la  Cité  sainte. 

La  nuit  de  Noël  1100,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Dagobert, 
couronna  et  sacra  roi  de  l’empire  franc  et  successeur  de  Godefroi 

r 

de  Bouillon,  qui  venait  de  mourir,  Baudoin,  comte  d’Edesse;  cette 
cérémonie  eut  lieu  dans  la  basilique  de  Betbléhem. 

En  îiio,  à  la  demande  de  Baudoin  Ier,  le  pape  Pascal  II  érigea 
en  évêché  l’église  de  Bethléhem,  qui  jusque-là  avait  été  desservie 
par  un  chapitre  de  chanoines  réguliers  avec  un  prieur.  Le  premier 
évêque  nommé  fut  un  prêtre  appelé  Aschetin  ou  Ansquetin.  Voici 
la  liste  de  ceux  qui  occupèrent  ensuite  successivement  ce  siège 
épiscopal  : 

Anselme,  de  1128  à  11  k 5; 

Gérard,  de  11  à 7  à  1  1 5 1  ; 

Raoul,  de  1160  à  117 3; 

Albert,  de  1173  à  1186; 


Pierre ,  de  1 2 o à  à  1206; 

Renier,  de  1220  à  12/1/1. 

Les  dates  marquées  ici  sont  celles  des  années  extrêmes  pendant 
lesquelles  le  nom  de  chacun  de  ces  évêques  est  consigné  dans  les 
actes  publics. 

C’est  sous  l’épiscopat  de  Raoul,  qui  était  en  même  temps  chance¬ 
lier  du  roi  Amaury,  que  ce  prince  latin,  de  concert  avec  l’empereur 
grec  de  Constantinople,  Manuel  Comnène,  restaura  la  basilique 
de  la  Nativité.  Ces  deux  souverains  étaient  unis  par  des  alliances 
réciproques,  qui  semblaient  préparer  les  voies  à  un  rapprochement 
du  monde  grec  et  du  monde  latin.  Ou  sait,  comme  je  l’ai  dit  plus 
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haut,  ([ne  Manuel  Gomnène  contribua  beaucoup,  pour  sa  part,  à 
la  splendeur  et  à  l'ornementation  de  cette  basilique,  en  la  faisant 
décorer,  par  le  moine  Ephrem ,  de  magnifiques  mosaïques  à  fond 
d'or,  qui  tapissaient  tous  les  murs.  Les  travaux  furent  exécutés, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  sous  la  direction  de  l’évêque  Raoul,  et 
les  inscriptions  que  l’on  grava  partout  furent  à  la  fois  grecques  et 
latines. 

En  1187,  Bethléhem  fut  épargnée  par  Saladin  vainqueur,  qui 
respecta  dans  cette  ville  la  patrie  du  Christ  et  permit  aux  chrétiens 
d’y  demeurer.  Seulement  les  fidèles  et  les  pèlerins,  avant  de  péné¬ 
trer  dans  la  basilique,  devaient  payer  un  droit  entre  les  mains  des 
musulmans. 

En  12 44,  Bethléhem  fut  ravagée,  comme  tout  le  reste  de  la 
Palestine,  par  les  hordes  sauvages  des  Kharizmiens. 

En  id/19,  cette  ville  était  encore  entourée  d’une  enceinte  murée 
et  était  défendue  par  deux  forts,  1  un  à  l’ouest,  clans  la  partie  haute, 
près  de  la  route  de  Jérusalem,  l’autre  à  l’est,  près  de  la  basilique. 
Ce  dernier  était  flanqué  de  tours  et  environné  de  fossés;  mais  en 
1/189,  par  ordre  du  sultan,  ces  forts  furent  rasés,  les  murs  de  la 
place  renversés  et  les  fossés  comblés1. 

Au  xvie  siècle,  Bethléhem  11’était  plus  qu’un  humble  village, 
peuplé  d’un  petit  nombre  d’habitants,  et  présentait  partout  l’image 
de  la  ruine  et  de  la  dévastation. 

Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent,  elle  se  releva  peu  à  peu  de 
son  état  d’abaissement  et  redevint  insensiblement  une  petite  ville. 

En  1 834  ,  les  musulmans  de  Bethléhem  s’étant  révoltés  contre 
Ibrahim-Pacha,  celui-ci,  pour  les  punir,  ravagea  leur  quartier. 

Depuis  quelques  années,  comme  je  l’ai  fait  observer  en  décrivant 
cette  localité,  elle  a  pris  de  nouveaux  accroissements,  et  bien  que 
peu  considérable  encore ,  car  elle  renferme  à  peine  cinq  mille  âmes, 
(‘lie  doit  l’importance  relative  dont  elle  jouit  à  la  gloire  singulière 
<pii  lui  est  échue  jadis  en  partage  d’avoir  donné  le  jour  au  Messie. 


Fabri  Evnftatormn  in  Terres  Sunclæ  yeregrinalionem ,  l.  I,  p.  A  7  A . 
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C’est  à  ce  titre  que  les  musulmans  eux-mêmes  l’ont  toujours  traitée 
avec  un  certain  égard  et  que,  depuis  tant  de  siècles,  les  pèlerins 
ne  cessent  d’affluer  dans  son  sein  de  tous  les  points  du  monde.  Son 
sanctuaire  de  la  Nativité,  en  immortalisant  son  nom,  l’a  en  même 
temps  empêchée  de  périr  elle-même  comme  ville  et  d’être  effacée 
de  la  surface  de  la  Palestine,  ainsi  que  tant  d’autres  cités  autrefois 
beaucoup  plus  puissantes  et  plus  peuplées  et  qui  maintenant,  dé¬ 
truites  de  fond  en  comble,  sont  désertes  et  inhabitées.  «Et  toi, 

r 

Bethléhem  Ephrathah,  s’écriait,  il  y  a  plus  de  deux  mille  six  cents 
ans,  le  prophète  Michée,  tu  es,  à  la  vérité,  l  une  des  plus  petites 
parmi  les  nombreuses  villes  de  Juda;  mais  de  toi  doit  sortir  celui 
qui  dominera  sur  Israël1.1» 

Bethléhem ,  comme  patrie  des  ancêtres  de  David  et  de  David  lui- 
même,  appartenait  à  l’Ancien  Testament;  elle  aurait  pu  disparaître 
avec  lui;  mais,  comme  patrie  du  Messie,  elle  appartient  aussi  au 
Testament  de  la  nouvelle  alliance,  et,  malgré  toutes  les  vicissitudes 
quelle  a  déjà  subies  et  quelle  pourra  subir  encore,  elle  semble 
réservée,  à  cause  du  sanctuaire  quelle  renferme,  à  une  vie  non 
moins  durable  cpie  celle  du  monde  nouveau  dont  elle  est  le  mys¬ 
térieux  berceau. 

1  Michée ,  c.  v,  v,  a, 
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B  A  OllAT  OU  COUVENT  DES  PASTEURS. - DEIR  SE1AR  ER-RHANEM,  DECOUVERT 

PAR  M.  GUARMANI. 

BEIT-SAHOUR  OU  VILLAGE  DES  PASTEURS. 


Après  avoir  consacré  deux  jours  à  étudier  Bethléhem  et  ses  envi¬ 
rons  les  plus  proches,  je  nie  dirigeai  le  -ik  avril,  à  six  heures  du 
matin,  vers  Beit-Sahour,  en  arabe  que  d’autres  écrivent 

jyfcL*  cxu.  On  appelle  également  ce  village  Beit-Sahour  en-Nasara, 

pour  le  distinguer  d’une  autre  localité  nommée 
Beit-Sahour  el-A’likah,  ,  et  située  à  quarante  mi¬ 

nutes  environ  au  sud-est  de  Jérusalem,  un  peu  au  sud  de  l’Oued 
en-Nar.  Il  est  habité,  en  effet,  en  grande  partie,  par  des -chrétiens, 
d’où  l’épithète  d 'En-Nasara  qui  lui  a  été  donnée.  Les  Latins  et  les 
Grecs  le  désignent  sous  la  dénomination  de  village  (le. s*  Pasteurs. 

Il  est  à  quinze  minutes  vers  l’est-sud-est  au-dessous  de  Beth¬ 
léhem  et  occupe  une  colline  assez  basse,  qui  s’étend  de  l’ouest  à 
l’est.  On  y  observe  plusieurs  anciennes  cavernes,  qui  servent  encore 
aujourd’hui  de  demeures  à  quelques  familles  ou  d’abris  pour  les 
troupeaux. 

La  plupart  des  maisons  sont  grossièrement  construites.  Trois  ou 
quatre  d’entre  elles  présentent,  parmi  les  matériaux  dont  elles  sont 
formées,  un  certain  nombre  de  pierres  de  taille  qui  semblent  anti¬ 
ques.  Je  signalerai  pareillement,  comme  datant,  selon  toute  appa¬ 
rence,  de  l’antiquité,  une  dizaine  de  citernes,  dont  l’une  est  appelée 
citerne  de  Marie ,  en  vertu  d’une  tradition  que  rapporte  ainsi  Qua- 
resmius  : 

Dans  ce  village,  il  y  a  une  citerne  que  non-seulement  les  chrétiens  du  pays, 
mais  encore  les  Maures  et  les  Arabes  des  environs  désignent  sous  le  nom  de 
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citerne  de  la  bienheureuse  vierge  Marie.  Voici  la  raison  de  ce  nom,  telle  cju’ils 
la  donnent.  La  sainte  Vierge,  passant  par  ce  village  et  pressée  parla  soif,  de¬ 
manda  de  l’eau  aux  habitants;  mais  ceux-ci  lui  en  refusèrent,  en  accompagnant 
leur  refus  d’indignes  plaisanteries.  Alors  l’eau  monta  d’elle-même  jusqu’à  l’ori¬ 
fice  de  la  citerne;  puis,  quand  elle  eut  laissé  la  Vierge  apaiser  sa  soif,  elle  re¬ 
tomba  à  son  niveau  ordinaire  L 

La  population  de  Beit-Sahour  peut  être  évaluée  à  six  cents 
âmes,  soixante  musulmans,  cinquante  catholiques  et  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  schismatiques.  Valerga  a  fondé  dans  cette  lo¬ 
calité,  il  y  a  huit  ans,  une  mission  qui  a  été  confiée  à  M.  fabhé 
Morétain,  du  diocèse  de  Lyon.  Ce  prêtre,  qui,  comme  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  le  dire,  avait  failli  être  tué  à  Beit-Djala,  au  moment 
même  où  il  célébrait  la  messe,  et  qui  a  ensuite  dirigé  les  tra¬ 
vaux  du  séminaire  construit  en  cet  endroit,  a  conçu  le  projet  de 
bâtir  à  Beit-Sahour  une  église  dont  il  jetait  les  fondements  lorsque 
je  visitai  ce  village.  En  attendant  qu’il  ait  pu  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise,  que  le  manque  de  fonds  et  diverses  difficultés  lo¬ 
cales  l’avaient  jusque-là  empêché  de  commencer,  ce  digne  ecclé¬ 
siastique  en  est  réduit,  depuis  son  arrivée  dans  ce  village,  à  cé¬ 
lébrer  les  saints  offices  dans  une  humble  et  modeste  chambre,  au 
fond  de  laquelle  s’élève  un  autel  des  plus  pauvres,  qu’un  rideau 
dérobe  à  la  vue  quand  la  cérémonie  sacrée  est  terminée.  La  cha¬ 
pelle  alors  devient  soit  une  école,  soit  un  divan.  Les  paroissiens, 
de  leur  côté,  sont  loin  d’offrir  à  leur  curé  les  consolations  reli¬ 
gieuses  qu’il  en  espérait.  Ce  sont,  en  effet,  de  grossiers  paysans 
arabes,  occupés  à  la  culture  de  la  terre  ou  à  l’élève  des  bestiaux, 
et  dont  la  foi  chancelante  et  incertaine  oscille  souvent,  au  gré  de 
leur  intérêt  et  des  circonstances,  vers  la  religion  schismatique,  qui 
prédomine  à  Beit-Sahour,  la  majeure  partie  de  la  population  ap¬ 
partenant  à  ce  rite. 

Trois  cheikhs  principaux  administrent  ce  village,  et  leurs  rivalités 
y  occasionnent  quelquefois  des  rixes  sanglantes.  Quelque  ingrat  que 
soit  un  pareil  poste,  l’abbé  Morétain  n’a  pas  voulu  jusqu’ici  le  dé- 
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serter,  dans  la  crainte  que  le  petit  nombre  de  catholiques  qu’il  y 
évangélise  ne  retournent  presque  tous,  après  son  départ,  au  schisme, 
qui  s’efforce  de  les  attirer  dans  son  sein. 

Les  environs  de  Beit-Sahour  sont  assez  fertiles.  On  y  cultive  un 
peu  de  vigne,  quelques  oliviers,  et  dans  une  belle  vallée  dont  je 
vais  parler  tout  à  l’heure  on  récolte  du  blé  et  de  l’orge. 

Quelle  est  la  localité  antique  qu’a  remplacée  le  village  actuel? 

Le  docteur  Sepp1  rapproche  du  nom  de  Beit-Sahour  celui  de 
Tim2N,  Achhour,  en  latin  Ashur,  et  Assur,  en  grec  Acrovp,  qui  est 
mentionné  dans  le  livre  1  des  Paralipomènes. 

Cum  autem  mortuus  esset  Hesron,  ingressus  est  Caleb  ad  Ephratha.  Habuit 
quoque  uxorem  Abia,  quæ  peperit  ei  Ashur  patrem  Thecuæ2. 

Et  ailleurs,  dans  le  même  livre,  nous  lisons  : 

Assur  vero  patri  Thecuæ  erant,  duæ  uxores,  Halaa  et  Naraa3. 

Dans  les  Septante,  le  nom  de  ce  personnage  est  écrit,  dans  le 
premier  cas,  Aayw,  Aschô,  et,  dans  le  second,  A&ovp,  Asour. 

Le  texte  hébreu  porte  dans  les  deux  passages  celui  à  Achhour, 
■nntf  n  . 

:  t 

Si  la  conjecture  du  docteur  Sepp  était  fondée,  il  faudrait  sup¬ 
poser  ou  bien  qu’Achhour,  père  de  Tekoali  ( Thecua ),  donna  son 
nom  à  la  localité  qui  aujourd’hui  est  désignée  par  les  Arabes  sous 
le  nom  de  Beit-Sahour,  ou  bien  que  cette  localité  lui  avait  commu¬ 
niqué  le  sien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  village  est  antique,  comme 
le  prouvent  les  grottes  et  les  citernes  pratiquées  dans  le  roc  qu’on 
y  rencontre.  En  outre,  l’abbé  Morétain,  en  creusant  une  citerne 
pour  les  besoins  de  la  construction  qu’il  a  entreprise,  a  trouvé  un 
certain  nombre  de  vases  antiques,  les  uns  brisés,  les  autres  presque 
intacts,  et  une  quinzaine  de  petits  couteaux  de  silex,  tels  que  ceux 
dont  les  anciens  Hébreux  faisaient  usage  pour  la  pratique  de  la 
circoncision. 

1  Jérusalem  und  das  lleihge  Land,  l.  1 ,  2  Paraüp.  1.  I,  c.  n,  v.  2  A. 

I>.  A 7 1 .  3  Ibid.  c.  [v,  v.  5. 
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DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 

Nous  lisons,  eu  effet,  clans  le  livre  de  Josué  : 

Eo  tempore  ail  Dominus  ad  Josue:  Fac  tibi  culfros  lapideos,  et  circumcide 
secundo  filios  Israël  h 

Il  est  probable  aussi  qu’  Abraham  s’était  servi  de  couteaux  ana¬ 
logues,  quand  la  loi  de  la  circoncision  lui  fut  prescrite  par  le  Sei¬ 
gneur;  car  Josué  s’est  conformé,  selon  toute  vraisemblance,  à  une 
coutume  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres,  coutume  qui,  ayant  tous  les 
caractères  cl’une  pratique  religieuse,  devait  toujours  s’accomplir  de 
la  même  manière. 

Avant  de  quitter  Beit-Sahour,  appelé  également  par  les  chré¬ 
tiens  cr  village  des  Pasteurs,  d  il  me  reste  à  indiquer  l’origine  de  ce 
dernier  nom,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  le  passage 
suivant  de  Quaresmius  : 

Ratio  nominis  [villa  Pastorumj  duplex  occurrit  :  altéra,  quia  pâstores  illi 
quibus  nuntiatum  est  natuin  esse  Salvatorem  mundi  in  civitate  David  ex  ista 
essent  oriundi ,  vel  in  ea  habitarent;  altéra,  quoniam  proxima  estloco,  in  quo 
pâstores  illi ,  custodientes  vigilias  noctis,  magnum  illud  et  felixnuntium  recepe- 
runt,  natum  esse  Christum  Dominum2. 

«■Deux  raisons  se  présentent  pour  ce  nom:  l’une,  c’est  que  les  bergers  aux¬ 
quels  il  fut  annoncé  que  le  Sauveur  du  monde  était  né  clans  la  ville  de  David 
étaient  originaires  de  ce  village,  ou  y  habitaient;  l’autre,  c’est  que  ce  même  vil¬ 
lage  est  très-voisin  du  lieu  où  ces  bergers,  en  veillant  pendant  la  nuit  à  la  garde 
de  leurs  troupeaux,  reçurent  la  grande  et  heureuse  nouvelle  de  la  naissance  du 
Christ,  t. 

Ces  deux  raisons  sont  l’une  et  l’autre  très-plausibles;  la  première 
est  la  plus  généralement  adoptée. 

EMPLACEMENT  DU  CHAMP  DE  BOOZ. 

Dirigeons-nous  maintenant  vers  l’est,,  en  traversant  la  fertile  vallée 
où  la  tradition  place  le  champ  de  Booz.  Cette  tradition  n’a  rien,  en 
effet,,  que  de  très-vraisemblable;  car  c’est  la  plaine  la  plus  propre  à 
la  culture  du  blé  el  de  l’orge  dans  les  environs  les  plus  rapprochés 


Josué,  c.  v,  v.  -j.  —  *  Elucida  lia  Terra'  Sanctæ ,  t.  II,  p.  (18 1 . 
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de  Bethléhem,  et  dès  lors  on  peut  croire  que  Booz,  qui  était  l’un 
des  plus  riches  habitants  de  cette  ville,  possédait  des  champs  dans 
la  vallée  en  question.  La  Bible,  à  la  vérité,  ne  nous  indique  pas 
d’une  manière  précise  la  position  de  ces  champs;  mais  tout  porte 
à  croire  qu’ils  étaient  situés  quelque  part  dans  cette  plaine,  où 
plusieurs  Bethléhémites  en  possèdent  encore  aujourd’hui,  et  que 
là  s’est  passée  cette  idylle,  à  la  fois  si  gracieuse  et  si  touchante, 
qu’on  ne  peut  lire  sans  attendrissement. 

Quel  délicieux  tableau  champêtre  que  celui  qu’offre  le  livre  de 
Ruth!  Où  peut-on  trouver  des  scènes  plus  naïvement  antiques  et 
plus  réellement  patriarcales?  Il  surpasse,  à  mon  sens,  les  plus 
belles  églogues  de  Théocrite  et  de  Virgile,  parce  que  l’aimable  sim¬ 
plicité  dont  il  porte  l’empreinte  y  est  revêtue  de  couleurs  plus  pures 
et  plus  nobles.  Quelle  ravissante  figure  que  celle  de  Ruth  la  Moa- 
bite,  qui  a  tout  quitté  pour  s’attacher  à  Noémi,  sa  belle-mère! 
Arrivée  à  Bethléhem  à  l’époque  de  la  moisson  des  orges,  elle  de¬ 
mande  à  Noémi  la  permission  d’aller  glaner  aux  champs,  car  toutes 
deux  sont  pauvres  depuis  les  malheurs  dont  Dieu  les  a  frappées. 
Elle  va  donc  dans  un  champ  et  se  met  à  ramasser  des  épis  derrière 

r 

les  moissonneurs.  Or  ce  champ  appartenait  à  Booz,  parent  d’Eli- 
mélech.  Sur  ces  entrefaites,  Booz  arrive  lui-même  de  Bethléhem  et 
adresse  aux  moissonneurs  cette  religieuse  salutation  des  anciens 

r 

temps  :  ce  Que  l’Eternel  soit  avec  vous  N  A  quoi  ils  répondent  : 
rc  Soyez  béni  de  l’Eternel  !  n 

A  la  vue  de  la  jeune  glaneuse,  il  demande  qui  elle  est.  L’homme 
préposé  aux  moissonneurs  lui  apprend  que  c’est  la  jeune  Moabite 
qui  a  accompagné  Noémi  revenant  du  pays  de  Moal).  Booz  la  traite 
aussitôt  avec  une  extrême  bonté,  la  rassure  en  l’appelant  :  Ma  fdle, 
et  lui  dit  de  ne  pas  quitter  son  champ  pour  aller  glaner  dans  un 
autre. 

A  l’heure  du  repas,  il  lui  fait  distribuer  la  même  nourriture  qu’à 
ses  moissonneurs,  et  recommande  à  ceux-ci  non-seulement  de  ne 
pas  l’inquiéter,  mais  encore  de  laisser  tomber  à  dessein  ries  épis  de 
leurs  javelles  et  de  les  lui  abandonner. 
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Le  soir  venu,  elle  bat  ce  qu’elle  a  ramassé  et  Je  rapporte  à  sa 
belle-mère.  Les  jours  suivants,  d’après  les  conseils  de  Noémi,  elle 
continue  à  glaner  dans  le  même  champ  jusqu’à  la  fin  de  la  moisson. 
On  sait  comment  ensuite  elle  devint  l’épouse  de  Booz,  aux  pieds 
duquel,  parée  de  ses  plus  beaux  vêtements,  elle  s’était  couchée  pen¬ 
dant  qu’il  dormait  dans  son  aire,  près  d’un  tas  de  grains. 

Le  lendemain  matin,  Booz  remonte  à  la  ville  et,  s’asseyant  près 
de  la  porte,  conformément  à  la  coutume  antique ,  il  propose  au  plus 

r 

proche  parent  d’Elimélech  de  racheter  le  champ  de  ce  dernier  et 
de  faire  revivre  en  même  temps  son  nom  éteint,  en  prenant  pour 
femme  Ruth  la  Moabite.  Sur  sou  refus,  il  rachète  lui-même  Thé- 

r 

ritage  d’Elimélech  et  épouse  là  veuve  de  Mahalon. 

En  indiquant  remplacement  probable  du  champ  de  Booz,  je  n’ai 
pu  résister  au  plaisir  de  résumer  cette  charmante  histoire,  dont  il 
faut  lire  dans  la  Bible  tous  les  détails;  car  ils  sont  pour  nous  aussi 
instructifs,  au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  mœurs  judaï¬ 
ques,  qu’intéressants  sous  le  rapport  de  la  vérité  des  sentiments  et 
de  la  grâce  inexprimable  des  images. 

DEIR  ER-RA’oüAT  OU  COUVENT  DES  PASTEURS. 

Au  milieu  de  la  plaine  fertile  dont  je  viens  de  parler,  à  dix  mi¬ 
nutes  environ  à  l’est-nord-est  de  Beit-Sahour,  sont  les  ruines  d’un 
ancien  couvent,  désigné  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  Deir  er- 
Rcïoual,  (couvent  des  Pasteurs).  Il  appartient  actuellement 

aux  Grecs  et  est  environné  d’un  petit  mur  d’enceinte.  De  beaux  et 
vieux  oliviers  croissent  alentour.  Une  chaussée  en  pierre  permet 
aux  habitants  de  Belhléhem  et  de  Beit-Sahour  de  s’y  rendre,  même 
en  hiver.  Les  bâtiments  dont  il  était  composé  sont  entièrement 
détruits ,  ainsi  que  la  chapelle  supérieure  qu’il  renfermait.  On  re¬ 
marque  seulement,  sur  l’emplacement,  du  reste  peu  considérable, 
qu’il  occupait,  une  citerne  encore  intacte;  à  côté  est  une  cruche  avec 
une  corde  pour  puiser  de  l’eau,  à  l’usage  des  pèlerins.  De  la  cha¬ 
pelle  supérieure,  complètement  rasée,  on  descend  par  un  escalier 
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de  onze  marches  jusqu'à  une  porte;  ])uis,  quand  on  l’a  franchie, 
un  autre  escalier  de  dix  marches  conduit  à  une  crypte  ou  chapelle 
souterraine  dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas  dix  mètres  de  long 
sur  six  mètres  et  demi  de  large.  L’autel  regarde  l’orient.  Cette  cha¬ 
pelle  est  actuellement  très-dégradée.  On  y  observe  quelques  vieilles 
peintures  sur  bois,  plusieurs  fûts  de  colonnes  ornés  de  chapiteaux 
corinthiens,  et,  sur  le  sol,  des  restes  de  mosaïques. 

D’après  une  tradition  très-répandue,  ce  serait  là  h)  grotte  dans 
laquelle  veillaient  les  bergers  lorsqu’un  ange  leur  annonça  la  nais¬ 
sance  du  Sauveur. 


8.  Or  il  y  avait  dans  la  même  contrée  des  bergers  qui  passaient  la  nuit  dans 
les  champs  et  qui  y  veillaient  à  la  garde  de  leurs  troupeaux. 

9.  Et  tout  à  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à  eux,  et  la  gloire  du 
Seigneur  resplendit  autour  d’eux,  et  ils  furent  saisis  d’une  grande  crainte. 

10.  Alors  l’ange  leur  dit:  Ne  craignez  pas,  car  je  vous  annonce  une  grande 
joie  qui  sera  pour  tout  le  peuple. 

1 1.  C’est  qu’aujourd’hui ,  dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur, 
qui  est  le  Christ,  le  Seigneur. 

12.  El  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  reconnaîtrez:  Vous  trouverez  un 
enfant  emmaillotté  et  couché  dans  la  crèche. 

13.  Au  même  instant,  il  se  joignit  à  l’ange  une  grande  troupe  de  l’armée 
céleste,  louant  Dieu  et  disant  : 

ih.  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté1. 


En  souvenir  du  mystère  qui  s’accomplit  en  cet  endroit,  sainte 
Hélène,  s’il  faut  en  croire  Niqéphore2,  y  aurait  élevé  nue  église  en 
l’honneur  des  saints  anges.  Quaresmius,  après  beaucoup  d’autres 
pèlerins,  reconnaît  celle-ci  dans  la  chapelle  souterraine  que  j’ai 
mentionnée.  Dans  tous  les  cas,  ce  sanctuaire  est  en  grande  véné¬ 
ration  parmi  les  Grecs,  les  Latins  cl  même  les  musulmans,  qui 
s’accordent  à  y  voir  l’ancienne  grotte,  transformée  ensuite  en  cha¬ 
pelle,  où  les  bergers  apprirent  d’un  ange  l’avénement  du  Messie  et 
d’où  ils  entendirent  au-dessus  de  leurs  têtes  l’admirable  concert  de 
la  milice  céleste  entonnant  le  Cloria  in  excclm  Dco. 


Eue,  c.  m ,  v.  8-1  h.  — 


1 


2  E.  VIII,  c.  \xxvm. 


2 1 4 
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Néanmoins,  cette  tradition,  toute  respectable  qu’elle  est,  a  vu 
s’élever  contre  elle,  principalement  dans  ces  dernières  années,  d’as¬ 
sez  graves  objections,  par  suite  de  la  découverte  que  M.  Guarmani, 
agent  des  Messageries  impériales  à  Jérusalem,  a  faite,  en  1861, 
d’un  autre  sanctuaire,  voisin,  complètement  abandonné  depuis  de 
longs  siècles  et  dont  la  trace  semblait  même  comme  perdue,  bien 
qu’il  fût,  lui  aussi,  très-rapproché  de  Betbléhem.  Entretenant  pour 
son  commerce  des  relations  suivies  avec  les  tribus  nomades  de  ' 
la  Palestine,  mais  en  même  temps  s’occupant,  par  intervalle,  de 
recherches  archéologiques,  M.  Guarmani  a  publié,  sur  cette  dé¬ 
couverte,  à  Turin,  un  article  sous  le  titre  de:  Un  antico  santuario 
scoperto  nel  deserto  délia  Giudea,  Lettera  a  Monsignor  Mislin. 

Je  traduis  ses  paroles  en  les  abrégeant  : 

Celui,  dit-il,  qui,  partant  de  Betbléhem,  marcherait  directement 
vers  le  levant,  après  avoir  parcouru  deux  kilomètres,  rencontrerait 
à  sa  gauche  une  colline  couverte  de  ruines  qui,  par  la  présence 
de  quatre  citernes  dont  l’une  est  très-vaste  et  parfaitement  con¬ 
servée,  prouvent  qu’il  y  avait  là  autrefois  une  très-importante  ha¬ 
bitation. 

Cet  endroit  est  connu  dans  le  pays  sous  la  désignation  de  Seiar 
er-Rhanem,  p\*Jî j\**s  (Bergeries,  Étables  à  moutons).  Si  l’on  examine 
plus  attentivement  ces  ruines,  on  reconnaît  bien  vite  que  l’on 
est  sur  l’emplacement  cl’un  ancien  couvent  renversé,  renfermant 
une  église  également  détruite.  Celle-ci  mesurait  vingt-six  mètres  de 
long  sur  vingt-quatre  de  large,  et  avait  sa  porte  d’entrée  àl’occident. 
Son  extrémité  orientale  se  composait  de  trois  absides  placées  sur  la 
même  ligne,  celle  du  centre  à  enfoncement  carré  et  les  deux  autres 
semi-circulaires.  L’autre  partie  de  l’église  recouvrait  des  catacombes 
creusées  dans  un  roc  assez  tendre  et  flanquées  çà  et  là  de  tombes 
dont  quelques-unes  contiennent  encore  des  ossements.  A  l’angle 
sud-ouest  <le  cet  édifice  est  une  chambre  funéraire,  également  sou- 
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terraine,  ou  du  moins  dans  laquelle  on  descend  par  quelques 
degrés.  Elle  est  arrondie  en  voûte  et  mesure  quatre  mètres  de  dia¬ 
mètre.  On  V  observe  trois  auges  tu  mulâtres  creusées  dans  le  roc, 
à  fleur  de  sol,  et  qui  étaient  recouvertes  chacune  par  des  dalles. 
Elles  étaient  vides  quand  M.  Guarmani  les  examina  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Dans  la  grotte  elle-même  on  remarque  une  petite  cuve 
baptismale,  clair  indice,  ajoute-t-il,  que  c’était  là  un  lieu  parti¬ 
culier  de  vénération.  Ainsi,  par  exemple,  au  Vieux  Caire,  dans  le 
sanctuaire  dit  de  la  Sainte-Famille,  qui  se  compose  pareillement 
d’une  église  et  d’un  monastère,  on  conserve  encore  aujourd’hui  une 
ancienne  cuve  baptismale.  Sans  sortir  même  de  la  Judée",  le  monas¬ 
tère  de  Saint-Sabas  montre  ses  antiques  fonts  baptismaux  dans  la 
chapelle  où  reposent  les  têtes  de  ses  nombreux  martyrs.  Dans  un 
autre  couvent  ruiné,  dont  je  parlerai  plus  tard,  et  situé  à  un  peu 
plus  de  trois  kilomètres  au  nord-est  de  Bethléhem,  dans  la  vallée 
d’Oumm-Thouba,  on  trouve  de  même  un  baptistère,  il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  d’en  rencontrer  un  dans  la  crypte  funéraire  du  mo¬ 
nastère  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Des  fouilles  entreprises  au  milieu  des  ruines  de  l’église  par 
M.  Guarmani  mirent  au  jour  une  grande  dalle  de  pierre,  qui  a  dû 
servir  autrefois  de  labié  d’autel,  plusieurs  tronçons  de  colonnes, 
quelques  chapiteaux  et  de  nombreux  fragments  de  pavage  en  mo¬ 
saïque;  mais  ce  qui  attira  principalement  son  attention,  ce  fut  un 
reliquaire  de  marbre  façonné  en  forme  d’urne  mortuaire  et  sur  le 
couvercle  duquel  étaient  gravées  en  reliel  deux  croix  grecques. 
M.  Guarmani  suppose  que  ce  reliquaire  contenait  quelques  osse¬ 
ments  des  trois  corps  qui  avaient  été  ensevelis  dans  les  trois  tombes 
que  j’ai  mentionnées. 

De  la  chambre  qui  contient  celles-ci,  on  descend  plusieurs  mar¬ 
ches  et  l’on  voit  s’ouvrir  devant  soi  plusieurs  chambres  avec  des 
auges  sépulcrales  analogues,  pratiquées,  comme  la  crypte  tout  en¬ 
tière,  dans  un  tuf  très-tendre.  Ces  autres  chambres  étaient  proba¬ 
blement  destinées  à  recevoir  la  dépouille  mortelle  des  religieux  ou 
des  religieuses  qui  habitaient  ce  couvent,  la  première  étant  réser- 
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vée,  telle  est  du  moins  la  supposition  de  M.  Guarmani,  à  trois  per¬ 
sonnages  vénérés  comme  des  saints  :  je  dirai  tout  à  l’heure  de  qui 
il  s’agit. 

Au  sud  et  à  une  faible  distance  de  l’église,  sur  une  hauteur  au 
pied  de  laquelle  viennent  se  réunir,  connue  à  un  centre  commun, 
différentes  vallées,  on  remarque,  creusés  dans  le  roc,  les  fonde¬ 
ments  d’un  petit  édifice  carré,  entièrement  détruit  et  dont  il  ne 
subsiste  même  aucune  trace,  qui  mesurait  cinq  mètres  sur  chaque 
face.  M.  Guarmani  place  en  ce  point  la  tour  Ader  ou  Eder,  dont  il 
est  question  dans  la  bible  sous  la  désignation  hébraïque  de  Migdal- 
Eder,  ~itj  b“;p ,  cr  tour  Eder  r>  ou  ce  tour  du  Troupeau  ;d  en  grec,  dans 
la  version  alexandrine,  zsvpyos  TccSép;  en  latin,  turris  Eder,  turris 
Ader  ou  turris  Gregis. 

19.  Mortua  est  ergo  Rachel ,  et  sepulta  est  in  via  quæ  ducit  Ephratam,  hæc 
est  Bethlehcm. 

20.  Erexitque  Jacob  titulum  super  sepulcrum  ejus  :  hic  est  tilulus  11101m- 
menti  Rachel,  usque  in  præsentem  cliem. 

21.  Egressus  inde,  fixit  tabernaculum  trans  turrem  Gregis1. 


Dans  la  version  des  Septante,  différente  en  cela  du  texte  hé¬ 
braïque  et  de  la  Vulgate,.le  verset  où  il  est  parlé  de  la  tour  Ader 
est  placé  immédiatement  après  celui  où  il  est  question  de  Bethel, 
ce  qui  pourrait  faire  croire  que  cette  tour  était  située  entre  Bethel 
et  le  tombeau  de  Rachel,  qui  n’est  mentionné  qu’ensuite. 


Ànapas  Se  laxwG  éxljaidrjX,  h n?fe  t r)v  crxvvrjv  aïnou  sTisxstva  t ou  TSupyou 
F  aSsp.  Èys'vsio  Sè ,  r\vixa  rjyyiosv  sis  Xa£pa#à  t  ou  èXQs'iv  sis  irjv  È(Ppa#à, 
stsks  Vayjrjk. 

cr  Jacob,  étant  parti  de  Bethel,  dressa  sa  tente  en  cet  endroit  au  delà  de  la 
tour  de  Gader.  Or  il  arriva,  lorsqu’il  approchait  de  Chabratlia  et  qu’il  était  sur 

r 

le  point  d’entrer  à  Ephratliah,  que  Rachel  enfanta. n 


Si  nous  ouvrons  maintenant  1  Onomasticon  d’Eusèhe,  nous  lisons 
au  mot  TcuSép  : 

F a$èp ,  Tiïûpyos  svOa,  xa'ZQDujcravTOS'TOÜ  ïaxùê,  P ouQv  nrj  BaXa  sizavlalaio. 


1  Genèse,  c.  xxxv,  \ .  1  9-2  1 . 
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rcGader,  c’est  la  tour  où,  pendant  que  Jacob  séjournait  en  ce  lieu,  Ruben 
dormit  avec  Rala.55 

Dans  le  même  ouvrage,  au  mot  Bethléhem,  saint  Jérôme,  tradui¬ 
sant  et  commentant  Eusèbe,  nous  apprend  que  la  tour  Ader  était 
à  mille  pas  de  Bethléhem. 

Bethlchem,  civitas  David  in  sorte  tribus  Judæ . et  mille  circiter  passibus 

procul  turris  Ader,  quæ  interpretatur  turris  Gregis,  quodam  vaticinio  pastores 
dominicæ  nativitatis  conscios  ante  significans. 

k Bethléhem ,  ville  de  David,  échue  au  sort  à  la  tribu  de  Juda . A  mille 

pas  environ  de  là  se  trouve  la  tour  Ader,  ce  qui  veut  dire  la  tour  du  Troupeau, 
nom  qui  semblait  faire  une  allusion  prophétique  aux  bergers,  futurs  témoins 
delà  nativité  du  Seigneur. n 

De  ce  passage  il  résulte  seulement  que  la  tour  Ader  était  à  mille 
pas  environ  de  Bethléhem;  mais  dans  quelle  direction  était-elle? 
Saint  Jérôme  ne  l’indique  pas. 

Ailleurs,  dans  sa  belle  lettre  à  sainte  Eustochie  sur  la  vie  et  sur 

r 

la  mort  de  sainte  Paule,  ce  Père  de  l’Eglise  mentionne  de  nouveau 
cette  tour. 

Ilaud  procul  inde  [a  præsepio  Dominij  descendit  ad  turrim  Ader,  id  est 
Gregis,  juxta  quam  Jacob  pavit  greges  suos,  et  pastores,  nocte  vigilantes,  au- 
dire  meruerunt  :  Gloria  in  excelsis  Deo ,  et  super  terrampax  hominibus  bonœ  volunta- 
tis.  Dumque  servant  oves,  invenerunt  Agnum  Dei  puro  et  mundissimo  vellere, 
quodin  ariditate  totius  terræ  cœlesti  rore  complutum  est,  et  cujus  sanguistulit 
peccata  mundi  et  exterminatorem  Ægypti  litus  in  postibus  fugavit ]. 

rt  Non  loin  de  là  |  delà  crèche  du  Sauveur] ,  Paule  descendit  vers  la  tour  Ader, 
c’est-à-dire  du  Troupeau,  près  de  laquelle  Jacob  fît  paître  ses  troupeaux,  et  près 
de  laquelle  les  bergers,  en  veillant  pendant  la  nuit,  méritèrent  d’entendre  ces 
paroles  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Tandis  qu’ils  gardaient  leurs  brebis,  ils  trouvèrent  l’Agneau  do 
Dieu  à  la  toison  pure  et  sans  tache,  qui ,  au  milieu  de  l’aridité  de  toute  la  terre, 
fut  imprégnée  de  la  céleste  rosée,  dont  le  sang  lava  les  péchés  du  monde  el 
chassa  l’exterminateur  de  l’Egypte  des  habitations  qui  en  portaient  la  marque 
sur  leurs  portes,  n 

Le  mot  descendit  employé  dans  ce  passage  nous  montre  que, 

1  Hieronymi  opéra ,  l.  I  p.  886,  édit.  Migne. 
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pour  se  rendre  à  la  tour  Ader,  il  fallait  descendre  des  hauteurs  de 
Bethléhem,  afin  de  gagner  un  lieu  moins  élevé;  mais  la  position  de 
cette  tour  n’est  pas  déterminée  davantage,  ce  qui  nous  laisse  tou¬ 
jours  dans  l’incertitude  par  rapport  à  l’emplacement  quelle  occu¬ 
pait.  Le  seul  renseignement  nouveau  qui  nous  soit  fourni,  c’est  que 
l’apparition  de  l’ange  aux  bergers  eut  lieu  près  de  la  tour  Ader,  à 
coté  de  laquelle  ils  gardaient  leurs  troupeaux.  11  est  probable  qu’à 
l’époque  de  sainte  Paule,  cet  endroit  était  déjà  consacré  par  un 
sanctuaire,  puisque  cette  illustre  patricienne  y  fit  un  pèlerinage  en 
descendant  de  Bethléhem. 

Après  cette  petite  digression,  je  continue  à  analyser  la  lettre  de 
M.  Guarmani. 

Au  sud-ouest  de  la  plate-forme  carrée  qu’il  suppose  avoir  servi 
de  soubassement  à  la  tour  Ader,  s’étend  une  grotte  naturelle,  longue 
de  dix-neuf  mètres  et  large  de  quinze.  On  y  remarque  une  ouver¬ 
ture  cylindrique  qui  la  mettait  en  communication  avec  la  tour,  et,  à 
la  vue  de  cette  ouverture,  on  dirait,  ajoute  M.  Guarmani,  qu’elle 
avait  été  pratiquée  pour  que  celui  qui  était  placé  en  vedette  au 
haut  de  la  tour  put,  dans  certains  cas,  avertir  secrètement  ceux 
qui  reposaient  au  milieu  de  la  caverne.  Plusieurs  citernes  antiques 
avoisinent  cette  caverne. 

Opposant  ensuite  cette  grotte,  ces  citernes,  l’emplacement  de  la 
tour,  le  couvent  voisin  avec  sa  crypte  funéraire,  au  sanctuaire  vé¬ 
néré  depuis  plusieurs  siècles,  un  kilomètre  environ  plus  au  sud, 
sous  le  nom  de  Deir  er-Ra’ouat,  M.  Guarmani  s’efforce  de  prouver 
que  le  premier  de  ces  couvents  est  le  véritable  sanctuaire  dédié  jadis 
aux  bergers  témoins  de  la  naissance  du  Christ,  et  que  le  second 
est  d’une  époque  postérieure,  et  il  soulève  contre  son  authenticité 
les  objections  suivantes  : 

D’abord,  le  Deir  er-Ba’ouat  est  situé  dans  une  plaine,  la  plus  fer¬ 
tile  des  environs  de  Bethléhem,  et  destinée  de  tout  temps  à  l’agri¬ 
culture,  comme  le  prouvent  les  belles  moissons  qu’on  y  récolte 
encore.  Gomment  donc  supposer  que,  à  l’époque  deNotre-Seigneur, 
cette  plaine  fût  abandonnée  en  pâture  aux  bestiaux? 
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En  second  lieu,  où  trouver  dans  cette  plaine  une  grotte  qui 
puisse  servir  de  reluge  pendant  la  nuit  à  des  bergers  et  à  leurs 
troupeaux  réunis  autour  d’eux?  Car,  durant  l’hiver,  il  fait  trop  froid 
dans  cette  partie  montagneuse  de  la  Judée  pour  que  les  moutons 
puissent  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Autrefois  comme  maintenant, 
les  bergers  qui,  en  hiver,  menaient  paître  leurs  troupeaux  au  mi¬ 
lieu  des  montagnes  de  la  Judée,  devaient  toujours  avoir  soin,  vers 
le  soir,  de  les  renfermer  dans  quelque  grotte,  lorsqu’ils  manquaient 
,  d’autre  abri. 

La  chapelle  souterraine  du  Deir  er-Ra’ouat  est,  il  est  vrai,  re¬ 
gardée  par  la  tradition  actuelle  comme  ayant  remplacé  l’ancienne 
grotte  où  veillaient  les  bergers  quand  ils  entendirent  la  voix  de 
l’ange;  mais  c’est  là  une  opinion  qui  semble  contredite  par  la  con¬ 
figuration  même  du  terrain  aux  alentours,  et  l’on  imagine  dilîici- 
lement  qu’il  y  ait  eu  autrefois,  au  milieu  de  cette  plaine,  un  antre 
naturel  pouvant  servir  d’abri  à  des  bergers  et  à  leurs  troupeaux, 
et  qui  aurait  été  plus  tard  transformé  en  une  crypte  sacrée.  La  na¬ 
ture  du  sol  et  l’absence  de  mouvements  de  terrain  assez  considé¬ 
rables  semblent  se  prêter  peu  à  une  pareille  conjecture. 

En  troisième  lieu,  quand  saint  Jérôme  désigne  le  site  où  Fange 
lit  part  aux  bergers  de  son  céleste  message  et  où  retentit  dans  les 
airs  le  Gloria  in  excelsis  Deo,  il  déclare  d’une  manière  très-précise 
<pie  ce  fut  près  de  la  tour  Ader,  près  de  laquelle  Jacob  avait  fait 
paître  ses  troupeaux.  Or  une  tour  s’est-elle  jamais  élevée  près  du 
sanctuaire  du  Deir  er-Ra’ouat,  une  tour  surtout  qui,  comme  son 
nom  l’indique,  était  destinée  à  la  garde  des  troupeaux?  Une  sem¬ 
blable  tour  ne  devait- elle  pas  être  bâtie  sur  une  colline  plutôt 
qu’au  milieu  d’une  plaine,  afin  que  l’homme  placé  en  sentinelle  sur 
son  sommet,  qui  avait  probablement  une  faible  hauteur  par  lui- 
même,  ainsi  que  celui  de  toutes  les  tours  analogues  qui  existent 
encore  en  Palestine,  pût  de  là  embrasser  un  plus  vaste  horizon. 

Ces  différentes  conditions  semblent  manquer  à  l’emplacement 
actuel  du  couvent  des  Pasteurs;  elles  sont,  au  contraire,  parfaite¬ 
ment  remplies  par  le  sanctuaire  du  Seiar  er-Rhanem. 
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i°  Le  Seiar  er-Rhanem  est  un  site  élevé  où  viennent  se  réunir 
quatre  petites  collines,  dont  les  flancs,  peu  escarpés,  sont  encore 
aujourd’hui  presque  exclusivement  destinés  à  offrir  des  pâturages 
aux  troupeaux  pendant  l’hiver. 

2°  Ce  lieu,  en  raison  même  de  sa  hauteur,  est  mieux  approprié  à 
une  tour  d’observation. 

3°  On  y  remarque  sur  le  roc  aplani  et  taillé  les  fondations  d’une 
tour  qui  présente  les  caractères  d’une  très-grande  antiquité. 

4°  A  côté  de  cette  tour  est  une  vaste  grotte,  qui,  encore  mainte¬ 
nant,  sert  de  refuge,  en  hiver,  aux  bergers  et  à  leurs  troupeaux. 

5°  Près  de  là  sont  plusieurs  citernes  antiques ,  où  les  bergers 
peuvent  ,  le  soir,  abreuver  leurs  troupeaux. 

6°  Enfin  le  nom  arabe  de  cette  localité,  Seiar  er-Rhanem,  signifie 
te  étables  à  moutons,  bergeries,  r>  ce  qui  rappelle  le  nom  kananéen 
ou  hébraïque  Ader  ou  Eder,  qui  avait  été  donné  à  la  tour  Migdal- 
Eder,  turris  Gregis. 

Si  toutes  ces  raisons  tendent  à  faire  penser  qu’il  faut  chercher 
dans  cet  endroit  le  lieu  où  les  bergers  entendirent  la  voix  de  l’ange 
qui  leur  annonça  la  naissance  du  Christ,  n’est-on  pas  alors  entraîné 
comme  forcément  à  conclure  que  les  ruines  du  monastère  qui  avoi¬ 
sinent  cette  grotte,  ces  citernes  et  l’emplacement  de  cette  tour  sont 
celles  du  véritable  et  primitif  sanctuaire  dédié  à  ces  bergers?  D’a¬ 
près  la  tradition  chrétienne,  ceux-ci  étaient  au  nombre  de  trois, 
comme  l’attestent  Flavius  Lucius  Dexter,  qui  vivait  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  ve  siècle,  et  ensuite  saint  Arculpbe  et  le  vénérable 
Bède. 

Le  passage  suivant  de  saint  Arculpbe  est  surtout  très-important 
pour  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Le  voici  tel  qu'il 
est  rapporté  par  Adamnanus 1  : 

De  monumentis  illorum  pastorum,  quos  nocle  dominicæ  nativitatis  cœlestis 
circumfulsit.  claritudo ,  Arculfus  nobisbrevem  contulit  relatiunculam,  inquiens: 
rrTrium  illorum  pastorum  in  ecclesia  tria  frequenlavi  monumenta  j uxta  lapidem 

1  De  Loris  Sanctis ,  I.  Il,  e.  v. 
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grandem  lmmalorum,  quæ  mille  circiler  passibus  ad  orientalem  plagam  distal 
a  Bethlehem;  quos  in  eodem  loco,  nascente  Domino,  hoc  est,  prope  turrem 
Gregis,  angelicæ  lucis  claritas  circumdedit:  in  quo  eadem  ecclesia  estfundata, 
eorumdem  pastorum  continens  sepulcra.n 

Le  témoignage  d’Arculphe,  qui  voyageait,  comme  on  le  sait,  en 
Palestine  l’an  670  de  notre  ère,  complète  celui  de  saint  Jérôme 
relativement  à  la  position  de  la  tour  Ader. 

La  distance  indiquée  par  ces  deux  écrivains  est  la  même,  environ 
mille  pas  à  partir  de  Bethléhem;  mais  Arculphe,  précisant  davan¬ 
tage,  ajoute  :  ad  orientalem  plagam,  ce  à  l’est  de  la  ville,  -n  Ce  moine 
nous  apprend  ensuite  que  près  de  cette  tour  avait  été  bâtie  une 
église,  et  que  dans  cette  église  il  avait  visité  les  tombeaux  des  trois 
bergers,  qui  avaient  été  inhumés  à  côté  d’un  grand  rocher,  juxta 
lapidera  grandemhu  malorum. 

Le  vénérable  Bède,  vers  l’an  700,  s’exprime  ainsi  : 

Porro  ad  orientem,  in  turre  Ader,  id  est  Gregis,  mille  passus  a  civitate  Beth¬ 
lehem  segregala,  est  ecclesia  trium  pastorum  divinæ  nativitatis  consciorum 
monumenta  continens1. 

Ce  témoignage,  comme  on  le  voit,  est  identique  au  précédent. 

Bernard  le  Sage,  dont  le  pèlerinage  en  Palestine  date  de  l’an 
865,  parle  d’un  monastère  situé  à  un  mille  de  Bethléhem  et  connu 
sous  le  nom  de  monastère  des  saints  Pasteurs ^  monastère  auquel  ap¬ 
partenait  très-certainement  l’église  signalée  par  Arculphe  et  par 
Bède. 

Miliari 0  denique  uno  a  Bethlehem  est  monasterium  sanctorum  pastorum 
quihus  angélus  in  nativitate  Domini  apparuit2. 

Quelque  temps  auparavant,  dans  l’année  85 0,  l’évêque  Aymon 
attestait  encore  la  présence  des  corps  des  bergers  dans  la  tour  du 
Troupeau,  c’est-à-dire  dans  le  monastère  bâti  près  de  cette  tour. 

Dislat  turris  Gregis  a  Bethlehem  uno  milliario,  in  qua  etiam  liodie  pastorum 

corpora  requiescunt3. 

« 

'  De  Lacis  Sanctis ,  I.  II,  c.  viii.  de  la  Soc.  de  géographie,  t.  IV,  p.  791.) 

2  BernardiSapientis Itinerarium.  (Mém.  3  Apud  Cornel.  a  Lap.  in  Luc.  c.  11. 
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11  paraît  que  les  cendres  de  ces  pieux  bergers  furent  ensuite 
transportées  à  Jérusalem,  et  de  là  en  Espagne,  où  elles  sont  encore 
vénérées  près  de  Salamanque.  Or,  dans  la  crypte  du  Deir  er-Ra’ouat, 
il  n’y  a  pas  la  moindre  trace  de  ces  trois  tombes,  tandis  que  dans  la 
nécropole  du  couvent  de  Seiar  er-Rhanem,  on  observe  une  chambre 
funéraire  spéciale  renfermant  trois  auges  à  cercueil,  taillées  dans 
le  roc  à  lleur  de  sol,  et,  comme  le  remarque  M.  Guarmani,  ce  qui 
prouve  que  ces  trois  tombes  ne  sont  pas  des  tombes  ordinaires, 
ainsi  que  les  autres  des  chambres  mortuaires  subséquentes,  c’est 
que  ce  premier  caveau  avoisinait  le  baptistère,  circonstance  de  la¬ 
quelle  il  semble  résulter  que  c’était  là  un  véritable  sanctuaire.  Dans 
la  suite,  le  monastère  qui  nous  occupe  aura  été  abandonné;  les 
ruines  mêmes  en  auront  été  oubliées,  et  un  autre  couvent  plus  rap¬ 
proché  de  Beit-Sahour,  celui  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Deir 
er-Ra’ouat,  aura  hérité,  avec  cette  dénomination,  de  tous  les  sou¬ 
venirs  et  en  même  temps  des  privilèges  qui  s’attachaient  au  premier. 

Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Guarmani  et  qui 
me  paraît  réunir  en  sa  faveur  beaucoup  de  probabilité.  Je  n’oserais 
affirmer  néanmoins  d’une  manière  aussi  positive  qu’il  le  fait  lui- 
même  que  ce  dernier  sanctuaire  est  évidemment  apocryphe;  car, 
bien  qu’il  soit  situé  dans  une  plaine  arable,  bien  qu’il  y  ait  peu  de 
vraisemblance  que  la  tour  du  Troupeau  se  soit  élevée  en  cet  en¬ 
droit  et  que  la  crypte  dédiée  depuis  plusieurs  siècles  aux  saints 
anges  ait  succédé  à  la  grotte  des  bergers,  la  chose  toutefois  n’est 
pas  impossible.  Les  plaines  les  plus  fertiles  peuvent  être,  par  inter¬ 
valle,  livrées  en  pâture  aux  troupeaux,  par  exemple  lorsqu’elles 
sont  en  jachère.  Conséquemment,  celle  où  a  été  construit  le  Deir 
er-Ra’ouat  a  pu,  à  l’époque  de  Notre-Seigneur,  être  abandonnée 
provisoirement  à  des  troupeaux.  Il  n’est  pas  absolument  impos¬ 
sible  non  plus  que  la  tour  Ader  ait  été  bâtie  sur  ce  point  et  que, 
près  d’elle,  une  grotte,  transformée  plus  tard  en  chapelle  souter- 
raine,  ait  servi  d’asile  aux  bergers  de  l’Evangile;  mais,  je  le  répète, 
de  bien  plus  grandes  vraisemblances  se  réunissent  autour  du  mo¬ 
nastère  retrouvé  par  AJ.  Guarmani,  et  de  leur  réunion  résultent, 
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dans  tout  esprit  impartial,  un  doute  très-sérieux  sur  l’authenticité 
de  la  tradition  relativement  au  Deir  er-Ra’ouat,  et,  au  contraire,  une 
tendance  très-prononcée  à  adopter'connne  légitimes  les  conjectures 
de  l’auteur.  En  admettant  même  qu’il  se  trompe,  il  a,  dans  tous 
les  cas,  le  mérite  d’avoir  le  premier  décrit  avec  détail  et  signalé  à 
l’attention  des  voyageurs  et  des  pèlerins  des  ruines  fort  intéressantes, 
qui  sont  évidemment  celles  d’un  très-ancien  monastère  et  d’un 
sanctuaire  vénéré,  comme  le  prouve  le  baptistère  qu’il  renfermait. 
Sans  doute  il  faut  bien  se  garder  de  chercher  à  renverser  témé¬ 
rairement  et  sans  preuves  suffisantes  des  traditions  pieuses  qui  ont 
pour  elles  une  longue  durée  de  siècles  et  l’assentiment  unanime  des 
chrétiens  de  différents  rites.  Mais,  d’un  autre  côté,  quand  des  fouilles 
viennent  à  mettre  au  jour,  comme  celles  de  M.  Guarmani  à  l’endroit 
appelé  Seiar  er-Rhanem ,  un  sanctuaire  qui,  une  fois  découvert, 
semble  mieux  répondre  aux  données  primitives  et  aux  témoignages 
les  plus  dignes  de  foi  que  d’autres  sanctuaires  actuellement  en 
honneur,  le  devoir  de  tout  homme  uniquement  préoccupé  de  la 
vérité  est  de  peser  le  pour  et  le  contre,  sans  parti  pris  d’avance,  et 
d’indiquer,  en  toute  franchise,  l’opinion  qui  lui  semble  la  plus  vrai¬ 
semblable. 
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DEPART  DE  BETIILEHEM. 


TOMBEAU  DE  RACHEL. 


Le  26  avril  à  huit  heures  du  matin,  je  quitte,  non  sans  regret, 
la  petite  ville  de  Bethléhem,  que  je  devais,  du  reste,  revoir  plusieurs 
fois  dans  la  suite,  et  je  prends  la  route  de  Jérusalem.  Ces  deux 
villes  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  intervalle  d’un  peu  plus 
de  sept  kilomètres.  Ma  direction  est  celle  du  nord,  avec  une  légère 
inclinaison  d’abord  vers  l’ouest,  puis  vers  l’est. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  salue  en  passant  le  célèbre  tom¬ 
beau  de  Rachel.  Dans  sa  forme  actuelle,  c’est  un  pur  oualy  musul¬ 
man,  dont  la  petite  coupole,  plusieurs  fois  rebâtie  et  blanchie  sou¬ 
vent  à  la  chaux,  recouvre  un  tombeau  évidemment  apocryphe,  qui  a 
toutes  les  apparences  de  ces  nombreux  sarcophages  ou  cénotaphes 
qui  contiennent  les  cendres  de  quelque  santon  ou  sont  seulement 
dédiés  à  sa  mémoire.  Cet  oualy  a  été  réparé  en  i8âi,  grâce  aux 
libéralités  de  sir  Moses  Montefiore.  On  lui  a  adjoint  alors  un  vesti¬ 
bule  et  on  l’a  environné  plus  tard  d’une  enceinte  murée.  Depuis 
quelques  années,  les  musulmans,  moyennant  une  somme  d’argent 
assez  considérable ,  ont  consenti  même  à  se  dessaisir  de  ce  sanctuaire 
en  faveur  des  juifs,  cpui  en  ont  actuellement  seuls  la  clef. 

Si  ce  monument,  en  effet,  ressemble  extérieurement  à  tous  les 
oratoires  musulmans  du  même  genre,  et  si  le  sarcophage  qu’on  y 
montre  à  l’intérieur  n’est  certainement  pas  authentique,  l’empla- 
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cernent  qu’il  occupe  n’en  répond  pas  moins  parfaitement  à  celui 
qu'indique  la  Bible  pour  le  tombeau  de  Racbel,  et,  de  temps  immé¬ 
morial,  on  a  vénéré  en  ce  lieu  l’endroit  où  Jacob  a  enterré  la  mère 
de  Benjamin.  Pour  les  juifs,  pour  les  musulmans  et  pour  les  chré¬ 
tiens  la  tradition  est  unanime  sur  ce  point,  et,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  l’époque  où  nous  sommes,  elle  n’a  jamais  varié. 
Les  musulmans,  il  est  vrai,  en  devenant  les  maîtres  du  pays,  ont 
transformé  ce  tombeau  en  oualy,  mais  ils  l’ont  toujours  désigné 
eux-mêmes  sous  la  dénomination  de  Koubbet  Râhil,  rxî  (cou¬ 

pole  de  Racbel).  Ouvrons  la  Bible,  nous  lisons  dans  la  Genèse  d’après 
la  version  de  la  Vulgate  : 

16.  Après  qu’il  fut  parti  de  ce  lieu-là  |  de  Bethel],  Jacob  vint  au  printemps 
sur  le  chemin  qui  mène  à  Éphrathah,  où  Racbel  ,  étant  en  travail 

1  7.  Et  ayant  grande  peine  à  accoucher,  se  trouva  en  péril  de  sa  vie.  La  sage- 
femme  lui  dit  :  Ne  craignez  point,  car  vous  aurez  encore  ce  fils-ci. 

18.  Mais  Racbel,  qui  sentait  que  la  violence  de  la  douleur  la  faisait  mourir, 
étant  près  d’expirer,  nomma  son  fils  Benoni,  c’est-à-dire  «le  fils  de  ma  dou¬ 
leur,  v  et  le  père  f appela  Benjamin,  c’est-à-dire  «le  fils  de  la  droite. » 

19.  Rachel  mourut  donc,  et  elle  fut  ensevelie  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
Ephrathah,  qui  est  Bethléhem. 

20.  El  Jacob  dressa  un  monument  sur  sa  sépulture;  c’est  le  monument  de 
la  sépulture  de  Rachel,  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  E 

Dans  la  version  des  Septante,  an  verset  1 6,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

Eyévsro  As,  èviKCL  riyyi(jev  eh  Xa  Gpadà  t  ov  è\0eïv  eh  1  rjv  E  (ppaOà,  et  eue 
P  OLyrj'k. 

«Or,  comme  il  approchait  de  Chabratha  et  qu’il  allait  arriver  à  Ephrathah, 
Rachel  enfanta. n 

Le  verset  1  9  est  ainsi  conçu  : 

Â7 réOave  As  P ayrj^,  xa't  èicttyr)  èv  rrj  oAjà  tou  i7ïtzoô  papou  E(ppaba  ‘  auT>j 
êaVi  B r]B\eép. 

«Or  Rachel  mourut,  et  elle  fut  enterrée  sur  la  route  de  l’hippodrome  d’Ephra- 
thah,  qui  est  Bethléhem. » 


'  Genèse c.  xxxv,  v.  ifi-20. 
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Ailleurs,  au  chapitre  xlviii  de  la  Genèse,  Jacob,  sur  le  point  de 
mourir,  s’exprime  en  ces  termes  dans  un  dernier  entretien  avec 
son  fds  Joseph,  dont  il  bénit  les  deux  enfants,  Manassé  et  Ephraïm  : 

Lorsque  je  revenais  de  Mésopotamie,  je  perdis  Racliel  qui  mourut  en 

r 

chemin,  au  pays  de  Kanaan;  c’était  au  printemps,  à  l’entrée  d’Ephrathah,  et  je 

r 

l’enterrai  sur  le  chemin  d’Ephrathah,  qui  s’appelle  aussi  Bethléhem  L 


Voici  le  verset  correspondant  de  la  version  des  Septante  : 

Èycà  Ai  rjvlxa  vpyoptvv  êx  M.ecro7roiapu'as  irj?  Copias,  oncédavs  Vayrj'X ,  v 
liri^vp  aov ,  êv  yfj  Xaraàr,  èyyl\ov 16s  p.ov  xaià  i ov  tTrnoSpopov  Xaépa0à  irjs 
yrjs  i  ov  skOsïv  È(ppa@a’  xcà  xaicépv^ a  avirjv  êv  ifj  ôA<£>  i  ou  ImToSpopov  ' 
aviv  écrit  B vO'Aesp.. 

tf  Comme  je  revenais  de  Mésopotamie  de  Syrie,  Racliel ,  ta  mère,  mourut  dans 
le  pays  de  Kanaan,  au  moment  où  j’approchais  de  l’hippodrome  de  Chabratha 

r 

et  où  j’allais  entrer  à  Ephrathah.  Je  l’enterrai  sur  le  chemin  de  l’hippodrome. 
Cette  ville  est  Bethléhem.» 


Dans  YOnomasticon,  au  mot  È0pa(9à,  Eusèbe  s’exprime  de  la 
sorte  : 

È(ppaÔà,  y^ojpa.  B rjOXsèp.  i rjç  nsôXsws  AotQc),  ê(p’  fs  b  X.ptar'lbs  êyewv'ôv , 
(pvXijs  Tê>svtapuv,  vs  iffpos  if  èAça  eûaxpav  niv  Pa^>)À,  dno  crvp-et'cov  S1  ifs 

ïepovaaXrjp-,  èv  iw  xa\ovp.évcp  Inno^popLO!  ‘  fsixvviou  t  b  pvvpa.  sis  en  vvv , 

-  5 

xat  o  'ttcnvp  lov  B vOXesp.  êxctAsïio  E (ppaBoi,  cbs  êv  Ilapa.'ksnrop.évous. 

Saint  Jérôme  modifie  un  peu  ce  passage  en  le  traduisant  : 

Ephratha  regio  Bethlehem  civitatis  David,  in  qua  natus  est  Christus.  Estau- 
tem  in  tribu  Juda,  licet  plerique  male  æstiment  in  tribu  Beniamin,  juxta  viam 
uhi  sepulta  est  Racliel  quinto  milliario  ah  Jérusalem,  in  eo  loco  qui  a  Seplua- 
ginta  vocatur  Hippodromus.  Legimus  Ephratham  in  Paralipomenon  libro,  sicut 
supra  dictum  est. 


A  propos  du  mot  Xaépa@à,  Eusèbe  dit  plus  loin  : 

Xa£pa#a*  ÀxvXas  xa.6’  oSbv  sis  E(£>pa0à  irj s  JbvôXsép.. 

tt Chabratha  :  Aquila  le  traduit  par  sur  la  roule  qui  conduit  à  Ephrathah  de 
Bethléhem.  v 


Genèse,  c.  xlviii,  v.  7. 
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Saint  Jérôme,  dans  son  livre  des  Questions  hébraïques,  se  demande 
avec  étonnement  pourquoi  les  Septante  ont  rendu  ce  mot  par  hip¬ 
podrome. 

Nescio  quid  volenles  hippodromum  Septuaginla  Interprètes  transtulerunt. 

- 

ce Aquila,  ajoute-t-il,  le  traduit  par  sur  la  route,  mais  la  meil¬ 
leure  interprétation  est  celle-ci  :  au  printemps.  r> 

In  electo  terræ  tempore . porro  vernum  tempus  significat. 

,ij 

Quant  au  texte  hébraïque,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  il  offre 
mot  à  mot  le  sens  suivant  : 

j; 

Et  ils  sortirent  de  Belh-El,  et  il  y  avait  encore  une  longueur  de  pays  [à  par¬ 
courir]  pour  arriver  à  Éplirathah 

"  ‘  i| 

Cette  longueur  de  pays,  en  hébreu  kibrath  ha-arets,  semble  être 
une  mesure  itinéraire  ainsi  appelée,  que  Ton  évalue  généralement 
à  un  mille;  telle  est,  en  effet,  la  distance  qui  sépare  le  tombeau  de 
Rac.hel  de  Bethléhem;  ou  bien  ces  mots  signifient  seulement  une 
certaine  étendue  de  chemin,  indéterminée,  mais  peu  considérable.  Dans 
tous  les  cas,  la  plupart  des  hébraïsants  se  refusent  à  y  voir  un  nom 
propre  de  localité,  comme  semblent  l’avoir  fait  les  Septante;  ils 
repoussent  également  l’interprétation  de  saint  Jérôme,  in  electo  terra' 
tempore,  ce  au  printemps,  v 

De  même,  au  chapitre  xlvui  de  la  Genèse,  le  sens  littéral  du 
texte  original  est  celui-ci  : 

11 

Or,  quand  je  revenais  de  Padan,  je  perdis  Racliql  dans  le  pays  de  Ka- 
naan;  elle  mourut  en  chemin,  lorsqu’il  n’y  avait  plus  qu’une  certaine  longueur 
de  pays  (ou  bien  une  kibrath  de  pays)  pour  arriver  à  Eplirathah  2. 

’  I 

Ce  qui  prouve  évidemment  que  les  mots  kibrath  erets  ou  kibrath 
ha-arets,  avec  l’article  placé  devant  le  dernier,  doivent  se  prendre 
pour  une  certaine  mesure  itinéraire,  soit  déterminée,  soit  indéter¬ 
minée,  et,  dans  le  premier  cas,  s’appelant  probablement  une  kibrali 
( kibrath ,  à  l’état  construit),  c’est  le  verset  19  du  chapitre  v  du 
livre  IV  fies  Rois  (Il  du  texte  hébreu). 

1  Gencse,  c.  wxv,  v.  16.  —  2  Ibid.  c.  xi.vnr,  v.  7. 
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Et  Elisée  dit  à  Naaman  :  Va  en  paix,  et  il  [Naamanj  s'en 
de  lui  une  longueur  de  pays  (ou  une  kibrath  de  pays,  kibrath  arets). 


alla  d’auprès 


Dans  la  Vulgate,  ces  deux  derniers  mots  sont  traduits  par  electn 
terrœ  iernpore ,  cran  printemps. n 

La  version  des  Septante  n’est  pas  plus  satisfaisante: 


Ka!  à%rj\Qsv  oar’  avrov  sis  AsëpaOà  tris  yrjs. 

rr  Et  il  se  retira  d’auprès  de  lui  vers  DeL rallia  du  pays.  -n 


AsëpocOdi  est  probablement  ici  une  erreur  pour  \ccëp(x6d;  mais, 
pas  plus  que  sis  AsëpaOcc  rrjs  yrjs ,  la  leçon  sîs  Xa£pa0à  t rjs  yrjs  ne 
présente  un  sens  qui  s’accorde  ici  avec  le  reste  du  texte,  tandis  que 
la  traduction  que  j’ai  donnée  du  texte  original,  d’après  l’interpré¬ 
tation  généralement  admise  aujourd’hui,  est  à  la  fois  très-simple, 
très-naturelle  et  comme  forcément  appelée  par  le  contexte. 

Naaman,  en  effet,  s’éloigne  d’Elisée,  qui  n’a  pas  voulu  recevoir 
ses  riches  présents;  mais  Giézi,  serviteur  du  prophète,  qui  convoite 
en  secret  les  cadeaux  que  son  maître  a  refusés  et  qui  n’a  rien  osé 
demander  en  sa  présence,  court  après  Naaman,  quand  celui-ci  est 
parti,  pour  solliciter  sa  générosité,  en  feignant  que  c’est  le  pro¬ 
phète  lui-même  qui  l’envoie  sur  ses  pas,  afin  de  le  prier  de  lui 
donner  un  talent  et  deux  habits.  Or,  je  le  demande,  dans  le  passage 
qui  nous  occupe,  qu’est-ce  qu’on  attend  naturellement  après  ces 

mots  :  Et  Naaman  s  en  alla . sinon  et  il  avait  déjà  parcouru  un 

certain  intervalle  de  pays,  indiqué  par  le  mot  hébreu  kibrah,  lorsque 
Giézi  s’empressa  de. courir  après  lui? 

11  ne  peut  être  évidemment  question  ici  de  rr  printemps,  r>  electo 
anni  tempore,  comme  le  veut  la  Vulgate,  ni  d’une  localité  appelée 
soit  Xa£pa(9a,  soit  AsëpctOd,  d’après  la  version  des  Septante. 

Ce  verset,  interprété  comme  on  le  fait  maintenant,  est  tellement 
net,  à  mon  avis,  qu’il  me  semble  impossible  rationnellement  de 
le  comprendre  d’une  autre  manière,  et  dès  lors  les  mêmes  mots 
kibrath  erets  ou  kibrath  arets,  ou,  avec  l’article,  kibrath  ha-arets ,  se 
retrouvant  dans  les  versets  de  la  Genèse  qui  mentionnent  la  mort 
de  Rachel,  doivent  être  compris  de  la  même  façon.  Par  conséquent. 
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il  ne  faudrait  pas  se  fonder  sur  les  Septante,  à  l’exemple  de  plu¬ 
sieurs  Pères  de  l’Eglise  grecque,  pour  placer  un  hippodrome  à  l’en¬ 
droit  où  est  morte  et  où  a  été  enterrée  Rache! ,  et  pour  appeler  cet 
hippodrome  l’ hippodrome  de  Chabratha,  d’après  un  passage  de  cette 
version,  ou  Y  hippodrome  d’Ephrathah,  d’après  un  autre. 

Eusèbe,  à  la  vérité,  au  mot  É0pa(9a,  nous  dit,  dans  YOnomasti- 
con,  que  Rachel  fut  enterrée  à  quatre  milles  de  Jérusalem,  sur  la 

r 

route  d’Ephrathah ,  dans  un  endroit  appelé  Y  Hippodrome ,  èv  tm 
kolXovusvm  ln'Koêpop.œ.  Mais  il  est  probable  qu’Eusèbe  n’emploie 
cette  expression  que  parce  qu’il  avait  sous  les  yeux  la  version  des 
Septante.  Saint  Jérôme,  en  effet,  en  traduisant  ce  passage,  dit: 

In  eo  loco  qui  a  Septuaginta  vocatur  Hippodromus. 

Le  même  auteur,  comme  nous  l’avons  vu,  se  demande  ailleurs, 
sans  paraître  s’en  rendre  compte,  pourquoi  les  Septante,  dans  leur 
version,  ont  parlé  ici  d’un  hippodrome.  Or,  si  du  temps  cl’Eusèbe, 
c’est-à-dire  vers  le  commencement  du  ivc  siècle,  cet  endroit  s’appe¬ 
lait  encore  l’Hippodrome,  comment,  à  la  fin  du  même  siècle,  saint 
Jérôme  eût-il  été  surpris  de  trouver  cette  désignation  chez  les  Sep¬ 
tante,  et  pourquoi  aurait-il  modifié  les  mots  d’Eusèbe  èv  tm  kccXov- 
(j. év(p  ÏTvnoSpofJiM ,  eu  les  traduisant  ainsi  : 

In  eo  loco  qui  a  Septuaginta  vocatur  Hippodromus? 


11  est  donc  plus  vraisemblable  qu’un  hippodrome  n’a  jamais  existé 
en  cet  endroit  et  que  c’est  là  une  pure  invention  des  Septante,  due 
à  une  interprétation  erronée  du  texte  hébreu. 

Mais  revenons  maintenant  au  tombeau  de  Rachel  dont  m’a  écarté 
un  peu  cette  longue  digression,  qui  était  pourtant  nécessaire  pour 
ne  laisser  subsister  aucune  erreur  relativement  au  lieu  où  il  es! 
situé. 

Conformément  au  texte  biblique,  le  tombeau  désigné  encore 
aujourd’hui  sous  ce  nom  se  trouve  effectivement  sur  la  route  de 
Rethel  à  Rethléhem,  un  mille  environ  avant  d’arriver  dans  cette  der¬ 
nière  ville.  Il  s’élève  un  peu  à  l’ouest  du  chemin  et,  par  conséquent, 
on  le  laisse  à  sa  droite  quand  ou  vieil!  de  Jérusalem.  A  une  faible 
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distance  à  Test-nord-est  du  tombeau  est  un  petit  birket,  à  moitié 
comblé,  et  qu’alimentait  autrefois  un  canal  actuellement  hors 
d’usage.  Quelques  ruines  indistinctes  sont  éparses  ça  et  là  sur  ce 
même  plateau.  Enfin,  plus  près  de  la  coupole  reposent  les  cendres 
d’un  certain  nombre  de  musulmans  de  Bethléhem,  qui  ont  tenu  à 
honneur  d’être  enterrés  autour  de  la  femme  de  Jacob.  Encore  au¬ 
jourd’hui,  les  musulmans  de  cette  ville  réclament  comme  une  faveur 
spéciale  le  privilège  d’être  ensevelis,  après  leur  mort,  non  loin  de 
ce  tombeau  vénéré.  11  consistait  primitivement,  selon  toute  appa¬ 
rence,  en  une  sorte  de  stèle  funéraire ,  en  latin  titulus,  en  grec  (jlr/hj , 
en  hébreu  naso,  matsebali,  érigée  sur  la  chambre  sépulcrale  taillée 
dans  le  roc,  comme  toutes  les  anciennes  tombes  kananéennes  et 
juives.  Cette  stèle  était  probablement  dans  le  principe  une  simple 
pierre,  de  grandes  dimensions,  peut-être  à  peine  ébauchée,  qu’on 
avait  dressée  debout  soit  à  l’entrée,  soit  au-dessus  du  monument 
proprement  dit ,  lequel  existe  peut-être  encore  maintenant,  s’il  était 
souterrain,  et  qu’il  serait,  par  conséquent,  possible  de  retrouver 
en  pratiquant  des  fouilles  en  cet  endroit. 

Nous  savons,  par  un  autre  passage  delà  Bible,  que  ce  tombeau 
était  situé  sur  la  frontière  méridionale  de  la  tribu  de  Benjamin.  Sa¬ 
muel,  interrogé  par  Saiil,  qui  voulait  savoir  où  étaient  les  ânesses 
de  son  père,  lui  dit  : 


Cum  abieris  hodie  a  me,  invenies  duos  viros  juxta  sepulcrum  Itachel  in 
finibus  Benjamin,  in  mendie,  dicentque  tibi  :  Inventæ  sunt  asinæ  ad  quas  ieras 
perquirendas  L 

ff  Lorsque  tu  te  seras  aujourd’hui  éloigné  de  moi ,  tu  trouveras  deux  hommes 
près  du  tombeau  de  Racliel,  sur  les  limites  de  Benjamin,  vers  le  sud,  et  ils  te 
diront  :  Les  ânesses  à  la  recherche  desquelles  lu  étais  allé  ont  été  retrouvées. n 


Le  sépulcre  de  Bacliel  était  donc  alors  un  monument  très-connu 
et  assez  notable ,  puisqu’il  est  indiqué  comme  point  de  repère  à  Saiil 
par  le  prophète  Samuel. 

On  connaît  le  beau  verset  où  Jérémie,  pour  exprimer,  dans  la 


1 


Bois,  I.  I.  c.  V,  V.  2. 
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désolation  d’une  seule  mère,  celle  de  toutes  les  mères  d’Israël  dont 
les  enfants  avaient  été  massacrés  ou  étaient  emmenés  captifs  à  Ba- 
bylone,  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  l’Eternel  : 


Hæc  clicit  Dominas  :  Vox  in  excelso  audita  est  lamentalionis,  luetus  et 
iletus  Rachel,  plorantis  filios  sues,  et  nolentis  consolari  super  eis,  quia  non 
sunt1. 


rr  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Une  voix  a  été  entendue  sur  la  hauteur;  c’est 
la  voix  des  lamentations,  des  gémissements  et  des  soupirs  de  Rachel,  qui  pleure 
ses  enfants  et  qui  ne  veut  pas  être  consolée  de  leur  perte,  parce  qu’ils  ne  sont 
plus.  V 

Ces  mêmes  paroles,  comme  on  le  sait,  sont  reproduites  dans 

r 

l’Evangile  de  saint  Matthieu,  à  propos  du  massacre  des  Innocents 
par  Hérode  ; 


17.  Tune  adimpletum  est  quod  diclum  est  per  Jeremiam  prophetam  di 
centem  : 

18.  Vox  in  Rama  audita  est,  ploratus  et  ululatus  multus  :  Rachel  plorans 
lilios  suos,  et  noluit  consolari  quia  non  sunt2. 


« Alors  s’accomplit  ce  qui  avait  été  annoncé  par  le  prophète  Jérémie  lorsqu’il 
disait  : 


«Une  voix  a  été  entendue  dans  Rama,  des  cris  multipliés  de  douleur  et  des 
gémissements  :  c’est  Rachel  qui  pleure  ses  enfants,  et  qui  ne  veut  pas  être  con¬ 
solée,  parce  qu’ils  ne  sont  plus.w 


Ici,  comme  on  le  voit,  au  lieu  de  in  eœcclso,  «sur  la  hauteur,  »  il 
y  a  in  Rama,  «dans  Rama;»  le  mot  hébreu  non,  Ramah,  signifie 
effectivement  «un  lieu  élevé,  une  colline,»  et  peut  être  pris  soit 
pour  un  nom  commun,  soit  pour  un  nom  propre  de  ville  devant 
une  semblable  désignation  à  sa  situation  sur  une  éminence. 

Chez  les  Septante,  les  mots  yDEi:  hdt:  Vip  du  verset  de  Jérémie 
sont  rendus  par  ( pwvy  èv  Dap-à  rixovcrdy. 

La  Vulgate,  au  contraire,  adopte  les  deux  sens,  le  sens  commun 
dans  l’Ancien  Testament,  le  sens  propre  dans  le  Nouveau.  Eusèbe, 
dans  YOnomaslicon,  admet  une  Rama  près  de  Bctbléhem. 


Jérémie,  e.  xxxi,  v.  if>.  -  1  Matthieu,  c.  11,  v.  17  p(  )8. 
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Ècr7<  Sè  xcà  Pafxà  t ov  R>£via(j.)v  zseçA  Ttjv  1àv6X££[J.,  ’évOct '  Qwvrj  èv  Pajtzç? 
rjxovcrdri- 


Sainl-  Jérôme  est  dun  avis  opposé.  En  effet,  dans  ses  Questions 
hébraïques,  il  s’exprime  ainsi  relativement  au  verset  1 8  du  chapitre  n 
de  saint  Matthieu 


Quod  autem  dicit  in  Rama,  nomen  putemus  loci  non  esse,  quæ  est  juxta 
Gabaa;  sed  Rama  excelsum  interpretatur,  ut  sit  sensus  :  Vox  in  excelso  audita 
est,  id  est  longe  lateque  dispersa. 

Cette  opinion  de  saint  Jérôme  a  été  adoptée  par  un  grand  nombre 
de  critiques.  Néanmoins,  les  ruines  qui  avoisinent  le  tombeau  de 
Rachel  prouvent  que  cet  endroit  a  été  jadis  habité,  et  rien  n’em¬ 
pêche  de  penser  qu’il  y  ait  eu  là  autrefois  un  village  du  nom  de 
Rama.  On  sait  que  cette  dénomination  est  donnée  en  Palestine 
à  beaucoup  de  localités  différentes,  mais  ayant  cela  de  commun 
qu  elles  étaient  toutes  également  situées  sur  des  hauteurs. 

Continuons  actuellement;  à  suivre,  à  travers  les  siècles,  dans 
l’histoire,  la  trace  du  tombeau  de  Rachel. 

L Itinéraire  de  Bordeaux  le  signale,  l’an  333  de  notre  ère,  comme 
étant  à  quatre  milles  de  Jérusalem,  en  se  dirigeant  vers  Bethléhem, 
et  placé  à  droite  de  la  route. 

Rem  ah  Hierusalem  euntibus  Bethlehem  millia  quatuor,  super  strata  iu  parle 
dextra,  est  monumentum  ubi  Rachel  posita  estuxor  Jacob. 

Saint  Jérôme,  dans  son  épitaphe  de  sainte  Pairie,  nous  montre 
cette  pieuse  patricienne ,  lorsqu’elle  se  rendit  pour  la  première  fois 
de  Jérusalem  à  Bethléhem,  s’arrêtant  à  droite  de  la  route,  près  du 
tombeau  de  Rachel. 

Deinde  pro  facultatuia  sua,  pauperibus  atque  conservis  pecunia  distributa, 
perrexil  Bethlehem ,  et  iu  dextera  parte  itineris  stet.it  ad  sepulcrum  Rachel  '. 

Dans  le  siècle  suivant,  Antoniu  de  Plaisance  mentionne  ce  tom¬ 
beau  sur  la  même  route  de  Jérusalem  à  Bethléhem;  mais  il  no  le 


Hieronijini  opéra ,  t.  I,  p.  88 A  édit.  Migoe. 
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place  ([ir  a  trois  milles  de  la  Ville  sainte,  distance  trop  iaibfe,  que 
démentent  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  plus  liant  et 
ceux  que  nous  donnerons  encore. 

Via  que  ducit  Bethlehem ,  miliario  tertio  ab  Hierusalem,  jacet  Radie]  uxor 
Jacob . requiescit  in  finibus  Rama,  in  ipso  loco,  in  media  via1. 

En  670,  Arculphe  11e  s’est  pas  contenté  de  faire  mention  de  ce 
tombeau,  mais  encore  il  le  décrit  avec  quelques  détails  à  Adam- 
rianus  : 

De  qua  via  Arculpbus  mihi  percunctanti  respondens,  ait:  Est  quaejam  via 
regia ,  quæ  ab  /Eli a  contra  meridianam  plagam  l  lebron  ducit  :  cui  viæ  Retblebem 
vicina,  sex  millibus  clistans  ab  Hierosolyma,  ab  orientait  plaga  adbæret.  Sepul- 
crurn  vero  Racliel  in  eadem  viæ  extremitate  et  occidental]'  parte,  hoc  est,  in 
dextro  latere  babetur  pergentibus  Hébron,  cohærens,  vili  operatione  collocatum 
et  nullam  babet  adornationem,  lapidea  circumdatum  pyramide;  ibidem  et  110- 
ininis  ejus  titulus  hodieque  monstratur,  quem  Jacob  maritus  super  illud  erexit-. 

ff  Au  sujet  de  cette  route,  Arculphe  répondit  ainsi  à  mes  questions  :  Il  y  a  une 
route  royale  qui  d’Ælia  conduit  à  Hébron,  vers  le  midi.  Située  à  six  milles  de 
Jérusalem,  Bethléhem  avoisine  cette  roule  et  y  touche  du  côté  de  l’orient.  Quant 
au  sépulcre  de  Racliel,  on  le  rencontre  à  l’extrémité  de  celte  même  route,  du 
côté  de  l’occident,  c’est-à-dire  à  la  droite  de  ceux  qui  se  rendent  vers  Hébron. 
Il  consiste  en  une  construction  assez  grossière  et  dépourvue  d’ornement.  Une 
pyramide  de  pierre  le  recouvre.  On  y  montre  encore  la  stèle  marquée  de  sou 
nom,  que  Jacob,  son  mari,  avait  dressée  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.1’» 

Dans  une  description  de  Jérusalem  et  des  environs,  écrite  en 
latin,  au  commencement  du  xue  siècle,  sous  le  titre  de  :  De  silu  urbis 
Jérusalem  et  de  locis  sanclis.  intra  ipsam  urbem  sive  circumjacentibus,  et 
publiée  par  M.  de  Vogüé  d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  on  lit  ce  qui  suit  relativement  au  tombeau  de  Racliel: 

Miliario  a  Betldehem,  via  que  ducit  Jérusalem ,  Kabrata,  locus  in  tpio  Racliel 
cum  Benjamin  peperisset  pro  clolore  obiil,  ibique  a  Jacob  tumulala  est,  super 
eu  jus  lumulum  duodecim  lapides  a  Jacob  positi  usque  hodie  supersunl3. 

te  A  un  mille  de  Bethléhem,  sur  la  route  qui  conduit  à  Jérusalem,  est  un  lieu 
appelé  Kabrata,  où  Racliel,  après  avoir  mis  au  jour  Benjamin,  mourut  des 

"  Les  Eglises  <le  la  Terre  sainte ,  appen 
dire,  p. 
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douleurs  de  l’enfantement  et  fut  enterrée  par  Jacob.  Les  douze  pierres  placées 
par  ce  patriarche  sur  son  tombeau  subsistent  encore  aujourd’hui,  v 

Le  nom  de  Kabrata  que  nous  voyons  appliqué  ici  l’endroit  où 
s’élève  le  tombeau  de  Rachel  appartenait-il  alors  à  cette  localité  et 
les  Septante,  dans  ce  cas,  auraient-ils  eu  raison  de  l’introduire  dans 
leur  texte  en  traduisant  les  deux  passages  de  la  Genèse  où  il  est 
question  de  la  mère  de  Benjamin?  Je  ne  le  pense  pas;  à  mon  sens, 
c’est  ou  une  simple  réminiscence  de  la  version  grecque  des  Septante 
et  une  dénomination  un  peu  altérée  de  celle  de  Xaêpaôà ,  Chabratha , 
qu’ils  ont  imaginée  d’après  un  mot  mal  compris  du  texte  hébreu; 
ou  plutôt,  à  cause  des  débris  antiques  qui  se  trouvaient  en  cet  en¬ 
droit,  les  Arabes  11e  1  auraient-ils  pas  appelé  Khirbet  ou  Kharbata 
(les  Ruines),  dont  les  pèlerins  latins  auront  lait  Kabrata?  Ce  nom 
alors  n’offrirait  qu’une  ressemblance  fortuite  avec  celui  de  Xaépaflà 
donné  par  les  Septante. 

En  1160,  le  pèlerin  juif  Benjamin  de  Tudèle1  nous  apprend 
que  le  tombeau  de  Rachel  se  composait  de  douze  pierres,  selon  le 
nombre  des  lils  de  Jacob,  et  que  sur  le  monument  funèbre  s’élevait 
une  coupole  appuyée  sur  quatre  piliers  ou  colonnes.  11  ajoute  que 
les  pierres  du  tombeau  étaient  couvertes  d’un  grand  nombre  d’ins¬ 
criptions  tracées  par  une  foule  de  Juifs,  qui  y  gravaient  leurs  noms 
en  passant. 

Edrîsi,  auteur  arabe  contemporain  de  Benjamin  de  Tudèle,  dé¬ 
crit  le  tombeau  de  Rachel  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Sur  ce  tombeau  sont  douze  pierres  placées  debout;  il  est  surmonté  d’un 
dôme  construit  en  pierre2. 

Ces  douze  pierres,  représentant  les  douze  fils  de  Jacob,  sont  en¬ 
core  signalées  dans  plusieurs  autres  descriptions  de  la  Palestine 
datant  du  même  siècle  ou  du  commencement  du  siècle  suivant,  et 
notamment  dans  celles  qui  ont  paru  en  latin,  l’une  sous  le  nom 
d’Eugesippus,  l’autre  sous  celui  de  Fetellus. 

'  Benjamini  Tudelensis  ltinerurium  ,  2  Édrîsi,  traduction  française  de  Jau- 

[).  46.  bert,  t.  I,  p.  345. 
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Plus  tard  ce  monument  a  été  reconstruit  par  les  musulmans,  re¬ 
devenus  maîtres  du  pays. 

En  1620,  Quaresmius  le  décrit  comme  il  suit  : 


Non  longe  a  turri  Jacob,  procedendo  versus  Betlilehem,  secus  viam  ad  dexte- 
ram  partein,  est  sepulcrum  magnum  capella  inclusum,  semper  ab  antiquo 
usque  ad  præsens  tempüs  sepulcrum  Racbelis  dilectissimæ  conjugis  Jacob 
patriarchæ  appellatum.  Ratio  est  quia  creditur  ibi  fuisse  sepultam  Rachelem. 
Semper  ejus  memoria  conservata  fuit;  licet  enim  sacellum  fuerit  aliquando 
collapsum  etdemolitum,  fuit  continuo  restauratum,  ob  insignis  illius  mulieris 
memoriam  V 

«Non  loin  de  la  tour  de  Jacob,  en  s’avançant  vers  Bethléhem,  se  trouve,  le 
long  de  la  route,  sur  la  droite,  un  grand  sépulcre  renfermé  dans  une  chapelle 
et,  depuis  l’antiquité  jusqu’à  l’époque  actuelle,  appelé  le  sépulcre  de  Rachel, 
l’épouse  chérie  du  patriarche  Jacob.  O11  croit,  en  effet,  que  c’est  là  que  Rachel 
a  été  ensevelie,  et  sa  mémoire  s’y  est  toujours  conservée.  Bien  que  ce  sanctuaire 
tombant  en  ruine  ait  été  quelquefois  démoli,  il  a  été  aussitôt  reconstruit,  en 
souvenir  de  cette  femme  célèbre.  r> 


Vers  1 65o,  un  pacha  de  Jérusalem,  nommé  Mohammed,  le  ré¬ 
para.  La  coupole  était  alors  soutenue  par  quatre  piliers,  et  quatre 
arcades  à  jour  permettaient  d’apercevoir  le  sépulcre.  Ces  arcades 
furent  ensuite  murées  en  1788. 

Les  derniers  travaux  entrepris  pour  T  entretien  de  cet  édifice  da¬ 
tent  de  18&1;  ils  sont  dus  à  la  munificence  du  banquier  juif  sir 
Moses  Montefiore. 

La  plupart  des  voyageurs  aiment  à  inscrire  leurs  noms  sur  les 
monuments  les  plus  remarquables  qu’ils  visitent;  il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  que  les  Juifs  surtout  se  plaisent  à  graver  le  leur  sur 
les  murs  du  sanctuaire  funèbre  de  Rachel.  Ce  mausolée  est,  eu 
effet,  pour  eux  un  monument  véritablement  national.  Rachel,  la 
femme  préférée  de  Jacob  et  la  mère  de  Benjamin,  père  de  la  tribu 
à  laquelle  devait  appartenir  plus  tard  Jérusalem  elle-même,  la  ca¬ 
pitale  de  la  Palestine,  continue  à  s’associer,  dans  leurs  traditions, 
toute  morte  qu’elle  est,  aux  souffrances  de  son  peuple.  Si  Jérémie, 
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lors  du  premier  exii  de  Babyione,  fait  sortir  de  la  tombe  de  Rachel 
ces  cris  lamentables  et  ces  gémissements  mélancoliques  qui  ont  re¬ 
tenti  à  travers  les  siècles;  si,  au  moment  du  massacre  d’Hérode, 
saint  Matthieu  l’évangéliste  semble  évoquer  encore  du  même  sé¬ 
pulcre  cette  même  voix  de  Rachel  inconsolable,  pleurant  sur  ses  en¬ 
tants  qui  ne  sont  plus,  les  Juifs,  dispersés  de  nouveau  au  milieu 
du  monde  et  exilés  depuis  dix-huit  siècles  loin  de  leur  patrie  et  de 
leur  sanctuaire  renversé,  ne  manquent  jamais,  lorsqu’ils  abordent 
en  pèlerins  et  en  étrangers  sur  cette  terre  d’où  ils  ont  été  bannis  et 
qui  a  gardé  tout  leur  amour,  d’aller  se  prosterner  devant  la  tombe 
vénérée  de  cette  femme,  qui  personnifie  leur  race  et  sympathise 
toujours  à  leurs  calamités.  Ils  l’arrosent  de  leurs  larmes,  ils  y  gé¬ 
missent  sur  leurs  malheurs,  et,  pendant  qu’ils  les  déplorent,  ils 
croient  entendre  encore  retentir  à  leurs  oreilles  et  s’élever  du  fond 
du  cercueil  ces  plaintes  et  ces  sanglots  éternels  d’une  mère  infortu¬ 
née,  image  de  la  Palestine  elle-même,  et  dont  Jérémie  seul  pouvait 
dépeindre  la  désolation. 

Le  tombeau  de  Rachel  est  de  temps  en  temps  reblanchi  à  la 
chaux,  et  ce  revêtement,  chaque  fois  qu’il  se  renouvelle,  efface  des 
milliers  de  noms  de  pèlerins  juifs;  mais  bientôt  d’autres  noms  rem¬ 
placent  les  précédents,- tant  les  visiteurs  affluent  auprès  de  ce  mau¬ 
solée.  Il  sert  encore  aujourd’hui,  comme  à  l’époque  de  Samuel,  de 
point  de  repère  dans  le  pays,  et,  jusqu’aux  enfants,  tout  le  monde 
connaît  parfaitement  la  Koubbet  Rahîl  :  singulier  privilège  qui  s’est 
attaché  à  ce  tombeau,  vieux  déjà  de  trois  mille  six  cents  ans,  et 
néanmoins  toujours  entretenu  et  rajeuni  par  la  vénération  publique. 

AQUEDUC. 

Non  loin  de  ce  sanctuaire,  sur  les  bords  de  la  route,  on  longe 
quelques  instants  l’aqueduc  qui  amenait,  il  y  a  peu  d’années  en¬ 
core,  dans  l’enceinte  du  Haram  ech-Cherif,  à  Jérusalem,  les  eaux 
des  vasques  de  Salomon.  Cet  aqueduc,  à  (leur  de  sol  en  cet  endroit, 
remonte  probablement  à  la  plus  haute  antiquité.  Plusieurs  fois  ré- 
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paré  depuis  l’époque  judaïque,  d’abord  par  les  Romains,  sous  l’ad¬ 
ministration  de  Ponce  Pilate,  et  plus  tard,  à  différentes  reprises, 
parles  musulmans,  il  consiste  en  un  simple  canal,  soit  creusé  dans 
le  roc  et  recouvert  de  larges  blocs,  soit  formé  avec  de  grands 
tuyaux  de  poterie  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  qui  reposent 
entre  de  grosses  pierres  de  taille  enterrées  et  creusées  à  dessein 
pour  les  contenir  et  les  protéger.  J’en  parlerai  avec  plus  de  détails 
quand  je  décrirai  les  grands  réservoirs  connus  sous  le  nom  de  vas¬ 
ques  de  Salomon. 

A  H 

RUINES  DITES  DE  RAMA. 

J 

Au  delà  et  à  une  très-faible  distance  de  ce  même  tombeau,  j’ob¬ 
serve  sur  une  colline,  à  gauche  de  la  route,  les  débris  d’une  vieille 
construction  appelée  par  les  indigènes  tour  de  Jacob,  et,  plus  bas,  des 
fondations  de  maisons  détruites  qui  passent  pour  être  des  vestiges 
de  l’ancienne  Rama,  témoin  des  pleurs  et  des  lamentations  de  Ra¬ 
die].  Quaresmius  a  depuis  longtemps  montré  que  ces  deux  dési¬ 
gnations  sont  très-problématiques.  La  première,  en  effet,  ne  repose 
sur  aucun  document  sérieux;  la  seconde,  néanmoins,  n’est  peut- 
être  pas  à  rejeter,  dans  le  cas  où  l’on  regarderait  comme  un  nom 
propre  de  localité,  et  non  plus  comme  une  simple  appellation  si¬ 
gnifiant  cr  hauteur,  n  le  mot  Rama  que  renferme  le  verset  déjà  cité 
du  prophète  Jérémie: 

Vox  in  Rama  audita  est . 

i 

j 

ÉGLISE  D’HABACUC. 
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Ert  continuant  à  marcher  dans  la  direction  du  nord,  sur  une 
assez  belle  route  élargie  et  réparée  par  les  Grecs  depuis  quelques 
années,  je  laisse  bientôt  à  ma  gauche,  sur  une  colline,  les  restes, 
aujourd’hui  très-effacés,  d’une  église  qui,  à  l’époque  de  Quares¬ 
mius,  offrait  encore  des  traces  de  peintures. 

Non  longe  a  rupe  S.  Eliai . ad  ejus  dexteram  partem,  in  colle  sive  mon- 

licnlo  paru  ni  a  via  dissito,  est  qnædam  ecclesia  salis  vetustate  démoli  ta  ;  in  qnn 

......  •' 

(amen  aliquæ  cernnnlur  picfuræ,  etsi  lcre  consumplæ. 
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Ab  lmjus  regionis  incolis  appellatur  communiter  ecclesia  et  locus  Habacuc 
propbetæ;  quoniam  ex  isto  loco  creditur,  veteri  traditione  docente,  sanctum 
Habacuc,  cum  prandio  quod  messoribus  ferebat,  fuisse  ab  angelo  Domini  cin- 
cinno  capitis  sui  delatum  in  Babylonem,  ad  pascendum  Danielem  existentem 
in  lacu  leonum,  et  ex  Babylone  ad  bunc  eumdem  iocum  restitutum,  ut  dicitur 
Daniel,  xiv,  3 2  etseq.  in  cujus  miraculi  memoriam  fuit  a  pia  antiquitate  ecclesia 
ista  ædificata  L 

» 

Voici  le  passage  du  chapitre  xiv  de  Daniel  auquel  Quaresmius 
fait  ici  allusion  : 

за.  Le  prophète  Habacuc  était  alors  en  Judée,  et,  ayant  préparé  un  potage, 
il  l’avait  mis  avec  du  pain  trempé  dans  un  vase,  et  il  se  disposait  à  aller  le  porter 
dans  un  champ  à  ses  moissonneurs. 

•  33.  Mais  l’ange  du  Seigneur  lui  dit  :  Portez  à  Babylone  le  dîner  que  vous 

avez,  pour  le  donner  à  Daniel,  qui  est  dans  la  fosse  aux  lions. 

3  A.  Habacuc  répondit  :  Seigneur,  je  n’ai  jamais  été  à  Babylone  et  je  ne  sais 
où  est  la  fosse. 

35.  Alors  l’ange  du  Seigneur  le  prit  par  le  haut  de  la  tête  et,  le  tenant  par 
les  cheveux,  il  le  transporta  avec  l’extrême  rapidité  d’un  esprit  jusqu’à  Baby¬ 
lone,  au-dessus  de  la  fosse  aux  lions. 

зб.  Et  Habacuc  s’écria  en  disant  :  Daniel ,  serviteur  de  Dieu ,  recevez  le  dîner 
que  Dieu  vous  a  envoyé. 

A 

37.  Daniel  répondit:  O  Dieu,  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi,  et  vous  n’avez 
point  abandonné  ceux  qui  vous  aiment. 

38.  Et,  se  levant,  il  mangea.  Quant  à  l’ange  du  Seigneur,  il  reporta  aussitôt 
Habacuc  dans  le  même  lieu  où  il  l’avait  pris. 

Ce  passage,  comme  on  le  voit,  nous  apprend  seulement  que  le 
prophète  Habacuc  était  en  Judée,  eral  autern  Habacuc  propheta  in 
Judœa,  lorsque  l  ange  du  Seigneur  l’enleva  soudain  jusqu’à  Baby¬ 
lone  pour  le  ramener  ensuite  avec  la  même  vitesse.  Mais  quel  est 
l’endroit  précis  où  s’est  accompli  ce  prodige?  La  Bible  ne  nous 
1  indique  pas.  Je  renvoie  le  lecteur,  pour  la  discussion  de  ce  point, 
à  la  dissertation  de  Quaresmius2.  Il  avoue,  du  reste,  lui-même, 
avec  beaucoup  de  sincérité,  qu’ici  les  avis  sont  partagés,  des  preuves 
convaincantes  manquant  à  l’appui  de  la  tradition  qui  fixe  en  cet 

Elucidatio  Terne  Sa  net  œ,  l.  II,  g.  606.  —  2  Ibid.  p.  606-610 
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endroit  l’enlèvement,  miraculeux  de  ce  prophète  et  son  retour  non 
moins  extraordinaire. 


COUVENT  DE  SAINT-ELIE. 


A  huit  heures  cinquante  minutes,  je  fais  halte  quelques  instants 
au  couvent  grec  de  Saint-Elie ,  en  arabe  Deir  Mar  Elias,  i  J  Iv  à  . 
Situé  à  moitié  chemin  entre  Jérusalem  et  Bethléhem,  il  occupe  le 
sommet  d’un  petit  plateau  d’où  l’on  distingue  à  la  fois  ces  deux 
villes.  Lors  de  mon  premier  voyage  en  Palestine,  il  avait  besoin  de 
grandes  réparations;  elles  ont  été  faites,  il  y  a  quelques  années, 
et  j’ai  trouvé  le  couvent  considérablement  embelli  et  restauré,  ainsi 
que  l’église  qu’il  renferme.  Cette  église,  comme  toutes  celles  du 
rite  grec,  est  orientée.  Elle  est  ornée,  à  son  centre,  d’un  dôme  qui 
s’élève  sur  quatre  gros  piliers.  Renversée,  à  l’époque  de  la  domina¬ 
tion  franque,  par  un  violent  tremblement  de  terre  qui  détruisit  tout 
le  couvent,  elle  fut  relevée  vers  1160,  grâce  à  la  munificence  de 
l’empereur  Manuel  Comnène. 

En  1  5 1  9,  les  musulmans  s’en  emparèrent  et  la  convertirent  en 
mosquée.  Quelques  années  plus  tard,  elle  fut  rendue  au  culte  chré¬ 
tien,  et,  depuis  lors,  elle  n’a  pas  cessé  d’appartenir  aux  Grecs,  qui 
y  entretiennent  quatre  ou  cinq  moines,  astreints  à  la  règle  de  Saint- 
Basile. 

On  pourrait  difficilement  concevoir  une  position  plus  belle  et 
mieux  choisie  que  celle  de  ce  couvent.  A  égale  distance,  comme  je 
l’ai  dit,  de  Jérusalem  et  de  Bethléhem,  il  offre  aux  religieux  qui 
l’habitent  une  vue  très-nette,  du  haut  de  ses  terrasses,  de  chacune 
de  ces  deux  villes.  Quel  spectacle  plus  capable  de  porter  à  la  prière 
et  à  la  méditation!  D’un  côté,  le  lieu  de  la  naissance  du  Christ;  de 
l’autre,  celui  de  sa  passion,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  Ces 
deux  cités  sollicitent  sans  cesse  et  tour  à  tour  le  regard,  et  chaque 
pas  que  l’on  fait  sur  ces  terrasses  soit  vers  le  sud,  soit  vers  le  nord, 
ramène  constamment  sous  les  yeux  et,  par  les  yeux,  devant  la 
pensée  cette  double  et  solennelle  apparition.  A  l’occident,  la 
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est  plus  bornée,  à  cause  des  collines  qui  limitent  l’horizon.  A  l’orient, 
l’horizon  est  beaucoup  plus  étendu  et  n’est  limité  que  par  les  mon¬ 
tagnes  de  Moab. 

En  face  et  à  quelques  pas  à  l’ouest  du  monastère,  à  gauche  de  la 
route,  on  vénère  encore,  sous  un  vieil  olivier,  un  rocher  sur  lequel 

r 

une  ancienne  tradition  veut  que  le  prophète  Elie  se  soit  reposé 
lorsque,  pour  échapper  a  la  colère  de  Jézabel,  il  s’enfuit  dans  les 
déserts  de  Juda. 

r 

1 .  Or  Achat»  rapporta  à  Jézabel  tout  ce  qu’avait  fait  Elie  et  comment  il  avait 
entièrement  tué  par  l’épée  tous  les  prophètes. 

r 

2.  Et  Jézabel  envoya  un  messager  vers  Elie  pour  lui  dire  :  Que  les  dieux  me 
traitent  avec  la  dernière  rigueur,  si  demain,  à  cette  heure,  je  ne  te  mets  dans 
le  même  état  que  l’un  d’eux! 

3.  Et  Elie,  voyant  cela,  se  leva  et  s’en  alla,  comme  son  cœur  le  lui  disait, 
et  s’en  vint  à  Bersabée  de  Juda  et  congédia  là  son  serviteur  h 

f 

Ce  serait  donc  dans  sa  fuite  vers  Bersabée  que  le  prophète  Elie 
se  serait  couché,  épuisé  de  fatigue,  sur  ce  rocher,  qui,  d’après  une 
ancienne  tradition,  aurait  même  gardé  fort  longtemps  l’empreinte 
miraculeuse  de  son  corps,  la  surface  du  roc  s’étant  amollie  comme 
de  la  cire  pour  lui  offrir  un  lit  plus  doux  et,  en  même  temps,  pour 
garder  l’image  de  sa  personne.  11  est  question  de  cette  légende  dans 
un  grand  nombre  de  récits  de  pèlerinages.  Quaresmius  la  reproduit 
à  son  tour  de  la  manière  suivante  : 

Non  longe  a  cisterna  Trium  Regum,  in  medio  viæ  Bethiehem,  est  obvius 
locus  parum  montosus  memorandaque  rupes ,  in  qua  quiescentis  hominis  effi¬ 
gies  velnt  in  molli  cera  impressa  cernitur,  quain  esse  sancti  Eliæ  prophetæ 
autumant  hujus  regionis  incolæ.  Inquiunt  enim  hune  sanctum  prophetam  bac 
Iranseuntem  inibi  dormivisse,  et  sui  corporis  effigiem  in  ea  miraculose  impres- 
sam  reliquisse.  Et  bac  ratione  iste  locus  Sanctus  Elias  nominatur.  Cum  primo 
locum  hune  vidi,  eleganter  expressam  quiescentis  hominis  figuram  referebat; 
sed,  pietate  nescio  an  impietate,  ob  particulas  ex  ea  a  Cbristicolis  abrasas, 
postea  eamdem  fere  demolitam  iterum  intuitus  sum  2. 

D’ap  rès  la  fin  de  ce  passage,  il  paraîtrait  qu’à  1  époque  de  Qua- 
ïiots,  I.  SU,  c.  xi\,  v.  i-3.  —  -  Elucida tio  Terres  Sanctœ ,  t.  II,  p.  6o5. 
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resmius  Limage  empreinte  sur  le  roc  était  encore  très-visible,  du 
moins  la  première  fois  que  ce  religieux  l’examina;  car  ensuite,  à 
cause  des  mutilations  commises  par  l’indiscrète  piété  des  pèlerins, 
il  ne  la  revit  plus  que  très-dégradée  et  à  peine  reconnaissable.  Au- 
jourd’hui  elle  est  encore  beaucoup  moins  sensible,  et  je  n’en  parle 
ici  que  pour  ne  pas  omettre  une  tradition  très-répandue  dans  le 
pays,  dont  je  ne  prétends  d’ailleurs  nullement  garantir  l’authen¬ 
ticité.  Etait-ce  un  jeu  de  la  nature  offrant  jusqu’à  un  certain  point 
l’image  d’un  homme  endormi,  quiescenlis  hominis  effigies?  Fallait-il 
y  voir  une  esquisse  légère  due  à  la  main  de  l’homme,  ou  bien, 
comme  le  veut  la  tradition,  était-ce  une  empreinte  réellement  mi¬ 
raculeuse?  Je  l’ignore;  toujours  est-il  que  maintenant  on  ne  saisit 
plus  l’apparence  d’aucune  forme  humaine  sur  ce  rocher. 

Les  environs  du  monastère  de  Saint-Ëlie  appartiennent  aux  Grecs , 
qui,  depuis  plusieurs  années,  ont  acheté  en  cet  endroit  des  terrains 
très-considérables.  Ils  les  ont  plantés  d’oliviers  et  d’autres  arbres, 
au  milieu  desquels  s’élèvent  diverses  habitations.  Avec  leurs  ri¬ 
chesses  toujours  croissantes  et  leurs  agrandissements  successifs, 
leur  influence  s’est  accrue,  et  comme  actuellement  leurs  coreli¬ 
gionnaires  russes  ont,  aux  portes  mêmes  de  Jérusalem,  une  im¬ 
mense  enceinte,  qui  ressemble  à  une  véritable  place  d’armes,  ils 
cherchent  sans  cesse  à  ébranler  et  à  diminuer  de  plus  en  plus  l’in¬ 
fluence  religieuse  du  clergé  latin  et,  avec  elle,  l’influence  politique 
de  la  France,  cette  protectrice  séculaire  et  traditionnelle  de  tous 
les  intérêts  catholiques  dans  l’empire  ottoman. 

CITERNE  DE  L’ETOILE  OU  DES  TROIS-ROIS. 

r 

Un  peu  au  delà  du  couvent  de  Saint-Elie,  on  rencontre,  au  mi¬ 
lieu  de  la  route,  un  puits  antique  ou  plutôt  une  citerne,  vulgaire¬ 
ment  connue  sous  le  nom  de  citerne  ou  de  puits  des  Trois- Rois. 
D’autres  pèlerins  la  désignent  également  sous  celui  de  citerne  des 
Mages  ou  citerne  de  l’Etoile ,  toutes  dénominations  qui  rappellent 
le  même  souvenir.  Les  Arabes  l’appellent  Bir  en-Nedjem, 
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rc puits  <1(!  l’Etoile.'»  Près  de  l’ouverture  de  cette  citerne  sont  deux 
auges  de  pierre  pour  abreuver  les  animaux. 

Cette  citerne  est  appelée  ainsi,  parce  que,  d’après  la  tradition, 
c’est  là  que  l’étoile  apparut  de  nouveau  aux  mages,  ces  trois  rois  de 
l’Orient,  qui,  avertis  par  cet  astre,  étaient  accourus  en  Palestine 
pour  adorer  le  Messie  à  sa  naissance. 

Nous  lisons,  à  ce  sujet,  dans  saint  Matthieu  : 


1.  Jésus  étant  né  à  Bethléhem  de  Juda  au  temps  du  roi  Hérode,  des  mages 
d’Orient  arrivèrent  à  Jérusalem, 

2.  Et  dirent:  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  Car  nous  avons  vu  son  étoile 
en  Orient,  et  nous  sommes  venus  l’adorer1. 


Et  plus  bas,  au  verset  9  : 

Eux  donc,  ayant  ouï  le  roi  [Hérode  |,  s’en  allèrent;  et  voici,  l’étoile  qu’ils 
avaient  vue  en  Orient  les  précédait,  jusqu’à  ce  que,  étant  arrivée  sur  le  lieu  où 
était  le  petit  enfant,  elle  s’y  arrêta. 

Dans  ce.s  paroles  de  l’évangéliste  il  y  a  deux  choses  à  remarquer, 
comme  le  fait  observer  Q’uaresmius2:  l’une,  c’est  que,  pendant  que 
les  mages  étaient  à  Jérusalem,  l’étoile  ne  leur  apparut  pas;  l’autre, 
c’est  que  cette  même  étoile  se  montra  de  nouveau  à  leurs  yeux 
quand  ils  se  mirent  en  marche  pour  Bethléhem ,  ce  qu’indiquent 
très-nettement  les  mots  suivants  : 


Qui  cum  audissent  regem  abierunt.  Et  ecce  Stella  quam  viderant  in  Oriente 
antecedebat  eos. 

Pour  justifier  la  tradition  qui  veut  que  l’étoile  n’ait  pas  brillé  à 
leurs  regards  aussitôt  après  leur  départ  de  Jérusalem,  mais  seu¬ 
lement  quand  ils  eurent  déjà  accompli  la  moitié  du  chemin  qui  les 
séparait  de  Bethléhem,  c’est-à-dire  quand  ils  furent  arrivés  à  la 
citerne  qui  depuis  a  conservé  leur  nom,  ainsi  que  le  souvenir  de 
la  réapparition  de  l’astre  miraculeux,  Quaresmius  donne  deux  rai¬ 
sons  très-plausibles.  Premièrement,  Dieu  voulait  éprouver  et  mettre 
en  lumière  leur  foi,  s’ils  se  rendaient  à  Bethléhem  conduits 


1  Matthieu,  c.  ii,v.  1,  2.  —  2  Elucida lio  Terrœ  Sanctœ ,  t.  Il ,  p.  60/1. 
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par  la  prophétie  qui  marquait  dans  cet  te  ville  l’avén-ement  du  Christ, 
avant  d’être  guidés  par  une  étoile.  En  second  lieu,  si  aux  portes 
mêmes  de  Jérusalem  cet  astre  eût  tout  à  coup  reparu  à  leurs  yeux, 
H érode,  lui  aussi,  aurait  pu  être  témoin  de  ce  prodige  ou  en  être 
immédiatement  averti,  et  dès  lors  il  aurait  cherché  à  perdre  le  di¬ 
vin  enfant  dont  cette  étoile  présageait  la  naissance,  en  même  temps 
qu'elle  indiquait  le  lieu  où  il  était  né. 


TEREBINTHE  DE  MARIE. 


A  une  faible  distance  de  la  citerne  des  Trois-Rois,  s’élevait  autre¬ 
fois  un  arbre  vénéré,  qui  existait  encore  du  temps  de  Quares- 
mius,  quoique  tombant  de  vétusté;  on  l’appelait  le  térébinlhe  de 
Marie. 

Est  liæc  arbor,  dit  ce  religieux,  ad  lævam  viæ  plantata,  sola,  parum  incli- 
nata,  frondosa,  sed  infructuosa,  non  admodum  alla,  sulïicientis  tamen  crassi- 
liei,  quam  omnes  in  veneratione  habent1. 

Cet  arbre,  suivant  une  pieuse  légende,  aurait  abrité  sous  son 
ombre  la  sainte  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  lorsqu’elle  le  portait  au 
temple,  conformément  à  la  foi  judaïque,  quarante  jours  après  sa 
naissance,  afin  de  le  présenter  au  Seigneur  et  d’offrir,  pour  le  ra¬ 
cheter,  deux  tourterelles  ou  deux  petits  de  colombes. 

22.  Et  les  jours  qu’elle  devait  se  purifier,  selon  la  loi  de  Moïse,  étant 
accomplis,  ils  portèrent  l’enfant  à  Jérusalem  pour  le  présenter  au  Seigneur; 

2  3.  Ainsi  qu’il  est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur  :  Que  toul  mâle  premier  né 
sera  consacré  au  Seigneur; 

2/1.  Et  pour  offrir  le  sacrifice  prescrit  aussi  dans  la  loi  du  Seigneur,  savoir  : 
une  paire  de  tourterelles  ou  deux  petits  de  colombes2. 

La  même  légende  ajoute  que  ce  térébinthe,  saluant,  en  quelque 
sorte,  dans  le  divin  enfant  le  maître  absolu  de  la  nature,  inclina  avec 
respect  ses  rameaux  a  u-dessus  de  la  tête  de  Jésus  pour  lui  former  une 
espèce  de  diadème  de  verdure.  Une  légende  semblable  se  rattache 

1  Elucidait»  Terrœ  Sanctie,  t.  II,  p.  (>o  1 .  —  ’  Luc,  c.  11,  v.  22 -aâ. 

1  ()  . 
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à  un  vieux  sycomore  de  Malareh,  l’antique  Héliopolis,  qui  aurait 
courbé  humblement  ses  branches  lorsque  la  sainte  Vierge,  dans  sa 

r 

fuite  en  Egypte,  chercha  en  passant  un  asile  sous  son  ombre  hos¬ 
pitalière. 

Quant  au  térébinthe  dont  il  est  question  ici,  il  fut,  dit-on,  brûlé, 
en  1 6Û5 ,  par  un  Arabe,  qui  voulait  par  là  empêcher  les  pèlerins 
de  fouler  son  champ  en  venant  vénérer  cet  arbre  sacré,  que  Ton 
continuait  alors  de  baiser  pieusement,  à  cause  du  souvenir  qu'il 
rappelait. 

PLAINE  DES  REPHAÏM  OU  DES  GEANTS. 

r 

La  plaine  que  l’on  traverse  à  partir  du  couvent  de  Saint-Elie 
jusqu’à  dix  ou  douze  minutes  au  sud  de  Jérusalem  s’appelle  en 
arabe  El-Bekaah,  (la  Plaine,  la  Vallée).  Elle  mesure  environ 
trois  kilomètres  et  demi  de  long  sur  deux  kilomètres  et  demi 
de  large.  Très-fertile,  elle  était  presque  entièrement  dépourvue 
d’arbres,  il  y  a  peu  d’années  encore;  mais,  depuis  lors,  les  Grecs  y 
ont  acheté  des  terrains  considérables,  qu’ils  ont  plantés  d’oliviers, 
d’amandiers  et  de  figuiers.  A  droite  et  à  gauche  de  la  route  qui  la 
traverse,  on  remarque  en  plusieurs  endroits  les  vestiges  d’anciennes 
constructions  renversées,  dont  la  plus  importante  et  la  mieux  con¬ 
servée  est  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Kasr  ech-Cheikh , 

i  y  ^  «  . 

c  J 

Cette  plaine  est  généralement  identifiée  avec  la  vallée  des  Re- 
phaïm,  en  hébreu,  o'Nsn  ppy,  Emek Rephaïm;  en  grec,  rj  xoïkcts  twv 
I'itclvwv  ou  twv  YiydvTwv ,  ou  encore  xgïXols  Poupas/p.;  en  latin, 
vallis  Raphaim.  Elle  tirait  probablement  ce  nom  des  Raphaïm,  tribu 
aborigène  de  la  Palestine  transjordane,  de  taille  gigantesque,  et 
dont  une  partie  avait  pu  s’établir  dans  cette  plaine. 

Voici  les  différents  passages  de  la  Bible  où  la  vallée  des  Rephaïm, 
les  Raphaïm  de  la  Vulgate,  est  mentionnée. 

Nous  lisons  d’abord  dans  Josué,  à  propos  des  limites  qui  séparaient 
la  tribu  de  Juda  de  celle  de  Benjamin: 

Ascenditque  [terminus]  per  convalleni  filii  Ennom  ex  lalere  Jebusæi  ad 


/ 
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ineridiem,  liæc  est  Jérusalem  :  et  inde  se  erigensad  verticem  montis  qui  est  con- 
tra  Geennom  ad  occidentem  ,  in  summitate  vallis  Raphaim,  contra  aquilonem l. 

k La  frontière  monte  par  la  vallée  du  fils  d’Ennom,  au  côté  méridional  du 
pays  des  Jébuséens,  c’est-à-dire  de  Jérusalem,  et  de  là  elle  s’élève  jusqu’au 
sommet  de  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de  Geennom,  à  l’occident,  à  l’extré¬ 
mité  de  la  vallée  de  Raphaïm,  vers  l’aquilon,  v 


Dans  le  même  livre  de  Josué,  en  parlant  des  limites  méridionales 
de  la  tribu  de  Benjamin,  la  Bible  s’exprime  ainsi  : 


Doscenditque  [terminus]  in  partem  montis  qui  respicit  vallem  fîliorum 
Ennom,  et  est  contra  septentrionalem  plagam  in  extrema  parte  vallis  Raphaim. 
Descenditque  in  Geennom  (id  est  vallem  Ennom)  juxta  latus  Jebusæi  ad  aus- 
trum,  et  pervenit  ad  fontem  Rogel 2. 

tr  La  frontière  descend  jusqu’à  une  partie  de  la  montagne  qui  regarde  la  vallée 
des  fils  d’Ennom  et  qui  est  du  côté  du  septentrion,  à  l’extrémité  de  la  vallée 
des  Raphaïm;  elle  descend  vers  Geennom  (c’est-à-dire  vers  la  vallée  d’Ennom), 
au  côté  des  Jébuséens,  au  midi,  et  elle  parvient  jusqu’à  la  fontaine  Rogel.  17 


Dans  le  livre  II  des  Rois  il  est  dit  que  les  Philistins,  ayant  appris 
que  David  s’était  emparé  de  la  citadelle  de  Sion  et  avait  été  sacré 
roi  sur  tout  Israël,  marchèrent  contre  lui  et,  l’assiégeant  dans  sa 
capitale,  allèrent  se  répandre  dans  la  vallée  des  Rephaïm. 

Philisthiim  autem  venientes  dilfusi  sunt  in  valle  Raphaim3. 


Vaincus  par  David  à  Baal-Pharasim ,  les  Philistins  envahirent 
nouveau  la  même  vallée. 


ne 


Et  addiderunt  adhuc  Philisthiim  ut  ascenderent  et  dilfusi  sunt  in  valle  Ra¬ 
phaim  4. 

Le  même  livre  des  Rois  nous  apprend  que,  pendant  que  David 
était  retiré  dans  la  grotte  d’Odollam,  les  Philistins  vinrent  camper 
dans  la  vallée  des  Rephaïm. 

i3.  Nec  non  et  ante  descenderant  très  fortes  qui  erant  principes  inter 
triginta,  et  vénérant  tempore  messis  ad  David  in  spcluncam  Odollam  :  castra 
autem  Phiiisthinorum  erant  in  valle  Gigantum. 


1  Josué,  c.  xv,  v.  8. 

'  Josué ,  c.  xvm,  v.  1  G. 


Tiois,  1.  Il ,  c.  v,  v.  1 8. 
Ibid.  v.  a  2. 
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i  4.  El  David  erat  in  præsidio  :  porro  statio  Philistliinorum  lune  erat  in 
Bethlehem  h 


Le  même  fait  est  raconté  dans  les  Paraiipomènes 2. 

Dans  Isaïe,  la  gloire  éclipsée  d’Israël  est  comparée  à  l’humble 
indigence  de  celui  qui  glane  des  épis  dans  la  vallée  des  Rephaïm  : 

4.  Et  erit  in  die  ilia  :  attenuabitur  gloria  Jacob,  et  pinguetudo  carnis  ejus 
marcescet. 

5.  Et  erit  sicut  congregans  in  messe  quod  restiterit,  et  brachium  ejus  spicas 
leget;  et  erit  sicut  quærens  spicas  in  valle  Raphaim3. 

«En  ce  temps-là,  la  gloire  de  Jacob  se  dissipera,  son  corps  abattu  et  flétri 
perdra  son  embonpoint. 

ffll  sera  semblable  à  celui  qui  glane  dans  la  moisson,  qui  recueille  avec  la 
main  les  épis  qui  sont  restés,  et  à  celui  qui  cherche  des  épis  dans  la  vallée  des 
Rephaïm.'» 


Josèplie,  parlant  de  cette  même  vallée,  l'appelle  vallée  des  Ti¬ 
tans  et  nous  dit  quelle  était  voisine  de  Jérusalem. 

Vvôvjss  A’  ai  Jla'koucrlTvot  tov  ActvïSriv  fiacriXsct.  vno  tùov  Eëpaitvv  octtoSs- 
Sstyp.svov  cri  pa?svovaiv  eV  avTov  sis  Ispoo-ô’kvp.a ,  kcu  x.aictka.^ôp.svoi  r rjv 
KOiXctSa  TÔjv  Tnavcov  xa\ov(j.évriv  (  to7 tos  Ss  êcrltv  où  zzoppoo  Trjs  •aroÀecus), 
sv  txùrfj  al pa.'iOTisSsvovTCu  4. 

«Les  Philistins,  ayant  appris  que  David  avait  été  créé  roi  par  les  Hébreux, 
s’avancent  contre  lui  vers  Jérusalem,  et  s’étant  emparés  de  la  vallée  des  Titans 
(c’est  un  endroit  non  loin  de  la  ville),  ils  y  établissent  leur  camp. r 


De  ces  différents  passages  réunis  il  résulte  que  cette  vallée  était 
proche  de  Jérusalem,  qu’elle  était  riche  en  céréales,  et,  par  cela 
même,  exposée  aux  ravages  des  Philistins.  On  peut  aussi  en  in¬ 
duire  qu  elle  était  située  entre  Jérusalem  et  Bethléhem.  Quand 
David,  en  effet,  dans  la  grotte  d’Odollam,  désira  boire  de  l'eau  de 
la  citerne  de  Bethléhem,  la  Bible  nous  dit  que  les  Philistins  étaienl 
répandus  dans  la  vallée  des  Rephaïm  et  qu’ils  avaient,  en  outre,  un 
poste  à  Bethléhem  même. 


!  llois,  1.  II,  c.  xxm,v.  i3’.et  îA. 
:  Paralip.  I.  I,  c.  xi,  v.  1 5  et  16. 


Isaïe ,  c.  xvu,  v.  A  et  5. 

4  Antiq.  jud.  1.  VU,  c.  iv,  S  î. 
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Le  passage  suivant  de  J osèp lie  semble  surtout  concluant  sous  ce 
rapport. 

K ctB’bv  Sè  xoupov  êv  lepocroXvfxots  ovtos  t ou  fiacriXécvç ,  è'nrj\Qev  y  tcvv  Ila- 
Xouul ivcvv  dvvajxis  'nso'ksp.yaou'  A autSrjs  [xèv  ên)  Trjv  dxpÔTroXiv  dvîjXOsv,  ws 
'üSpoeipyKoipLSv,  'iïevcrüp.svos  tov  Seov  izep)  t  ou  'zsoXép.ov.  Tys  Sè  twv  êyOptiv 
zSapepiSoXys  êv  Trj  xotXdcù  X£i[X£vys,  rj  j ité%pt  R yOXeépiWv  'iïôXscos  Siarsi'vsi, 
(jlaStovs  lepocro\vp.CiJv  dire^ovcrys  sïxocrt ,  b  A autSys  t oU  st ou'pois’  KaXov 
vboop,  eiTTev,  ïyp\X£v  êv  jfj  TSccrpiSi  [xou,  xcà  (xdXicrla  t  b  êv  tç5  Xdxxw  rw  vxpbs 
t  rj  zsvXri  L 

tr  Le  roi  sc  trouvait  à  Jérusalem  lorsque  l’armée  des  Philistins  s’avança  pour 
le  combattre.  David  monta  à  la  citadelle,  comme  nous  l’avons  dit,  pour  inter¬ 
roger  le  Seigneur  sur  l’issue  de  la  guerre.  Or  le  camp  des  Philistins  était  dam 
la  vallée  qui  s'étend  jusqu  à  Bethléhem,  éloignée  de  Jérusalem  de  vingt  stades. 
David  dit  alors  à  ses  compagnons  :  «Nous  avons  de  la  bonne  eau  dans  ma 
rr  patrie  et  principalement  dans  la  citerne  qui  est  près  de  la  porte,  w 

Sans  doute  Josèphe,  au  lieu  de  placer  David,  en  cette  circons¬ 
tance,  dans  la  caverne  d’Odollam,  conformément  à  la  Bible,  le 
transporte  dans  la  citadelle  de  Jérusalem;  mais  la  vallée  qu’il  si¬ 
gnale  sans  la  nommer  comme  étant  occupée  par  les  Philistins,  est 
évidemment  la  même  que  celle  qui  dans  le  texte  hébreu  est  appelée 
Emek  Rephaïm,  chez  les  Septante  xoïkccs  Va(pcdv  ou  PaOasqx,  et  dans 
la  Vulgate  vallis  Raphaim.  Or  il  déclare  nettement  qu’elle  s’éten¬ 
dait  entre  Jérusalem  et  Bethléhem.  C’est  donc  dans  l’intervalle 
qui  sépare  ces  deux  villes  qu’il  faut  la  chercher.  Toutefois,  je  dois 
faire  observer  qu’Ëusèbe,  dans  Y Onomasticon,  au  mot  Pa(pasm,  s’ex¬ 
prime  ainsi  : 

Va(poteivf  xoiXcis  àXXotyvXwv  xccid  (3oppav  lspovaaXrffx. 

Ce  que  saint  Jérôme  traduit  comme  il  suit,  sans  correction  : 

Raphaim,  vallis  allophylorum  ad  sepleulrionaiem  plagam  Jérusalem. 

Ailleurs,  au  mot  Epis?cpa(pas/pi,  nous  lisons  : 

\b(X£xpa(pa.£tfx,  ri  écrit  êv  xoiXolSi  P a.(pas}(x ,  xXrfpou  B svtafxtv. 


Antiquités  judaïques,  I.  Vile.  \u,  S  h. 
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Saint  Jérôme,  en  traduisant  ce  passage,  ne  le  corrige  pas  davan¬ 
tage  : 

Emec  Raphaim,  id  est  vallis  Raphaim,  in  tribu  Beniamin. 

Ce  Père  de  l’Église  laisse  cette  vallée,  comme  on  le  voit,  au  pou¬ 
voir  de  la  tribu  de  Benjamin  et  semble  encore  indiquer  par  là  quelle 
était  au  nord  de  Jérusalem;  car,  si  elle  eut  été  au  sud  de  cette  ville, 
elle  aurait  dû  faire  partie,  selon  toute  apparence,  de  la  tribu  de 
J  u  cia. 

Il  y  a  donc  deux  opinions  au  sujet  de  remplacement  de  la  val¬ 
lée  des  Rephaïm  :  les  uns ,  d’après  le  témoignage  d’Eusèbe ,  admis 
ou  du  moins  non  rectifié  par  saint  Jérôme,  la  mettent  au  nord  de 
Jérusalem;  les  autres,  et  c’est  le  sentiment  généralement  adopté, 
parce  qu’il  résulte  des  renseignements  fournis  par  la  Bible  et  par 
l’historien  Josèphe,  la  reconnaissent,  au  contraire,  au  sud  de  Jéru¬ 
salem,  dans  la  plaine  fertile  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  d'El- 
Bekaah ,  mot  à  la  fois  hébraïque  et  arabe,  qui  signifie  tria  Plaine n 
ou  rr  la  Vallée.  » 


MAISON  DE  SAINT-SIMEON. 

En  continuant  à  s’avancer  dans  cette  plaine,  on  laisse  à  sa  gauche , 
à  quinze  cents  mètres  environ  de  distance,  sur  une  colline,  quelques 
ruines  appelées  par  les  Arabes  Khirbet  el-Kathamoun,  , 

et  que  les  chrétiens  vénèrent  sous  le  nom  de  maison  de  Sainl-Siméon. 
11  s’agit  ici  du  saint  vieillard  qui,  suivant  le  récit  de  saint  Luc,  eut 
l’honneur  de  pouvoir  prendre  dans  ses  bras  l’enlant  Jésus,  lorsque 
celui-ci  fut  présenté  au  temple. 

2.5.  Il  y  avait  à  Jérusalem  un  homme  qui  s'appelait  Simeon;  cet  homme 
était  juste  et  craignant  Dieu;  il  attendait  la  consolation  d’Israël,  et  le  Saint- 
Esprit  était  sur  lui. 

26.  Il  avait  été  averti  par  le  Saint-Esprit  qu’il  ne  mourrait  point,  qu’aupa- 
ravant  il  n’eût  vu  le  Christ  du  Seigneur. 

27.  Il  vint  au  temple  par  un  mouvement  de  l’Esprit,  et  comme  le  père  et 
la  mère  apportaient  l’enfant  Jésus  pour  faire  à  son  égard  ce  qui  était  en  usage 
selon  la  loi , 
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28.  Il  le  prit  entre  ses  bras,  bénit  Dieu  et  dit  : 

29.  Seigneur,  tu  laisses  maintenant  aller  ton  serviteur  en  paix,  selon  ta 

parole  1 . 


Cette  tradition  de  l’existence  en  ce  lien  d’une  ancienne  maison 
de  campagne  ayant  appartenu  au  saint  vieillard  Siméon  n’a  rien 
d’invraisemblable;  car  ces  ruines  sont  éloignées  à  peine  de  qua¬ 
rante-cinq  minutes  de  Jérusalem,  de  telle  sorte  que  ce  vieillard 
pouvait  remplir  ses  fonctions  de  ministre  du  Seigneur,  sans  qu’une 
distance  trop  grande  de  la  ville  l’empêchât  de  vaquer  exactement 
aux  devoirs  de  sa  charge.  D’un  autre  côté,  aucun  document  antique 
ne  vient  à  l’appui  de  cette  tradition  dont  on  11e  peut  guère  suivre 
la  trace  au  delà  du  xve  siècle.  Quant  aux  ruines  qui  se  voient  au¬ 
jourd’hui,  elles  ne  remontent  évidemment  pas  à  l’époque  romaine; 
mais  cette  construction  a  pu  être  modifiée  à  plusieurs  reprises  par 
des  adjonctions  et  des  réparations  postérieures.  Consacrée  tour 
à  tour,  dit-on,  au  culte  chrétien  et  au  culte  musulman,  elle  est 
actuellement  beaucoup  plus  dégradée  et  démolie  que  du  temps  de 
Quaresmius,  qui  la  décrit  en  ces  termes: 

Hic  primo  se  olfert  consideratione  digna  turris  quædam,  quæ  lurris  et  domus 
sancti  Simeonis,  senis  iliius  cujus  laus  est  in  Evangelio,  appellatur.  Turris 
dicitur,  quia  ad  modum  turris  constructa  elevatur,  et  domus,  quia  in  ca  sanctum 
senem  habitasse  traditio  harum  partium  est.  Ampla  salis  et  connnoda  est,  et 
quamvis  vetustate  salis  consumpta  et  demolita  sit,  (amen  adhuc  in  ea  sunt  ad 
decem  cubicula,  et  cisterna,  in  qua  pluviales  aquæ  colligunlur  2» 


Quinze  minutes  plus  loin  ,  je  passe  au  pied  du  Djebel  Deir  Âbou- 
Târ,  appelé  par  d’autres  Deir  el-Kaddis  Modîstous,  et  vulgairement 
connu  parmi  les  chrétiens  sous  la  désignation  de  mont  du  Mauvais- 
Conseil.  Je  le  décrirai  dans  mon  Etude  sur  Jérusalem,  qui  fera  le 
sujet  d’un  volume  spécial;  puis,  descendant  dans  la  vallée  de  Ben- 
Hinnom  et  gravissant  ensuite  les  rampes  de  la  colline  de  Sion,  je 
rentre  dans  la  Ville  sainte  par  la  porte  de  Jaffa. 

Jusqu’alors,  depuis  mon  arrivée  en  Palestine,  j’avais  voyagé 


1 


me,  r.  ii,  v,  2 5 - 2 q .  —  2  Elucidntio  Terrœ  Sanctœ,  1. 11,  p.  Sqq. 
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avec  un  seul  moukre,  et  j’avais  toujours  trouvé  l’hospitalité  pour  la 
nuit  dans  quelque  couvent  franciscain;  mais  maintenant  que  j’allais 
explorer  en  détail  l’intérieur  du  pays  jusqu’au  désert  d’El-Arich,  je 
devais  forcément  changer  de  méthode.  Je  me  procurai  une  tente 
et  le  matériel  le  plus  indispensable  pour  un  voyage  de  cette  na¬ 
ture.  Je  lis  choix  en  même  temps  d’un  drogman,  nommé  Francesco 
Marco,  qui  s’adjoignit  un  domestique  arabe  pour  l'aider  à  soigner 
les  montures  et  à  faire  la  cuisine;  puis,  comme  escorte,  j’obtins  du 
pacha  de  Jérusalem,  à  la  demande  de  M.  le  consul  de  France,  deux 
bachibouzouks,  que  je  pris  à  ma  solde. 

Afin  de  moins  fatiguer  mes  hommes  dans  les  marches  multipliées 
<[iie  je  devais  accomplir  par  des  chaleurs  souvent  accablantes,  car 
les  pluies  avaient  cessé  et  le  soleil  commençait  à  devenir  très-ar¬ 
dent,  je  réglai  dès  le  début  l’ordre  de  mes  journées  comme  il  suit: 

Mon  drogman,  son  domestique  et  l’un  des  deux  bachibouzouks 
gagnaient  avec  le  bagage,  par  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus 
commode,  le  lieu  du  campement.  Pour  moi,  avec  l’autre  bachibou- 
zouk,  sous  la  direction  d’un  guide  que  je  changeais  chaque  jour  et 
qui  devait  m’indiquer  le  nom  et  l’emplacement  de  toutes  les  ruines 
situées  autour  de  la  localité  qu’il  habitait  lui-même,  je  rayon¬ 
nais  en  tous  sens,  sans  être  arrêté  par  les  difficultés  du  terrain;  car 
je  ne  traînais  aucun  bagage  derrière  moi,  et  j’atteignais  de  mon 
coté,  après  avoir  tout  vu  et  pris  toutes  mes  notes,  l’endroit  fixé  pour 
le  campement.  Le  lendemain,  le  bachibouzouk  qui  m’avait  accom¬ 
pagné  la  veille  était  relayé  par  son  camarade,  lequel  était  moins 
fatigué  que  lui,  ayant  exécuté  une  marche  bien  moins  longue  à  la 
suite  du  drogman  et  du  bagage.  De  cette  manière,  j’épargnai  les 
forces  de  mes  gens;  je  gagnai,  en  outre,  beaucoup  de  temps  et  je 
pus  gravir  les  montagnes  les  plus  escarpées  ou  descendre  dans  les 
vallées  les  plus  abruptes,  tenant  mon  cheval  par  la  bride,  lorsque 
les  obstacles  que  présentait  le  sol  étaient  trop  grands.  Grâce  à  celle 
méthode,  je  reconnus  un  nombre  assez  considérable  d’anciennes 
localités  qui  avaient  échappé  à  mes  devanciers  et  qu’il  m’aurait  été 
impossible  d’explorer  moi-même,  si,  dans  un  j>a\s  aussi  accidenlé 
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que  la  Palestine,  j’avais  dû  régler  mon  itinéraire  d’après  celui  de 
mon  bagage.  Le  soir,  je  mettais  au  net,  sous  ma  tente,  toutes  les 
notes  que  j’avais  recueillies  rapidement  au  crayon  dans  mes  diverses 
excursions  de  la  journée,  et  nous  étions  tous  réunis  pour  la  nuit, 
taisant  la  garde  tour  à  tour,  là  où  il  y  avait  moins  de  sécurité. 

Ces  détails  une  lois  donnés,  j’entre  immédiatement  en  matière, 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  m’est  purement  personnel,  afin  de  n’en¬ 
tretenir  le  lecteur  que  du  pays  que  j’ai  parcouru.  Je  ne  me  mettrai 
en  scène  que  lorsque  cela  me  paraîtra  indispensable  pour  mieux 
faire  connaître  l’état  de  la  contrée. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

LIFTA  (nEPHTOAH,  PEUT-ETRE  AUSSI  BETHLEPTEPHA). - BE1T-IKSA. 

KHIRBET  BEIT-THOULMAH.  —  KHIRBET  TELL-LOUZAH. - KOLOUNIEH 

(kOULOn).  — -  MEBHAÏR  EZ-ZENANIR.  —  KHIRBET  BEIT-MIZEH.  -  KHIRBET 

FARHAN.  - 'RETOUR  À  KOLOUNIEH. 

LIFTA. 

J’avais  parcouru  la  voie  suivie  généralement  aujourd’hui  pour  se 
rendre  de  JalFa  à  Jérusalem;  mais  il  existe  encore  deux  autres 
routes  entre  ces  deux  villes,  et  afin  de  procéder  méthodiquement 
dans  mes  recherches ,  je  crus  qu’avant  d’entreprendre  aucune 
nouvelle  exploration,  je  devais  préalablement  étudier  avec  soin  ces 
deux  autres  voies,  ainsi  que  toute  la  région  quelles  sillonnent  et 
l’intervalle  qui  les  sépare  elles-mêmes. 

Le  29  avril,  à  dix  heures  quinze  minutes  du  matin,  je  sors  de 
Jérusalem  par  la  porte  de  Jaffa,  et  je  prends  la  direction  de  l’ouest- 
nord-ouest.  A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  tournant  tout  à  coup 
vers  le  nord-nord-ouest,  je  m’engage  bientôt  dans  une  descente  ex¬ 
trêmement  rapide  par  un  sentier  âpre  et  rocheux.  Parvenu  au  fond 
de  Y  Oued  Lifta,  Uil  àij,  je  m’arrête  un  instant  près  d’une  source 
abondante,  appelée  de  même  A An  Lifta,  Uàî  L’eau  est  recueillie 
dans  un  bassin  qui  a  pu  être  réparé  à  diverses  époques,  mais  qui 
doit  certainement  être  antique.  Elle  se  répand  de  là  dans  des  jar¬ 
dins  plantés  de  citronniers,  d’orangers,  de  figuiers,  de  grenadiers, 
d’amandiers  et  d’abricotiers.  Non  loin  de  la  fontaine,  je  remarque 
plusieurs  anciens  tombeaux  pratiqués  dans  le  roc.  Quant  à  celle-ci, 
elle  me  paraît  répondre  assez  bien,  pour  son  nom,  son  importance 
et  sa  position,  à  la  fontaine  Nephtoah,  autrement  dite  cries  eaux  de 

r 

Nephtoah,  dont  il  est  question  dans  la  sainte  Ecriture  comme  se 
trouvant  sur  la  ligne  de  limites  entre  la  tribu  de  Juda  et  celle  de 
Benjamin. 
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8.  Ascenditque  (  terminus  |  per  convallem  filii  Ennom  ex  latere  Jebusæi  ad 
meridiem,  hæc  est  Jérusalem:  et  iude  se  erigens  ad  verticem  montis  qui  est 
contra  Geennom  ad  occidentem ,  in  summitate  val  lis  Raphaim ,  contra  aquilonem. 

9.  Pertransitque  a  vertice  montis  usque  ad  fontem  aquæ  Nepbtoa ,  et  pervenit 
usque  ad  vicos  montis  Epliron ,  inclinaturque  in  Raala,  quæ  est  Cariatbiarim, 
id  est,  urbs  sylvarum1. 

La  version  des  Septante  désigne  cette  fontaine  sous  le  nom  de 
Na<£>0<w. 

Dans  le  texte  hébreu  elle  est  indiquée  de  la  manière  suivante  : 
ninç:  'D  pyç,  maean  vie  Nephtoah  (source  des  eaux  de  Nephtoah). 

Voici  la  traduction  littérale  des  deux  versets  précédents  d’après 
ce  texte  : 

8.  Ensuite  cette  frontière  montera  par  la  vallée  du  fils  de  Hinnom  jusqu’au 
côté  de  [  la  ville]  du  Jébusite,  vers  le  midi,  qui  est  Jérusalem;  puis  celte  fron¬ 
tière  montera  jusqu’au  sommet  de  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de  la  vallée  de 
Hinnom,  vers  l’occident,  et  qui  est  à  l’extrémité  de  la  vallée  des  Rephaïm,  vers 
le  septentrion. 

9.  Et  cette  frontière  s’alignera  depuis  le  sommet  de  la  montagne  jusqu’à  la 

/ 

source  des  eaux  de  Nephtoah ,  et  sortira  vers  les  villes  de  la  montagne  d’Ephron , 
puis  cette  frontière  s’alignera  à  Baalah,  qui  est  Kiriath-Iearim. 

Dans  le  meme  livre  de  Josué,  à  propos  des  limites,  vers  le  sud,  de 
la  tribu  de  Benjamin,  la  fontaine  Nephtoah  est  mentionnée  comme 
comprise  entre  Kiriath-Iearim  et  la  montagne  qui  fait  face  à  la  vallée 
de  Ben-Hinnom. 

1  5.  A  meridie  autem  ex  parte  Cariatbiarim  egreclilur  terminus  contra  marc 
et  pervenit  usque  ad  fontem  aquarum  Nepbtoa. 

10.  Descenditque  in  partem  montis  qui  respicit  vallem  filiorum  Ennom  et 
est  contra  septentrion alem  plagam,  in  extrema  parte  vallis  Rephaim2. 

k Du  côté  du  midi,  sa  frontière  s’étend  depuis  Cariatbiarim,  vers  la  mer,  et 
vient  jusqu’à  la  fontaine  Nephtoah. 

tf  Elle  descend  jusqu’à  la  montagne  qui  regarde  la  vallée  des  enfants  d’En- 
nom,  à  l’extrémité  septentrionale  de  la  vallée  des  Rephaïm . n 

De  ces  passages  il  résulte  que  la  fontaine  Nephtoah  doit  être 

1  Josué,  c.  xv,  v.  8,  9.  —  2  Ibid.  c.  xviu,  v.  i5,  if>. 
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cherchée  entre  la  montagne  située  à  l'ouest  de  la  vallée  de  Ben-Hin- 
iiom  et  au  nord  de  celle  des  Rephaïm,  et  les  villes  de  la  montagne 
d'Epliron,  au  delà  desquelles  venait  Kiriath-Iearim.  C’est  donc  vers 
f’ouest-nord-ouest  de  Jérusalem  quelle  se  trouvait.  Quelques  voya¬ 
geurs  modernes,  entre  autres  le  docteur  Barclay1  et  le  docteur 
Sepp2,  identifient  cette  antique  fontaine  avec  l’Ain  Lifta.  Je  crois 
qu’ils  sont  dans  le  vrai.  D’abord  la  position  de  l’Ain  Lifta  se  prête 
à  cette  conjecture;  en  second  lieu,  le  nom  que  porte  cette  source 
semble  une  corruption  de  celui  de  Nephtoah.  En  elfet,  rien  n’est  plus 
fréquent,  dans  la  transcription  des  noms  hébreux  en  noms  arabes, 
que  le  changement  du  lamed  en  noun  et  réciproquement. 

Ainsi,  par  exemple,  Bethel  est  devenue  Beitin ;  par  contre,  Chounem 
a  été  transformée  en  Soulem.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir 
Nephtoah  devenir  Lephtoah,  et  ensuite  Lephta,  Lejtci  ou  Lifta. 

D’autres  voyageurs  inclinent  à  reconnaître  cette  même  fontaine 
soit  dans  A'ïn  Karim,  soit  dans  Ain  el-Hanîeh,  soit  dans  Ain  Yalo, 
sources  également  importantes,  dont  il  a  été  question  précédem¬ 
ment.  Ces  trois  dernières  identifications  peuvent  chacune,  jusqu’à 
un  certain  point,  se  défendre;  mais  ou  trouver  la  moindre  ressem¬ 
blance  entre  les  noms  de  ces  trois  sources  et  celui  de  Nephtoah? 
Au  contraire,  l’Ain  Lifta  semble  avoir  conservé  dans  son  appella¬ 
tion  actuelle  les  traces  très-reconnaissables  de  cette  antique  déno¬ 
mination. 

Je  ne  parle  pas  d’une  autre  opinion  qui  place  la  fontaine  Neph¬ 
toah  au  Bir  Ayoub ,  près  de  Lathroun  ;  car  elle  est  tout  à  fait  inad¬ 
missible,  étant  contredite  formellement  par  les  textes  que  j’ai  cités 
plus  haut. 

A  quelque  distance  de  l’Ain  Lifta  s’élève  en  amphithéâtre,  sur 
les  pentes  d’une  montagne  rocheuse,  le  village  de  ce  nom.  Il  ren¬ 
ferme  six  cents  habitants,  tous  musulmans,  qui  y  possèdent  une 
mosquée.  A  l’entrée  du  village,  on  remarque  quelques  gros  blocs, 
taillés  en  bossage,  restes  d’une  ancienne  construction. 

1  The  city  of  the  gréai  King ,  p.  5/4/4.  — 
l>.  58. 
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L’historien  Josèphe  raconte  que  Vcspasien,  après  avoir  subjugué 
toutes  les  places  de  la  toparchie  Thamnitique,  soumit  Lydda  et 
lamnia;  de  là  il  marcha  vers  Emmaüs,  y  établit  son  camp  et,  y  lais¬ 
sant  la  cinquième  légion,  il  envahit  avec  le  reste  de  son  armée  la 
toparchie  de  Betldeptepha. 

Il pôcreicri  f istol  tt/s  a'k'Xrjs  Svva.[J.e<vs  ên)  t rjv  TysOXsTilriÇkiïv  T07rap^/av  h 

Il  y  promène  la  dévastation  et  l’incendie,  puis  il  se  rend  en 
Id  innée. 

Pline,  en  énumérant  les  dix  toparchies  de  la  Judée,  les  men¬ 
tionne  dans  l’ordre  suivant  : 

Reliqua  Judæa  dividitur  in  ioparebias  decem,  quo  dicemus  ordine  :  Hieri- 
cuntem,  palmetis  consitam,  fontibus  îrriguam;  Emraaum,  Lyddam,  Joppicam, 
Acrabatenam,  Gopbniticam,  Tbamniticam,  Rethleptepbenen,  Ovin  en,  in  qua 
fuere  Hierosolyma,  ionge  clarissima  urbium  Orientis,  non  Judœæ  modo;  He- 
rodinm  cura  oj>pido  itlustri  ejusdem  nominis2. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  avec  quelques  critiques  que 
le  village  actuel  ait  été  jadis  le  chef-lieu  delà  toparchie  que  Josèphe 
appelle BeO'XsTiflv^wv  ronap^icc ,  et  Pline,  Bethleptephene  toparchia.  En 
retranchant  le  mot  beth  (maison)  du  nom  proprement  dit,  devant 
lequel  il  était  préposé,  selon  un  usage  qui  s’applique  à  tant  de  villes 
de  la  Palestine,  nous  avons  pour  ce  nom  Leptepha,  mot  qui,  pro¬ 
noncé  rapidement,  se  change  sans  peine  en  Leplita,  Lefta  ou  Lifta; 
et  comme  immédiatement  après  avoir  cité  cette  toparchie,  Pline 
parle  de  celle  qu’il  appelle  Orine ,  c’est-à-dire  la  montagneuse,  et  qui 
avait  pour  capitale  Jérusalem,  l’identification  du  village  de  Lifta 
avec  le  chef-lieu  de  l’ancienne  toparchie  de  Betldeptepha  me  paraît 
très-vraisemblable.  Ceci  ne  détruit  en  rien  l’opinion  que  nous  avons 
précédemment  adoptée,  caria  même  localité  appelée  Nephtoah  dans 
le  livre  de  Josué  a  pu,  à  l’époque  de  Josèphe  et  de  Pline,  par  une 
légère  altération  de  la  dénomination  primitive,  surtout  dans  le 
passage  d’un  idiome  à  un  autre,  être  désignée  ainsi  que  l’indiquent 
ces  deux  auteurs. 

Guerre  (les  Juifs ,  I.  IV,  c.  vu,  Si. —  J  Hist.  nnt.  V,  xiv. 
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Pour  eu  revenir  à  Lifta,  ce  village  est  situé  sur  la  rive  orientale 
d’un  oued  qui,  sur  ce  point,  s’appelle  Oued  Lifta,  UJü  et,  plus  au 
nord,  porte  le  nom  à' Oued  Beit-Hanina,  Uaâj»-  c^aj  àfj. 

BEIT-IKSA. 

Vers  le  nord-ouest,  à  la  distance  de  trois  kilomètres  environ, 
j’aperçois  sur  la  pente  d’une  haute  colline  le  village  de  Beit-Iksa, 
U5l  et,  plus  au  nord,  sur  un  sommet  élevé,  celui  de  Nebij 
Sarnouïl,  . 

Beit-Iksa  compte,  m’a-t-on  dit,  trois  cents  habitants;  on  cultive 
sur  son  territoire  la  vigne  et  l’olivier. 

Quant  à  Neby  Sarnouïl,  j’en  parlerai  dans  un  autre  chapitre. 

KHIRBET  BEIT-THOULMAH. 

A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
dans  la  direction  de  l’ouest,  en  cheminant  au  milieu  du  lit  rocail¬ 
leux  d’un  torrent  desséché,  qui  se  jette,  vers  l’est,  dans  l’Oued  Beit- 
Hanina. 

A  midi  trente  minutes,  j’atteins  une  ruine  appelée  Khirbet 
Beit-Tlioulmah ,  O.  AJ  Rjj.  i-.  Là  existait  jadis  un  village  sur  les 

pentes  et  sur  le  haut  d’une  colline,  à  l’ouest  de  Xoued  que  j’avais 
suivi. 

J’observe  d’abord  deux  bassins  antiques,  construits  avec  des 
pierres  plus  ou  moins  régulières  et  que  revêtait  intérieurement  un 
ciment  qui  est  aux  trois  quarts  tombé;  ils  étaient  alimentés  par 
une  source  excellente  .dont  l’eau  est  très-fraîche.  D’autres  sources 
semblables  jaillissent  des  flancs  de  la  colline.  Plusieurs  tombeaux 
creusés  dans  le  roc  les  avoisinent.  La  partie  supérieure  du  monti¬ 
cule  est  couronnée  par  les  débris  d’une  assez  puissante  construction 
bâtie  avec  de  gros  blocs  et  dont  les  murs  sont  très-épais.  Tout  ce 
coteau  est  actuellement  livré  à  la  culture,  et  au  milieu  des  ruines 
croissent  des  figuiers,  de  la  vigne  et  quelques  oliviers. 
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A  une  heure,  je  continue  à  suivre  le  lit  de  Y  oued  dans  la  direc¬ 
tion  du  nord-ouest. 

A  une  heure  vingt  minutes,  je  parviens  au  Kliirbet  Tell-Louzali, 
Jo  Ces  ruines  couvrent  un  tell  ou  colline.  Outre  les  ara¬ 

sements  d’un  certain  nombre  d’habitations  démolies,  je  remarque 
deux  birket  ou  bassins  à  moitié  détruits,  les  vestiges  d’une  sorte  de 
bordj  de  défense,  bâti,  comme  à  Beit-Thoulmah,  avec  de  gros  blocs, 
plusieurs  tombeaux  creusés  çà  et  là,  et,  dans  une  grotte  également 
taillée  par  la  main  rie  l’homme,  une  source  intarissable. 

KOLOUNIEH. 

Repassant  ensuite  devant  Beit-Thoulmah  et  de  là  m’avançant 
vers  le  sud-sud-ouest,  je  fais  halte,  à  deux  heures  trente  minutes,  à 
Kolounieh,  aaJjAs.  C’est  un  village  de  cinq  cents  habitants  à  peine; 
il  est  situé  sur  la  pente  d’une  montagne  rocheuse  qui  s’élève 
comme  par  gradins  gigantesques,  que  l’on  dirait,  en  certains' en¬ 
droits,  plutôt  l’œuvre  de  l’homme  que  de  la  nature,  tant  ils  sont 
réguliers.  Les  maisons  sont  bâties  les  unes  au-dessus  des  autres 
par  étages  successifs.  Une  petite  mosquée  passe  pour  fort  ancienne, 
du  moins  au  dire  des  habitants.  Dans  la  cour  qui  la  précède  est 
un  énorme  mûrier,  qui  tombe  de  vétusté.  Plusieurs  aires  antiques 
servent  encore  aujourd’hui  à  battre  les  grains.  Quelques  cavernes, 
qui  ont  été  probablement,  dans  le  principe,  des  carrières  et  peut- 
être  ensuite  des  tombeaux,  attirent  pareillement  mes  regards. 

Au  bas  du  village,  vers  le  sud,  coule  une  source  abondante,  ap¬ 
pelée  A’ïn  Kolounieh ,  mais  ce  qui  mérite  principalement 

l’attention  du  voyageur,  ce  sont,  près  de  la  route,  les  restes  d’un 
édifice  mesurant  trente-cinq  pas  de  long  sur  dix-huit  de  large,  et 
dont  les  murs  d’enceinte  sont  encore  debout  jusqu  a  une  certaine 
hauteur.  Les  assises  qui  les  composent  sont  formées  de  magnifiques 
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blocs,  les  uns  complètement  aplanis,  les  autres,  particulièrement 
ceux  des  angles,  relevés  en  bossage;  ce  bossage  est,  en  général,  fort 
saillant.  La  plupart  de  ces  blocs  ont  un  mètre  de  long  sur  soixante 
et  dix  centimètres  de  large.  Près  de  là  on  observe  des  voûtes  ren¬ 
versées  et  des  citernes  à  moitié  comblées.  Les  traces  d’une  voie 
romaine  sont  également  très-reconnaissables  devant  la  grande  cons¬ 
truction  dont  j’ai  parlé. 

A  une  faible  distance,  vers  l’est,  on  franchit  sur  un  pont  l’Oued 
Beit-Hanina,  qui  ici  s’appelle  Oued  Kolounieh  et  que  les  pèlerins 
désignent  d’ordinaire  sous  le  nom  de  torrent  du  Térébinthe.  Ce  pont, 
dont  les  piles  datent  peut-être  de  l’époque  romaine,  mais  dont 
les  quatre  arches,  principalement  la  plus  grande,  qui  est  de  forme 
légèrement  ogivale,  accusent  une  époque  plus  moderne,  est  sur¬ 
monté  d’un  tablier  qui  est  pavé  de  gros  blocs,  aujourd’hui  fort 
inégaux,  usés  qu’ils  sont  depuis  de  longs  siècles  par  toutes  les 
caravanes  qui  traversent  le  torrent  en  cet  endroit. 

Le  long  de  Youed,  de  frais  et  verdoyants  jardins  sont  cultivés 
avec  assez  de  soin  par  les  habitants  de  Kolounieh.  Ces  jardins  sont 
plantés  d’orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers,  de  cognassiers 
et  d’amandiers.  La  vigne  y  croît  aussi  parfaitement. 

Le  docteur  Sepp1  s’efforce  de  prouver  que  le  village  qui  nous 
occupe  en  ce  momeqt  a  remplacé  l’Emmaüs  dont  il  est  question 
dans  l’Evangile  de  saint  Luc2,  comme  ayant  été  témoin  de  la  ren¬ 
contre  de  Notre-Seigneur  avec  deux  de  ses  disciples  le  jour  de  sa 
résurrection,  ainsi  que  du  repas  qu’il  prit  avec  eux.  Mais,  d’après 
plusieurs  anciens  manuscrits  de  cet  évangéliste,  soit  à  lettres  on¬ 
ciales,  soit  à  écriture  cursive,  et  en  particulier  d’après  celui  qu’a 
découvert  M.  Tischendorf  au  mont  Sinaï,  et  que  ce  savant  affirme 
être  d’une  époque  antérieure  au  fameux  concile  de  Nicée,  une  dis¬ 
tance  de  cent  soixante  stades  séparait  ce  bourg  de  Jérusalem. 


Ka<  iSov ,  Svo  êç 
âné^ovcrav  crlaS  tous 


avTÔJv  ricrav  ixopev6[A£vot ,  èv  aÙTÎj  zrj  riptépa,  sis  xcapriv 
éxaibv  é^rfftovTa  duo  \spovcra\r)p. ,  y  ovopct  È(j.p.aovs. 


1  Jérusalem  und  das  Heilige  Land,  t.  I,  p.  5a  et  suivantes.  —  2  Luc,  c.  xxiv,  v.  i3. 
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•' Ce  jour-là  même,  deux  d’entre  eux  s’en  allaient  à  un  bourg  nommé  Em- 
maüs  et  éloigné  de  Jérusalem  de  cent  soixante  stades,  n 

En  réduisant  même  cette  distance,  avec  les  autres  manuscrits 
et  avec  la  Vulgate,  au  chiffre  de  soixante  stades,  il  est  encore 
impossible  de  placer  ce  bourg  d’Emmaüs  à  Koîounieh,  qui  n’est 
séparé  de  Jérusalem  que  par  un  intervalle  de  six  kilomètres  et 
demi,  tandis  que  soixante  stades  équivalent  à  plus  de  dix  kilo¬ 
mètres. 

L’identification  proposée  par  le  docteur  Sepp  me  paraît  donc  peu 
soutenable;  elle  ne  repose  ni  sur  la  tradition,  ni  sur  aucune  des 

r 

deux  distances  que  nous  donnent  les  divers  manuscrits  de  l’Evangile 
de  saint  Luc.  A  l’appui  de  sa  conjecture,  ce  savant  cite  le  passage 
suivant  de  l’historien  Josèphe  : 


Ilep}  Sè  t ov  avrov  xaipov  èitéc/leiXe  Kaïaap  B âaerw  xa)  A i^epicp  Ma^i'p.y 
ovros  A’  r/v  énhpOTTOs),  xsXevcov  rsacrav  yrjv  ànoSSarGai  reov  I ovSaicov.  Où  yàp 
xaryxurev  èxzï  rsoXtv,  iSlav  <xÙt<£>  ri)v  yûpav  (pvXarl wv  •  bxraxocrlois  Sè  p.o- 
vois  OC7TO  rrjs  cri  parias  Sia(peip.évois  ywpiov  ëSwxev  eis  xaroixticriv,  ô  xaXsIrat 
pèv  Àp-i aaoi/s,  àiréyei  Ai  rüv  îepocroXvpLcev  alaSi'ovs  é^rfxov xa1. 

cr  Vers  ce  même  temps,  César  [Vespasien]  écrivit  à  Bassus  et  à  Liberius  Maxi- 
mus  (celui-ci  était  procurateur),  pour  leur  ordonner  de  vendre  toute  la  terre 
des  Juifs.  Il  n’y  fonda  pas,  en  effet,  de  ville  coloniale,  en  gardant  pour  lui- 
même  la  propriété  de  la  contrée;  mais  il  se  contenta  de  donner  à  habiter  à 
huit  cents  vétérans  de  son  armée  un  lieu  appelé  Emmaüs  et  éloigné  de  Jéru¬ 
salem  de  soixante  stades,  n 


Je  ferai  observer  ici  que,  au  lieu  de  m ccSiovs  è^vxovTCt,  les  meil¬ 
leures  éditions  de  Josèphe,  et  notamment  celle  de  Dindorf  publiée 
par  M.  Didot,  portent  <ttolS(ovs  rpiâxovTCL,  et  alors  le  prétendu  ac¬ 
cord  entre  saint  Luc  et  Josèphe  n’existe  pas.  Ce  qui  m’engagerait  à 
croire  que  le  chiffre  de  trente  stades  doit  être  adopté  dans  le  pas¬ 
sage  précédent  de  l’historien  juif,  c’est  la  dénomination  même  de 
Koîounieh  donnée  au  village  dont  il  est  question  actuellement.  Or 
ce  village,  étant  à  six  mille  cinq  cents  mètres  environ  de  Jérusalem, 


1  Guerre  (les  Juifs ,  I.  VII.  c.  vi,  S  (1. 
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répond  assez  bien  ,  sauf  uhe  différence  de  quelques  stades  en  plus, 
à  la  distance  indiquée  par  Josèphe.  Il  est  facile ,  en  effet ,  d’admettre 
que  cet  écrivain  se  soit  trompé  de  quatre  à  cinq  stades;  mais  il 
serait  plus  dillicile  de  penser  que,  pour  une  distance  relativement 
si  peu  considérable-,  il  ait  commis  une  erreur  d’environ  vingt-cinq 
stades  sur  soixante,  c’est-à-dire  de  plus  du  tiers. 

Le  nom  de  Kolounieh  rappellerait  la  colonie  fondée  jadis  en  ce 
lieu,  sur  les  ordres  de  Vespasien;  et  les  huit  cents  vétérans  établis 
sur  ce  point  auraient  eu  pour  mission  de  garder  les  abords  de  la 
capitale,  et,  en  récompense,  on  leur  aurait  donné  à  cultiver  un  sol 
très-fertile  et  l’une  des  plus  jolies  vallées  de  la  Palestine. 

Je  tâcherai  d’éclaircir  ailleurs  la  question  si  controversée  de 
i’Emmaüs  évangélique,  lorsque  je  parlerai  de  Koubeibeh  et  d’A5- 
mouas,  les  deux  seuls  endroits,  à  mon  avis,  où  l’on  doive  chercher 
cette  localité  célèbre,  suivant  qu’on  adopte  le  chiffre  de  soixante 
stades  ou  celui  de  cent  soixante;  mais,  quant  à  la  placer  à  Kolounieh , 
c’est  là  une  opinion  nouvelle,  qu’aucune  tradition  et  qu’aucun  texte 
n’autorisent  et  à  laquelle  s’oppose  la  distance  beaucoup  trop  faible 
qui  sépare  ce  village  de  Jérusalem.  D’un  autre  côté,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  reconnaître  à  Kolounieh,  avec  le  docteur  Sepp, 
l’Emmaüs  de  Josèphe,  si  toutefois  le  chiffre  de  trente  stades  qui  se 
trouve  dans  quelques  manuscrits  est  le  plus  exact,  et  de  voir  alors 
dans  la  dénomination  arabe  de  Kolounieh  une  simple  transcription 
du  mot  latin  colonici.  Mais  si,  au  contraire,  comme  le  veut  le  docteur 
allemand,  on  admet  et  dans  l’évangéliste  et  dans  l’historien  juif  le 
chiffre  de  soixante  stades  comme  étant  le  seul  légitime,  il  ne  faut 
plus  prétendre  que  le  village  de  Kolounieh  satisfasse  à  cette  condi¬ 
tion,  puisqu’il  est  à  vingt-cinq  stades  en  deçà  de  l’emplacement 
indiqué. 

En  résumé,  je  me  refuse  complètement,  à  moins  de  preuves 
nouvelles,  à  placer  à  Kolounieh  l’Emmaüs  de  l’Evangile,  qu’il  faut 
chercher  soit  à  soixante,  soit  à  cent  soixante  stades  de  Jérusalem, 
les  manuscrits  et  la  tradition  se  partageant  entre  ces  deux  distances; 
mais  j’incline  volontiers  à  l’identifier  avec  l’Emmaüs  de  Josèphe, 
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puisque  plusieurs  manuscrits  clés  ouvrages  de  cet  historien  portent, 
au  sujet  de  cette  localité,  trente  stades  au  lieu  de  soixante,  tandis 

r 

qu’aucun  des  manuscrits  de  l’Evangile  de  saint  Luc  ne  contient  ce 
même  chiffre  de  trente  stades.  Le  nom  antique  d  Emmoüs  aurait 
alors  été  remplacé  par  celui  de  Colonia,  d’où  serait  venue  l’appel¬ 
lation  arabe  de  Kolounieh.  Cette  dérivation,  néanmoins,  est  peut- 
être  plutôt  apparente  que  réelle.  Car,  ainsi  cpie  plusieurs  savants 
l’ont  déjà  remarqué,  et  entre  autres  Robinson  et  l’obier,  on  trouve 
dans  la  version  des  Septante,  au  chapitre  xv  de  Josué,  un  verset 
qui  manque  dans  le  texte  hébreu  et  dans  la  Vulgate;  le  voici  : 

Sshw,  na\  È^pa0a  *  av t>7  ècrTi  B atOXeèpL,  naï  ff>ayà»p,  nai  Ahàv  (ahi 
A/t à(j.) ,  kol <  KouXoi^,  hcli  TaTctjU,  hou  ialll  ^«p>)s),  HCLl  Kapèf/,  HOU 

LaXèpt,  hou  SeOrjp  (alii  B aiQrjp'],  hcu  Marcr/o!)  '  TSokzis  svSena  hcu  ai  Hwpai 
avTÔov.  KapiaO£aol\  ‘  avarj  r\  zsoXi?  îap/pt. 

« 

Ce  verset,  comme  on  le  voit,  au  nombre  des  villes  de  la  tribu  de 
Juda  dont  il  contient  les  noms  en  signale  une  appelée  K ovAdv, 
qui  se  rapproche  tellement,  par  sa  dénomination,  du  village  actuel 
de  Kolounieh ,  qu’on  est  amené  tout  naturellement  à  en  conclure 
cpie  ce  dernier  a  succédé  à  la  localité  ainsi  désignée  dans  le  livre 
de  Josué.  Ce  serait  donc  le  nom  primitif  et  kananéen  qui  revivrait 
maintenant  dans  le  nom  arabe  <>U3^Aï.  Cette  ville  de  Koulon,  en 
effet,  à  en  juger  par  les  autres  localités  au  milieu  desquelles  elle 
est  citée,  paraît  avoir  été  située  précisément  dans  le  district  où  se 
trouve  aujourd’hui  Kolounieh,  entre  Bethléhem,  au  sud-est,  et  Ki~ 
riath-Iearim,  aujourd’hui  Kiriet  el-A’nab,  à  l’ouest-nord-ouest.  Cette 
coïncidence  et  de  nom  et  de  position  doit,  je  crois,  laisser  peu  de 
doute  sur  cette  identification.  Dans  ce  cas,  si  la  ville  de  Koulon  est 
la  même  que  la  localité  appelée  Emmaüs  à  l’époque  de  Josèphe 
et  où  lut  fondée  la  colonie  romaine  dont  il  fait  mention,  il  faut 
admettre  que  l’ancien  nom  s’était  perpétué  dans  l’usage  du  peuple 
à  côté  du  nom  plus  moderne  d’Emmaüs,  puisqu’il  a  reparu  dans  la 
dénomination  arabe  de  Kolounieh.  Dans  ce  cas  aussi,  je  serais  tenté 
de  voir,  dans  les  restes  de  la  puissante  construction  qui  longe  la 
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route,  les  débris  du  poste  militaire  occupé  par  les  vétérans  qu’avait 
envoyés  Yespasien,  soit  qu’il  ait  été  bâti  par  eux,  soit  qu’il  remontât 
à  une  époque  antérieure. 

Ouaresmius  en  parle  dans  les  termes  suivants: 


Ingentia  ibidem  cernuntur  ædificiorum  rudera  et  ruinosæ  habitationes,  ex 
quibus  magna  ibi  fuisse  ædificia  dignoscimus.  Bonifacius  magnum  monasterium 
et  elegantem  ecclesiam  in  isto  loco  fuisse  scribit1. 


Qu’il  y  ait  eu  là,  au  moyen  âge,  un  monastère  et  une  église  dont 
on  voyait  encore  les  ruines  à  l’époque  de  Boniface  deRaguse,  cela 
est  possible;  mais  ce  qui  me  semble  bien  certain,  c’est  que  les 
belles  assises  de  gros  blocs,  les  uns  complètement  aplanis,  les  autres 
relevés  en  bossage,  dont  j’ai  parlé,  accusent  une  construction  an¬ 
térieure  aux  croisades  et  sont  probablement  les  restes  d’un  ancien 
poste  militaire ,  destiné  à  commander,  en  cet  endroit,  près  d’un  pont 
qu’il  fallait  franchir,  l’une  des  grandes  voies  de  communication 
entre  Jaffa  et  Jérusalem. 


MERHAÏR  EZ-ZENANIR. 

Ayant  appris  d’un  habitant  de  Kolounieh  l’existence  de  plu¬ 
sieurs  ruines  peu  éloignées  du  village,  je  le  prends  pour  guide  et 
je  me  dirige,  à  sa  suite,  vers  le  nord-ouest.  Au  bout  d’un  quart 
d’heure  à  peine  de  marche,  nous  parvenons  à  un  ravin  très-sauvage 
dont  les  flancs  rocheux  sont  percés,  à  droite  et  à  gauche,  de  nom¬ 
breuses  grottes  appelées  Merhaïr  ez-Zenanir,  jjûbyJî  elles  com¬ 

muniquent  presque  toutes  les  unes  avec  les  autres  et  ressemblent 
à  d’anciens  tombeaux  très-dégradés;  elles  ont  pu  servir  également 
de  retraite  à  des  moines,  à  l’époque  chrétienne.  Aujourd’hui  les 
bergers  qui  font  paître  leurs  troupeaux  dans  les  environs  y  cherchent 
souvent  un  asile. 


K1IIRBET  BE1T-MIZE1I. 

De  là  nous  poursuivons  notre  marche  vers  l’ouest,  et,  à  vingt 

1  Elucidatio  Tevrœ  Snnctæ,  t.  II,  p.  i(i. 
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minutes  de  distance  des  grottes  précédentes,  nous  atteignons  des 
ruines  connues  sous  le  nom  de  Khirbet  Beit-Mizeh,  CîAÀJ  • 
Elles  occupent  la  partie  supérieure  d’une  haute  colline,  qui  est  ac¬ 
tuellement  livrée  à  la  culture.  On  distingue  encore  les  traces  d’un 
mur  d’enceinte  qui  environnait  autrefois  ce  plateau.  Les  flancs  de  la 
colline  sont  également  cultivés  et  disposés  en  terrasses  successives, 
qui  s’élèvent  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres  jusqu’au 
sommet.  Du  blé,  de  l’orge  et  des  lentilles  y  ont  été  semés. 

Quant  au  plateau,  il  est  couvert  d’innombrables  débris  de  po¬ 
terie  antique  concassés  et  de  matériaux  de  toutes  sortes  provenant 
de  maisons  démolies.  J’y  remarque  aussi  quelques  aires  pratiquées 
sur  la  surface  aplanie  du  rocher,  et,  à  côté  de  chacune  d’elles,  de 
belles  citernes  creusées  dans  le  roc,  en  forme  d’entonnoirs  ren¬ 
versés.  Là  existait  autrefois  un  village  dont  le  nom  antique  s’est 
perdu,  à  moins,  ce  qui  est  très-possible,  qu’il  ne  se  soit  conservé 
dans  celui  que  les  Arabes  donnent  actuellement  à  ces  ruines. 

Au  nord,  devant  nous,  sur  le  sommet  d’une  montagne  voisine, 
apparaît  la  koubbeh  d’un  santon  vénéré  dans  le  pays  sous  la  dé¬ 
nomination  àWbd  cl- A  ZïZ 

KIIIRBET  FAIUIAN.  -  RETOUR  À  KOLOUN1EI1. 

En  revenant  vers  Kolounieh,  et  à  huit  minutes  à  l’ouest-nord- 
ouest  de  ce  village,  nous  rencontrons  sur  un  monticule  d’autres 
ruines,  appelées  Khirbet  Farhan,  Ce  sont  celles  d’un 

ancien  hameau.  Deux  sources,  dérivant  de  conduits  antiques,  y 
coulent  encore  et  servent  aux  habitants  de  Kolounieh  :  l’une  m’est 
désignée  sous  le  nom  d 'A’ïn  Djouz,  l’autre  sous  celui 

AA’ïn  Dedjadj,  Plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc 

les  avoisinent. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

KASTHOUL.  -  SOUBA.  EST-CE  L'ANCIENNE  VILLE  DE  MODIN  ?  DISCUSSION  À  CE 

SUJET.  -  KH1RBET  KEBALEII.  -  BE1T-NAKOUBEH.  -  KIB1ET  EL-a’nAB. 


KASTHOUL. 


Le  3 o  avril,  après  avoir  de  nouveau  jeté  un  coup  d’œil  sur  les 
ruines  de  Kolounieh,  je  quitte  ce  village  à  six  heures  cinquante- 
cinq  minutes  du  matin,  et  je  m’avance  d’abord  dans  la  direction 
de  l’ouest,  en  suivant  la  grande  route  de  Jérusalem  à  Jaffa. 

A  sept  heures  cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  sur  le  bord 
du  chemin,  une  source  peu  abondante,  appelée  A’ïn  el-Asafir, 


A  sept  heures  trente  minutes,  parvenu  au  pied  de  la  montagne 
de  Kasthoul,  j’en  gravis  les  pentes  et  j’arrive  au  pied  d’une 

tour  dont  les  soubassements  sont  antiques,  du  moins  en  partie,  et 
dont  tout  le  reste  est  moderne.  Elle  appartient  m’a-t-on  dit,  à  l’un 
des  membres  de  la  famille  Abou-Goch.  De  son  sommet  on  jouit 
d’une  vue  très-étendue  et  l’on  aperçoit  très-distinctement  la  mer. 
Auprès  de  cette  tour,  quatre  maisons,  à  moitié  détruites,  sont  ha¬ 
bitées  par  de  pauvres  fellahs  arabes.  A  quelque  distance  de  là, 
s’élève  un  oualy  consacré  à  un  santon  connu  sous  le  nom  de  Cheikh 
Ahmed  el-Kerahi,  Le  mot  Kasthoul  semble  dériver 

de  quelque  castellum  que  les  Romains  auront  construit  en  cet  en¬ 
droit  et  dont  la  tour  mentionnée  tout  à  l’heure,  et  cpii  a  dû  être 
plusieurs  fois  détruite  et  rebâtie,  offrirait  les  débris.  Le  long  des 
lianes  de  la  montagne,  on  remarque  encore  les  traces  d’une  voie 
antique.  Néanmoins,  là  ne  paraît  pas  avoir  jamais  existé  soit  une 
ville,  soit  même  un  bourg  de  quelque  étendue.  Plusieurs  voyageurs 
ont  voulu  y  voir  l’ancienne  ville  de  Modin,  la  patrie  des  Machabées, 
mais,  je  crois,  sans  le  moindre  fondement. 
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SOUBA. 


A  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  je  descends  de  Kasthoul,  pour 
me  diriger  vers  Souba,  c’est-à-dire  vers  l’ouest-sud-ouest.  Le  sen¬ 
tier  qui  y  conduit  est  très-accidenté. 

À  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  j’atteins  les  pentes  infé¬ 
rieures  du  Djebel  Souba,  Cette  montagne,  isolée  et  de 

forme  conique,  était  couronnée  à  son  sommet  par  une  petite  ville, 
réduite  maintenant  à  l’état  d’un  simple  village,  qui  est  appelé  de 
même  Souba,  Avant  l’invasion  d’ibrahim -Pacha,  c’était  une 
place  forte,  environnée  d’anciens  remparts  parfaitement  construits 
en  blocs  magnifiques  et  bien  appareillés;  mais,  en  i83û,  après 
une  assez  vive  résistance,  elle  fut  emportée  d’assaut  par  Ibrahim  et 
presque  entièrement  démantelée.  Néanmoins,  il  subsiste  encore, 
sur  plusieurs  points,  des  pans  entiers  de  murs  presque  intacts, 
attestant,  par  la  régularité  et  les  grandes  dimensions  de  leurs  as¬ 
sises,  la  beauté,  de  l’enceinte  qui  entourait  cette  ville  et  qui  alors, 
quoiqu’elle  eût  déjà  beaucoup  souffert  du  temps  et  plus  encore 
des  hommes,  était  toutefois  assez  bien  conservée  pour  offrir,  mal¬ 
gré  ses  nombreuses  brèches,  un  abri  suffisant  aux  habitants  de 
Souba.  Sur  le  point  culminant  de  la  montagne  s’élève  une  petite 
tour  moderne,  dont  les  fondations  seules  sont  en  partie  antiques; 
elle  a  été  rebâtie  depuis  une  vingtaine  d’années.  Dans  plusieurs 
maisons  où  je  pénètre,  j’observe  un  certain  nombre  de  beaux  blocs, 
bien  équarris,  engagés  dans  la  construction,  et  qui  proviennent  soit 
des  remparts,  soit  d’anciens  édifices  renversés.  Dans  une  maison 
qui  est  affectée  aujourd’hui  à  la  réception  des  étrangers,  les  habi¬ 
tants  m’affirment  avoir  vu  autrefois  d’anciens  tombeaux,  actuelle¬ 
ment  comblés.  A  les  en  croire,  il  y  avait  là  une  crypte  funéraire 
assez  vaste,  dont  ils  ne  parlent  qu’avec  admiration. 

En  dehors  de  la  ville,  je  remarque  plusieurs  tombeaux  antiques 
creusés  dans  le  roc  :  ce  sont  des  grottes  maintenant  bouchées  el 
<pii  servent  encore  aux  habitants  de  Souba  pour  y  enterrer  leurs 
morts;  l’ouverture  en  est,  à  cause  de  cela,  fermée  avec  de  grosses 
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pierres,  qu’ils  enlèvent  lorsqu’ils  ont  à  y  introduire  un  nouveau 
cadavre.  Devant  une  de  ces  grottes  sépulcrales,  qui  renferme, 
m’a-t-on  dit,  un  assez  grand  nombre  de  fours  à  cercueils,  s’étend 
une  plate-forme  pratiquée  sur  le  roc  aplani  et  qui  est  transformée 
en  aire,  à  l’époque  de  la  moisson.  On  y  observe  des  entailles  des¬ 
tinées  peut-être  jadis  à  encastrer  et  à  asseoir  des  constructions. 

En  continuant  à  faire  le  tour  de  la  partie  supérieure  de  la 
montagne,  je  distingue  une  seconde  plate-forme  semblable  devant 
d’autres  grottes  funéraires,  soit  bouchées,  soit  détruites.  Au  bas 
de  la  montagne,  vers  l’est,  un  magnifique  chêne  vert  est,  depuis 
plusieurs  siècles,  le  rendez-vous  ordinaire  des  habitants.  Ses  im¬ 
menses  rameaux  forment,  en  effet,  un  vaste  abri,  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  Alentour  gisent  un  certain  nombre  de  tombeaux 
musulmans. 

Plus  bas  encore,  s’étendent  dans  une  vallée  de  frais  jardins 
plantés  de  divers  arbres  fruitiers,  tels  que  cognassiers,  orangers, 
citronniers  et  grenadiers.  On  m’y  a  signalé  aussi  quelques  tombeaux 
creusés  dans  le  roc.  Ces  vergers  sont  arrosés  par  les  eaux  prove¬ 
nant  d’une  fontaine  antique,  où  les  femmes  de  Souba  descendent 
sans  cesse  pour  emplir  leurs  cruches  ou  leurs  outres. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l’aspect  de  cette  bourgade  ou  plutôt 
de  ce  village,  qui,  aujourd’hui,  ne  contient  guère  plus  de  huit  cents 
habitants.  La  tradition  actuelle,  généralement  adoptée  et  par  les 
chrétiens  et  parles  musulmans  du  pays,  veut  que  ce  soit  l’antique 
ville  de  Modin,  l’illustre  patrie  des  Machabées  et  le  lieu  de  leur 
sépulture.  Nous  n’avons  malheureusement  pas  de  renseignements 
très-précis  qui  nous  permettent  de  fixer  avec  certitude  la  position 
de  cette  ville. 

Le  livre  I  des  Machabées  nous  apprend  qu  elle  était  sur  une 
montagne. 

In  diebus  illis  surrexil  Matbatbias  lilius  Joannis,  filii  Simeonis,  sacerdos  ex 
liliis  J  oarib ,  ab  Jérusalem,  et  consedit  in  monte  Modin  ' . 


Machabées,  I.  I,  c.  n,  v.  i. 
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«  En  ce  temps-là  Mathathias  lils  de  Jean,  fils  de  Simeon,  prêtre  d’entre 
les  enfants  de  Joarib,  sortit  de  Jérusalem  et  se  retira  sur  la  montagne  de 
Modin.  w 

Nous  savons,  par  les  versets  i5  et  17  du  même  chapitre,  que 
cette  montagne  portait  une  ville,  appelée  pareillement  Modin,  et 
que  Mathathias  en  était  l’un  des  personnages  principaux, 

15.  Et  venerunt  illac  qui  rnissi  erant  a  rege  Antiocho,  ut  cogèrent  eos  qui 
confugerant  in  civitatem  Modin  immolare  et  accendere  thura,  et  a  loge  Dei 
discedere. 

16.  Et  multi  de  populo  Israël  consentientes  accesserunt  ad  eos,  sed  Matha¬ 
thias  et  fdii  ejus  constanter  steterunt. 

1 7.  Et  respondentes  qui  missi  erant  ah  Antiocho  dixerunt  Malhathiæ  :  Prin- 
ceps  et  clarissimus  et  magnus  es  in  hac  civitate,  et  ornalus  filiis  et  fratribus. 

cr Les  envoyés  du  roi  Antiochus  vinrent  pour  contraindre  ceux  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  la  ville  de  Modin  de  sacrifier  et  de  brûler  de  l’encens  et  d’aban¬ 
donner  la  loi  de  Dieu. 

cr  beaucoup  d’hommes  du  peuple  d’Israël  y  consentirent  et  se  joignirent  à 
eux;  mais  Mathathias  et  ses  fils  demeurèrent  fermes. 

rr Et  ceux  qu’Anliochus  avait  envoyés  dirent  à  Mathathias  :  Vous  êtes  le  pre¬ 
mier,  le  plus  grand  et  le  plus  considéré  de  cette  ville,  et  vous  recevez  encore 
une  nouvelle  gloire  de  vos  fils  et  de  vos  frères.  r> 

Pressé  par  les  officiers  de  ce  prince  d’abjurer  la  loi  de  ses  pères 
et  sa  fidélité  aux  préceptes  du  Seigneur,  ce  respectable  vieillard 
refusa  d’obéir  et  de  donner  ainsi  à  son  peuple  cet  exemple  de  hon¬ 
teuse  apostasie. 

Cependant  un  Juif  s’avança  sous  les  regards  de  tous,  pour 
sacrifier  aux  idoles  sur  l’autel  qu’on  avait  dressé  dans  la  ville  de 
Modin.  C’est  alors  que  Mathathias,  saisi  d’une  sainte  indignation, 
se  précipita  sur  le  prévaricateur  et  le  tua  sur  l’autel;  il  immola  en 
même  temps  de  sa  main  l’un  des  officiers  d’Antiochus  et  renversa 
l’autel,  puis,  s’écriant  à  haute  voix  :  cc Quiconque  est  zélé  pour  la 
loi  et  veut  garder  constamment  l’alliance  du  Seigneur,  qu’il  me 
suive, n  il  s’enfuit  avec  ses  fils  sur  les  montagnes,  et  ils  abandon¬ 
nèrent  tout  ce  qu  ils  avaient  dans  la  ville  pour  se  retirer  dans  le 
désert. 
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Le  dernier  verset  de  ce  chapitre  nous  fait  connaître  que  Matha- 
(  Lias  fut  enterré  à  Modin. 

Et  defunctus  est  anno  centesirao  et  quadragesimo  sexto,  et  sepultus  est  a 
liliis  suis  in  sepulcris  patrum  suorum  in  Modin,  et  planxerunl;  eum  omnis 
Israël  planctu  magno. 

«■  Et  il  mourut  l’an  i46  [de  l’ère  des  Séleucides,  et  non  de  sa  vie],  et  il  fut 
enseveli  par  ses  fils  dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  à  Modin,  et  tout  Israël  le 
pleura  avec  de  grands  gémissements,  n 


De  ce  chapitre  il  résulte  que  Modin  était  sur  une  montagne  ap¬ 
pelée  comme  la  ville  elle-même,  que  Mathathias  en  était  le  per¬ 
sonnage  le  plus  important  et  que  c’était  sa  cité  natale,  puisqu’il  y 
avait  son  tombeau  de  famille  et  qu’il  y  fut  enseveli  après  sa  mort. 
Mais  où  était  cette  ville?  Rien  ne  nous  l’apprend.  On  pourrait 
toutefois  conjecturer  qu  elle  n’était  pas  fort  éloignée  de  Jérusalem, 
attendu  que  Mathathias  alla  se  réfugier  à  Modin,  après  avoir  quitté 
la  Ville  sainte,  que  profanait  l’idolâtrie.  Dans  tous  les  cas,  elle  ap¬ 
partenait  à  la  tribu  de  Juda,  car  dans  le  chapitre  i,  verset  5 A,  du 
même  livre  des  Machabées,  il  est  dit  : 


Et  jusserunt  civitati bus  Juda  sacrificare. 

rc Et  [les  officiers  du  roi]  commandèrent  aux  villes  de  Juda  de  sacrifier. n 


Et  un  peu  plus  bas,  verset  67  : 

Die  quinta  décima  mensis  casleu,  quinto  et  quadragesimo  et  centesimo 
anno,  ædilicavit  rex  Antioclius  abominandum  idolum  desolationis  super  altarc 
Dei,  et  per  universas  civitates  Juda  in  circuitu  ædificaverunt  aras. 

rf Le  quinzième  jour  du  mois  de  casleu,  en  la  cent  quarante-cinquième 
année  [  de  l’ère  des  Séleucides],  le  roi  Antioclius  dressa  l’abominable  idole  de 
la  désolation  sur  l’autel  du  Seigneur,  et  l’on  bâtit  des  autels  dans  toules  les 
villes  de  Juda.r» 


C’est  en  vertu  de  ces  ordres  d’Antiochus  que  nous  avons  vu  un 
autel  érigé  à  Modin  pour  y  sacrifier  aux  faux  dieux,  et  cet  autel 
renversé  courageusement  par  Mathathias.  Mais  poursuivons  le  dé¬ 
pouillement  du  livre  I  des  Machabées  et  cherchons-y  seulement  les 
passages  où  il  est  question  de  Modin. 
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Au  chapitre  ix,  verset  19,  nous  lisons: 

Et  Jonathas  et  Simon  lulerunt  Judam,  fratrem  suum,  et  sepelierunt  euin  in 
sepulcro  patrum  suorum  in  civitate  Modin. 

% 

Judas  venait  de  succomber  sur  le  champ  de  bataille  dans  une 
lutte  inégale  contre  l’armée  syrienne  commandée  par  Bacchide, 
général  de  Démétrius.  Ses  frères  Jonathan  et  Simon  enlèvent  son 
corps  et  l’ensevelissent  dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  à  Modin. 

Ije  chapitre  xm  nous  donne  de  précieux  détails  sur  le  magnifique 
tombeau  que  Simon  fit  construire,  à  Modin,  en  l’honneur  de  son 
père  et  de  ses  frères. 

2 5.  Et  misit  Simon,  et  accepit  ossa  Jonathæ  fratris  sui,  et  sepclivit  ea  in 
Modin,  civitate  patrum  ejus. 

26.  Et  planxerunt  eum  omnis  Israël  planctu  magno,  et  luxeront  eum  dies 
multos. 

27.  Et  ædificavit  Simon  super  sepulcrum  patris  sui  et  fratrum  suorum  ædi- 
licium  altum  visu,  lapide  polilo  rétro  et  ante. 

28.  Et  statuit  septem  pyramidas,  unam  contra  nnam,  patri  et  matri,  el 
quatuor  fratribus. 

2 (j .  Et  bis  circumposuit  columnas  magnas,  et  super  columnas  arma,  ad 
memoriam  æternam;  et  juxta  arma  naves  sculptas,  quæ  viderentur  ab  omni¬ 
bus  navigantibus  mare. 

3o.  Hoc  est  sepulcrum  quod  fecit  in  Modin,  usque  in  bunc  diem. 

rc  Alors  Simon  envoya  quérir  les  os  de  son  frère  Jonathan  et  les  ensevelit  à 
Modin,  qui  était  la  ville  de  ses  pères. 

tr Tout  Israël  fit  un  grand  deuil  à  sa  mort,  et  le  pleura  longtemps. 

«Et  Simon  fit  bâtir  sur  le  sépulcre  de  son  père  et  de  ses  frères  un  haut 
édifice  qu’on  voyait  de  loin,  en  pierre  polie  devant  et  derrière. 

rr Et  il  établit  sept  pyramides  l’une  contre  l'autre,  pour  son  père,  sa  mère 
et  ses  quatre  frères  l. 

rr  Et  il  plaça  autour  de  ces  pyramides  de  grandes  colonnes  et  sur  les  colonnes 
il  mit  des  armes,  comme  souvenir  éternel,  et  auprès  des  armes  des  navires 
sculptés,  qui  pussent  être  vus  de  tous  ceux  qui  navigueraient  sur  la  mer. 

ce  Tel  est  le  sépulcre  qu’il  fit  à  Modin  et  qui  se  voit  jusqu’à  ce  jour.» 

Je  reproduirai  tout  à  l’heure  la  description  que  donne  de  ce 

|„a  septième  était  probablement  pour  lui-même. 
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même  monument  TJiistorien  Josèphe.  Pour  le  moment,  demandons- 
nous  si,  d’après  les  détails  renfermés  dans  ce  texte,  Souba  peut 
être  identifié  avec  l’ancienne  Moclin.  Du  haut  de  la  montagne  que 
couronne  ce  village  voit-on  distinctement  la  mer,  et,  récipro¬ 
quement,  de  la  mer  aperçoit-on  Souba? 

A  cela  je  réponds  que,  de  plusieurs  points  du  village  de  Souba, 
j’ai  parfaitement  aperçu  la  mer  et  même  distingué  très-nettement, 
les  maisons  de  Jaffa.  Si  quelques  voyageurs  prétendent  que  de 
Souba  la  Méditerranée  n’est  pas  visible,  c’est,  évidemment,  ou  bien 
qu’ils  ne  se  sont  pas  placés  dans  une  position  convenable,  ou  bien 
que  le  jour  où  ils  sont  venus  à  Souba  le  ciel  était  couvert  et  que 
l’horizon,  voilé  de  nuages,  était,  par  conséquent,  plus  limité.  En 
effet,  à  vol  d’oiseau,  la  mer  n’est  éloignée  de  cette  localité  que 
d’un  intervalle  de  trente-cinq  kilomètres  à  peine,  du  côté  d’Yeb- 
neh.  Or,  en  Palestine,  pendant  six  mois  de  l’année  au  moins, 
l’atmosphère  est  si  transparente,  qu’on  distingue  à  d’immenses 
distances  des  objets  qui,  ailleurs,  ne  seraient  pas  perceptibles  à 
l’œil  nu.  Je  ne  serais  donc  nullemeût  étonné  que,  réciproquement, 
de  la  mer  on  pût  apercevoir  la  hauteur  de  Souba,  bien  que  moi- 
même  je  n’aie  pas  vérifié  le  fait.  Je  ne  regarde  pas,  non  plus, 
comme  invraisemblable  qu’il  soit  possible  de  discerner  de  la  mer 
un  monument  considérable  qui  s’élèverait  sur  le  sommet  de  la  mon¬ 
tagne  de  Souba.  Sans  doute,  les  détails  d’un  pareil  édifice,  comme, 
par  exemple,  des  trophées  d’armes  et  des  vaisseaux  sculptés,  échap¬ 
peraient  au  regard  le  plus  perçant;  mais  l’ensemble  d’un  mausolée 
monumental  semblable  à  celui  dont  il  est  question  dans  les  versets 
précédents,  qui  couronnerait  le  plateau  de  Souba,  pourrait,  à  mon 
avis,  être  aperçu  de  la  mer,  sans  le  secours  d’aucun  instrument. 

L’historien  Josèphe  fait  mention  du  même  monument;  voici  en 
quels  termes  il  le  décrit  : 

'Si'pwv  Ai  naï  [ivripslov  [xéyia-lov  ùnoSopiricrs  rxy>  zsarp)  naï  rots  âAsA(po<s 
avTOv  sh  Xt'ôov  Xeuhou  nai  àvs^sa-p.évov.  E/s  ■zffoXv  $’  avrb  na)  tffspionlov  àva- 
yaywv  v\ pos,  crloois  ■zsspï  ainb  fSdXXsrai  nai  cr'IvXovs  p.ovoXlQovs ,  &avp.a<rlbv 
iSsïv  ypfjp.a,  àvla'lr]cxi  •  rspos  tovtoi s  Ai  na)  zrvpapu'Saç  énlà,  toiç  t s  yovsvcri 
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hou  t oïs  à£s\(poï$,  ênacrlct)  fxt'av,  djHO^ofxrirrsv,  sis  snTrXrj^iv  f xsyéOovs  ts  svsna 
Ha]  x.ai XXovs  'Ufenoiri  pavas ,  ai  na\  t us'ypi  Ssvpo  crivÇovTat1. 

"En  outre,  Simon  fit  construire  pour  son  père  et  ses  frères  un  très-grand 
monument  de  pierre  blanche  et  polie.  Il  l’éleva  à  une  hauteur  considérable, 
de  maniéré  a  le  rendre  visible  de  très-loin,  et  il  1  entoura  de  portiques  que 
soutenaient  des  colonnes  monolithes,  ce  qui  formait  un  ouvrage  admirable  à 
voir.  A  cela  il  ajouta  sept  pyramides,  pour  ses  parents  et  pour  ses  frères,  une 
pour  chacun  d’entre  eux;  faites  pour  provoquer  l’étonnement  par  leur  gran¬ 
deur  et  par  leur  beauté,  elles  subsistent  encore  aujourd’hui. v 

Josèphe,  comme  l’observe  M.  (le  Saulcy,  11e  parle  pas  du  fait 
que  le  tombeau  des  Machabées  était  visible  de  la  mer. 

crJe  pense,  dit  ce  savant,  qu’il  a  eu  parfaitement  raison  de  le 
faire  et  que  le  verset  29  du  livre  I  des  Machabées,  rapporté  ci- 
dessus,  doit  être  entendu  autrement  qu’il  ne  l’a  été  jusqu’ici.  Des 
navires  étaient  sculptés  au-dessus  des  colonnes  du  monument,  et 
peut-être  l’écrivain  sacré  a-t-il  voulu  dire  que  ces  navires  étaient  si 
fidèlement  représentés,  qu’ils  étaient  dignes  d’être  vus  cle  tous  les 
marins  de  profession 2.  n 

Effectivement,  quand  même,  au  lieu  de  placer  Modin  à  Souba, 
on  rapprocherait  cette  ville  de  Lydda  et,  par  conséquent,  de  la 
mer,  conformément  aux  indications  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  il 
n’en  serait  pas  moins  impossible  aux  navigateurs  longeant  le  rivage 
de  distinguer  de  semblables  sculptures  sur  la  frise  d’un  monument, 
quelque  gigantesque  et  haut  situé  qu’il  fût,  à  une  distance  qui  ne 
dépasserait  pas  même  celle  de  Lydda  à  la  Méditerranée.  11  faut  donc 
ici  ne  pas  prendre  à  la  lettre  ces  mots  du  texte  latin  de  la  Vulgate  : 

Et  juxta  arma  naves  sculptas  quæ  viderentur  ab  omnibus  navigantibus  mare, 

mots  qui  correspondent  exactement  à  ceux  du  même  verset  du  texte 
des  Septante  : 

Ka<  TSapà  t  aïs  'znavonXi'ats  inXoia  STuysyXvppéva  sis  t  b  S-scopeïaOai  v7ro 
tscIviwv  t&v  'znXsivTOOv  t rjv  B-aXaauav. 

Ou  bien  il  faut  les  traduire  comme  le  fait  M.  de  Saulcy,  quoique 


1  Josèphe ,  Antiquités  jud.  I.  XI  11 ,  c.  vi,  S  5.  —  2  De  Saulcy,  U  Art  judaïque ,  p.  ->77. 
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le  sens  le  plus  naturel  et  aussi  le  plus  grammatical  soit  celui  qui 
est  généralement  adopté.  Ou  bien  enfin  serait-il  permis  de  penser 
que  ni  la  version  des  Septante,  ni  celle  delà  Vulgate  n’ont  ici  par¬ 
faitement  rendu  le  texte  hébreu,  que  nous  n’avons  plus?  Peut-être, 
dans  l’original,  les  mots  qui,  dans  les  deux  traductions  grecque 
et  latine,  se  rapportent  exclusivement  aux  vaisseaux  sculptés  qui 
pouvaient  être  vus  par  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer,  s’ap¬ 
pliquaient-ils,  en  réalité,  à  l’ensemble  du  monument,  lequel,  par 
son  élévation  et  sa  grandeur  propre  et  la  hauteur  aussi  du  lieu  où 
il  avait  été  construit,  pouvait  frapper  de  loin  les  regards,  non- 
seulement  de  ceux  qui  étaient  en  Judée,  mais  encore  de  ceux  qui 
en  longeaient  sur  mer  les  cotes. 

En  même  temps  que  Simon  érigeait  à  Modin  un  magnifique  mau¬ 
solée  en  l’honneur  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  il  dut 
aussi  probablement  mettre  sa  ville  natale  à  l’abri  cl’un  coup  de  main 
de  l’ennemi,  soit  en  l’environnant  de  remparts,  soit  en  réparant 
ceux  dont  elle  était  déjà  entourée;  car  dans  le  même  chapitre  xin 
du  livre  I  des  Machabées,  on  lit,  au  verset  33  : 

Et  ædificavit  Simon  præsidia  Judææ,  mimions  ea  turribus  excelsis,  et  maris 
magnis,  et  portis,  etseris;  et  posuit  alimenta  in  munitionibus. 

¥ 

Bien  que  ce  verset  ne  mentionne  aucune  des  places  de  la  Judée 
dont  Simon  répara  ou  construisit  les  fortifications,  il  est  à  croire 
que  celui-ci  n’oublia  pas,  dans  l’accomplissement  de  pareils  tra¬ 
vaux,  la  ville  de  Modin,  qui  lui  était  doublement- chère,  et  parce 
qu’il  y  avait  reçu  le  jour,  et  parce  quelle  renfermait  les  cendres  de 
ses  ancêtres,  de  ses  parents  et  de  ses  frères. 

Au  chapitre  xvi,  un  passage  très-précieux  semble  indiquer  que 
Modin  n’était  pas  fort  éloignée  de  la  plaine  des  Philistins.  Cendébée, 
l’un  des  généraux  d’Antiochus  Si dè tes ,  avait  construit  ou  plutôt 
fortifié,  non  loin  d’Iamnia,  une  ville  que  les  Septante  désignent 
sous  le  nom  de  K éSpwv,  et  la  Vulgate,  une  fois  sous  celui  de 
Gedor,  et,  dans  une  autre  circonstance,  sous  celui  de  Ccdron.  De 
là  il  infestait  tous  les  environs  et  menaçait  le  reste  de  la  Judée. 
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Simon,  déjà  âgé,  charge  ses  deux  I ils  aînés,  Judas  et  Jean  Hyrcan, 
de  marcher  à  sa  rencontre. 

A.  Après  cela  il  choisit  de  tout  le  pays  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  la 
cavalerie;  ils  marchèrent  contre  Cendébée  et  passèrent  la  nuit  à  Alodin. 

5.  Et,  s’étant  levés  dès  la  pointe  du  jour,  ils  se  rendirent  dans  la  plaine. 
Tout  à  coup  apparut  une  nombreuse  multitude  de  fantassins  et  de  cavaliers 
qui  marchaient  à  leur  rencontre,  et  un  torrent  séparait  les  deux  armées. 

6.  Jean  fit  avancer  ses  troupes  vers  eux,  et,  voyant  que  ses  gens  craignaient 
de  franchir  le  torrent,  il  le  franchit  le  premier;  ce  que  voyant,  ses  soldais  le 
passèrent  après  lui. 

7.  Il  divisa  son  infanterie  en  deux  corps  et  mit  au  milieu  sa  cavalerie.  Quant 
aux  ennemis,  ils  avaient  un  grand  nombre  de  cavaliers. 

8.  Aussitôt  que  les  trompettes  sacrées  eurent  retenti,  Cendébée  prit  la  fuite 
avec  toutes  ses  troupes.  Beaucoup  furent  blessés  et  tués,  et  le  reste  s’enfuit  dans 
la  forteresse. 

9.  Judas,  frère  de  Jean,  fut  blessé  en  cette  occasion,  et  Jean  poursuivit  les 
ennemis  jusqu’à  ce  qu’il  arrivât  à  Cédron,  qu’il  avait  bâtie. 

10.  Us  s’enfuirent  jusqu’aux  tours  qui  étaient  dans  la  campagne  d’Azot,  et 
Cendébée  fit  brûler  ces  tours. 

La  ville  de  Cédron,  appelée  Gedor  dans  le  verset  correspondant 
des  Septante,  était  située  au  sud-est  et  dans  le  voisinage  dTamnia, 
ainsi  que  je  Je  montrerai  ailleurs.  On  la  retrouve,  très-probable¬ 
ment,  dans  le  village  actuel  de  Katbrali,  qu’on  prononce  également 
Gadrali.  Près  de  là  serpente,  au  nord  et  à  l’est,  un  oued  qui  va  se 
jeter  plus  loin  à  la  mer,  sous  le  nom  de  Nahr  Roubin,  et  qui  paraît 
être  le  torrent  qui  séparait  les  deux  armées  et  que  Jean  Hyrcan 
franchit  le  premier,  pour  donner  du  courage  à  ses  troupes,  qui  hési¬ 
taient  à  le  traverser.  C’est  donc  sur  sa  rive  gauche  qu’eut  lieu  la 
bataille  racontée  dans  les  versets  précédents. 

Mais,  avant  d’arriver  à  ce  torrent,  Jean  Hyrcan  et  son  frère 
avaient  quitté  Jérusalem  avec  une  armée  de  vingt  mille  fantassins, 
<pie  Simon  avait  rassemblés,  sans  compter  la  cavalerie.  Ils  avaient 
fait  halte  pour  la  nuit,  le  premier  jour  de  marche,  à  Modin,  que 
les  Septante  écrivent  M wSsiv  :  èxoï^jOjicrav  èv  MuSetv. 

Jje  lendemain  matin,  ils  se  remettent  en  mouvement  et  se  diri¬ 
gent  vers  la  plaine. 
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Dans  la  VuJgate  nous  lisons  : 

Et.  surrexorunl  mane  et  abierunt  in  camp  uni. 

Le  texte  grec  est  encore  plus  précis,  grâce  à  l’article  t 6,  qui  pré¬ 
cède  le  mot  t xsSiov  : 

Kaî  oLvctaldvTes  t  b  zspwi  snopsvovTO  sis  ro  txsSiov. 

Il  s’agit  ici,  non  pas  d’une  plaine  indéterminée,  mais  de  la  grande, 
plaine,  de  la  plaine  proprement  dite,  t 6  tüsSiov,  que  les  Juifs  appe¬ 
laient  Sephela,  en  hébreu  Chephelah,  et,  avec  l’article,  Hach-Che- 
phelali,  par  opposition  avec  la  partie  montagneuse  de  Juda. 

Une  fois  descendus  dans  la  plaine,  les  Juifs  se  trouvent  en  pré¬ 
sence  des  ennemis;  un  torrent  sépare  les  deux  armées.  Les  Syriens, 
vaincus,  sont  poursuivis  jusqu’à  la  ville  de  Gedor  ou  Gédron,  et  de 
là  jusqu’aux  tours  situées  dans  la  vallée  d’Azot. 

Pour  satisfaire  aux  diverses  données  de  ce  récit,  il  me  semble 
impossible  de  maintenir,  comme  le  veut  la  tradition  actuelle,  la 
ville  de  Modin  à  Souba  ;  car,  si  l’armée  de  Jean  Hvrcan  et  de  Judas 
avait  couché  la  première  nuit  à  Souba,  regardé  comme  étant  l’an¬ 
cienne  Modin,  elle  aurait  eu,  le  lendemain,  une  marche  très-longue 
et  très-pénible  à  faire  à  travers  une  suite  de  montagnes,  avant 
d’atteindre  la  plaine,  et  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  qu’eHe 
ait  pu  encore,  ce  jour-là  même,  battre  l’ennemi  et  le  poursuivre 
jusqu’aux  portes  de  Gedor  ou  de  Gédron,  non  loin  d’Iamnia,  et  jus¬ 
qu’aux  tours  du  territoire  d’Azot. 

Ce  passage  me  paraît  donc  contredire  formellement  l’opinion  qui 
place  à  Souba  la  patrie  des  Machabées. 

N’oublions  pas,  du  reste,  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme  ont  placé 
tous  deux  Modin  dans  le  voisinage  de  Diospolis  ou  Lydda,  et,  par 
conséquent,  dans  une  position  beaucoup  plus  rapprochée  de  cette 
dernière  ville  que  ne  l’est  Souba. 

Dans  YOnomasticon,  au  mot  MoAsqx,  nous  lisons,  en  effet  : 

MoAe/pt,  KMptv  Ts'krujîov  Aïoo-nô’Xsws ,  oQsv  tjcrav  oi  M axxaëouoi ,  wv  xai  t<x 
avïjfÀtXTix  sis  su'  rvv  Ssihvvtou. 
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Modeim ,  vicus  juxta  Diospofim,  undefueruntMacchabæi,  quorum  hodieque 
ibidem  sepulcra  monslrantur. 


Ce  même  Père  de  l’Eglise  ajoute  : 

Satis  itaque  miror  quomodo  Antiochiæ  eorum  reliquias  ostendunt,  aut  quo 
hoc  certo  auctore  sit .  crédit um. 

Par  cette  dernière  phrase  saint  Jérôme  paraît  confondre  les  sept 
frères  Machabées  qui  subirent  avec  leur  courageuse  mère  le  mar¬ 
tyre  sous  Antiochus  Epiphane,  et  dont  les  reliques  furent  déposées 
plus  tard  à  Antioche,  dans  une  basilique  érigée  en  leur  honneur, 
à  l’époque  chrétienne,  avec  les  héroïques  fils  de  Mathathias,  qui 
naquirent  à  Modin  et  y  furent  enterrés.  On  croit  généralement  que 
les  premiers  furent  martyrisés  à  Antioche;  il  n’est,  donc  pas  étonnant 
qu’on  y  vénérât  dans  la  suite  leurs  saintes  dépouilles,  entièrement 
différentes  de  celles  de  ces  autres  Machabées  qui,  eux  aussi,  mais 
d’une  manière  différente,  luttèrent  si  vaillamment,  les  armes  à  la 
main,  pour  la  défense  de  leur  foi  et  de  leur  patrie. 

Le  livre  II  des  Machabées  ne  nous  fournit  aucun  renseigne¬ 
ment  nouveau  sur  la  ville  de  Modin.  Seulement,  au  chapitre  xm, 
verset  iô,  il  est  rapporté  que  Judas  Machabée,  à  la  nouvelle  de 
l’approche  d’ Antiochus  Eupator  avec  une  armée  formidable,  sortit 
de  Jérusalem  à  sa  rencontre  et  alla  camper  avec  ses  troupes  près 
de  Modin.  11  attaqua  de  nuit  le  quartier  du  roi  et  lui  tua  quatre 
mille  hommes. 

Interrogeons  maintenant  l’historien  Josèphe. 

Au  livre  XII  des  Antiquités  judaïques,  cet  écrivain  nous  apprend 
<[ue  Modin,  qu’il  appelle  M wSieip.,  était  un  bourg  de  la  Judée,  ce 
que  la  Bible  ne  nous  avait  pas  dit  d’une  manière  si  expresse  : 

KaTa  Sè  tov  ain ov  xatpbv  fjv  r is  ohi&v  êv  M coSie)^,  xoipiti  irjs  l ovSataç , 
ovofj.a  McmaOtas ,  vlbs  I wavvov  i ou  Stifz&îîvos  t ov  Aaapavvou'ov  1 . 


Josèphe,  Anlù/uilés  judaïques ,  i.  XII,  c.  vi ,  s  i. 
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A  sa  mort,  Mathathias  est  enseveli  à  Modin  par  ses  fils.  Judas, 
après  son  glorieux  trépas  sur  le  champ  de  bataille,  est  également 
transporté  à  Modin  par  ses  frères  Simon  et  Jonathan,  et  enterré 
dans  le  tombeau  de  son  père. 

J’ai  déjà  cité  plus  haut  l’important  passage  où  Josèpbe  décrit  le 
superbe  mausolée  élevé  ensuite  à  Modin,  par  Simon,  à  la  mémoire 
de  son  père  et  de  ses  frères. 

Tels  sont  les  seuls  documents  que  nous  trouvions  dans  cet  écri¬ 
vain  par  rapport  à  Modin.  Il  se  contente  de  nous  dire  que  Modin 
éLait  un  bourg  de  la  Judée;  que  c’était  la  patrie  de  la  famille  des 
Machabées,  qui  y  avaient  leur  tombeau;  mais  rien  dans  son  récit 
ne  nous  met  sur  la  voie  du  district  particulier  où  ce  bourg  était 
situé  dans  la  Judée. 

En  résumé,  des  divers  passages  où  la  ville  de  Modin  est  men¬ 
tionnée,  soit  dans  les  deux  livres  des  Machabées,  soit  dans  l’histo¬ 
rien  Josèpbe,  il  résulte  que  c’était  une  place  de  la  Judée,  sur  uni' 
montagne  et  assez  voisine  de  la  plaine  des  Philistins  ou  de  la  Clw- 
phelah.  Deux  fois  les  armées  des  Machabées  y  campèrent,  la  veille 
de  deux  batailles  mémorables,  gagnées,  l’une  par  Judas  sur  Antio- 
chus  Eupator,  et  l’autre  par  les  (ils  aînés  de  Simon  sur  Cendébée. 
Dans  ces  deux  circonstances,  les  Juifs  avaient  atteint  cette  ville 
en  un  seul  jour  de  marche  en  partant  de  Jérusalem,  et  ils  avaient 
attaqué  l’ennemi  avant  qu’il  eût  envahi  la  Judée  proprement  dite, 
c’est-à-dire  la  partie  montagneuse  de  Juda.  En  ce  qui  concerne  la 
première  bataille,  cela  semble  ressortir  des  versets  suivants  : 

i3.  Ipse  vero  [Judas]  cum  senioribus  cogitavit,  priusquam  rex  [Antiochus 
Eupator]  admoveret  exercitum  ad  Judæam  et  obtineret  civilatem,  exire  et  Do- 
mini  judicio  committere  exitum  rei. 

1  h.  Dans  itaque  potestatem  omnium  Deo  mundi  creatori  et  exbortatus  suos 
ut  fortiter  dimicarent  et  usque  ad  mortem  pro  legibus,  templo,  civilate,  patria 
et  civibus  starcnt,  circa  Modin  exercitum  eonstituil. 

i5.  Et,  dato  signo  suis  Dei  victoriœ,  juvenibus  fortissimis  electis,  nocle 
aggressus  aulam  regiam,  in  castris  interfecit  quatuor  inillin  et  maximum 
elephanlorum  cum  bis  qui  superposili  fuerant  L 

1  Machabées,  1.  If,  c.  xm,  v.  i3-i5. 
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"Judas,  ayant  tenu  conseil  avec  les  anciens,  résolut  de  marcher  contre  le  roi 
avant  qu’il  eût  lait  entrer  ses  troupes  dans  la  Judée  cl  qu’il  se  fût  rendu  maître 
de  la  ville,  et  d’abandonner  au  jugement  du  Seigneur  l’événement  de  celte  en¬ 
treprise. 

tr Remettant  donc  toutes  choses  au  pouvoir  de  Dieu,  créateur  de  l’univers, 
et  ayant  exhorté  ses  gens  à  combattre  vaillamment  et  jusqu’à  la  mort  pour  la 
défense  de  leurs  lois,  de  leur  temple,  de  leur  ville,  de  leur  patrie  et  de  leurs 
concitoyens,  il  lit  camper  son  armée  près  de  Modin. 

«  Et ,  après  avoir  donné  aux  siens  pour  signal  la  victoire  de  Dieu  et  [tris  avec  lui 
les  plus  braves  d’entre  les  jeunes  guerriers,  il  attaqua  de  nuit  le  quartier  du 
roi,  et  tua  dans  son  camp  quatre  mille  hommes  et  le  plus  grand  des  éléphants 
avec  tous  ceux  qu’il  portait,  n 


Antiochus  Eupator,  marchant  contre  Jérusalem,  devait  naturel¬ 
lement  prendre  l’une  des  routes  qui  conduisent  à  cette  ville.  Comme 
il  traînait  avec  lui  cent  dix  mille  hommes  de  pied,  cinq  mille  cava¬ 
liers,  vingt-deux  éléphants  et  trois  cents  chars  armés  de  faux,  il  ne 
pouvait  pas  s’engager,  en  dehors  des  trois  voies  principales  qui 
mènent  à  Jérusalem,  à  travers  le  massif  montagneux  de  la  Judée. 
Modin  devait  donc  être  sur  l’une  de  ces  trois  voies;  mais  laquelle? 
Est  -ce  celle  du  nord,  du  centre  ou  du  sud?  J’opine  pour  cette  der¬ 
nière;  car  la  seconde  bataille  livrée  contre  Cendébée  par  Jean  llyr- 
can  et  Judas,  son  frère,  eut  lieu  non  loin  de  la  ville  de  Gedor  ou 
Cédron,  voisine  elle-même  d’Iamnia.  Or,  pour  marcher  au-devant 
de  l’ennemi  dans  cette  direction,  les  deux  fils  de  Simon  avaient  dû 
prendre,  en  partant  de  Jérusalem,  la  route  la  plus  méridionale,  et 
comme  ils  passèrent  la  première  nuit  à  Modin  et  que  le  lendemain 
matin  ils  descendirent  dans  la  plaine  pour  combattre  le  même  jour 
l’ennemi,  il  s’ensuit  qu’il  faut  chercher  Modin  sur  cette  route  mé¬ 
ridionale,  à  une  distance  peu  éloignée  de  la  plaine.  Par  conséquent, 
la  position  de  Souba,  qui  n’est  pas  sur  celte  route  et  qui,  en  outre, 
est  trop  distant  de  la  plaine,  semble  ne  répondre  nullement  aux 
données  des  Livres  saints. 

Quand  je  parlerai  de  Lathroun,  je  dirai  que  cette  dernière  loca¬ 
lité  me  paraît  devoir  être  identifiée  de  préférence  avec  Modin.  Souba , 
néanmoins,  passe,  depuis  plusieurs  siècles,  pour  être  la  patrie  des 
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Machabées  et  jouit  communément  de  cette  réputation,  qu’une  longue 
tradition,  remontant  peut-être  jusqu’au  moyen  âge,  a  comme  ac- 

r 

créditée.  Mais  si  l’on  interroge  l’Ecriture  sainte,  on  voit  que  des 
doutes  sérieux  peuvent  s’élever  contre  cette  tradition.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  la  battent  en  brèche  également,  en  plaçant  dans  le 
voisinage  de  Lvdda  la  ville  de  Modin.  La  Mischna1  et  les  Commen- 
taires  de  Barjenora  et  de  Maimonides  fixent  à  quinze  milles  la  dis¬ 
tance  qui  séparait  Modin  de  Jérusalem,  distance  qui  est  à  peu  près 
le  double  de  celle  qui  existe  entre  la  Cité  sainte  et  Souba. 

Robinson2  voit  dans  Souba  l’ancienne  Ramathaïm-Sophim,  la 
patrie  du  prophète  Samuel.  Mais  cette  conjecture,  ainsi  que  je  le 
montrerai  ailleurs  en  décrivant  Nebv  Samouïl,  me  semble  contre- 

r 

dite  formellement  par  plusieurs  passages  de  l’Ecriture,  qui  placent, 
non  dans  la  tribu  de  Juda,  mais  plus  au  nord,  dans  la  montagne 

r 

d’Ephraïm,  la  résidence  et  le  tombeau  de  ce  prophète. 

11  vaut  mieux,  je  crois,  avouer  que,  malgré  l’importance  de  la 
position  de  Souba,  malgré  aussi  celle  des  beaux  remparts  dont  elle 
était  jadis  entourée,  comme  l’attestent  les  magnifiques  pans  de 
murailles  encore  debout  qui  ont  échappé  à  la  destruction  ordonnée, 
en  1 834,  par  Ibrahim-Pacha ,  on  n’a  jusqu’à  présent  découvert,  d’une 
manière  indubitable,  aucune  ville  ou  bourgade  antique  qui  puisse 
être  identifiée,  sans  conteste,  avec  cette  localité  intéressante. 

KH1RBET  KEB.4LEH. 

A  dix  heures,  je  quitte  Souba  et  je  prends  la  direction  du  nord. 

A  dix  heures  trente  minutes,  je  remarque  quelques  tombeaux 
creusés  dans  le  roc,  à  gauche  du  sentier  accidenté  que  nous  suivons. 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  fais  halte  au  Khirbet 
Kehaleh ,  iôUi  Ces  ruines  sont  celles  d’un  château  fort  du 

moyen  âge.  Situé  dans  une  vallée  fertile,  sur  les  bords  d’un  ruis¬ 
seau  qu’alimente  une  source  intarissable,  il  mesure  cinquante  pas 

'  Pesachim,  c.  i\,  S  n.  —  ‘  Biblical  Rescarches  in  Palestine,  t.  II ,  |>.  6-1  o. 
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de  long  sur  trente-cinq  de  large  et  était  défendu  par  trois  tours. 
Les  pierres  avec  lesquelles  il  a  été  construit  sont  la  plupart  grandes 
et  bjen  aplanies;  quelques-unes  sont  relevées  en  bossage.  Dans 
l’intérieur,  au  milieu  d’un  amas  confus  de  décombres,  on  distingue 
les  débris  d’une  petite  chapelle.  Plusieurs  magasins  souterrains,  à 
voûtes  ogivales,  sont  assez  bien  conservés.  Aucun  village  ne  s’élève 
alentour.  Seulement  le  long  de  Y  oued  s’étendent  des  jardins,  que 
cultivent  les  habitants  de  Beit-Nakoubeh  et  qui  sont  remplis  de  su¬ 
perbes  cognassiers.  Au  sud  du  château ,  quatre  gigantesques  chênes 
verts,  dont  les  troncs  énormes  et  les  rameaux  vigoureux  accusent 
une  vieillesse  très-avancée  et  très-vivace  en  même  temps,  offrent, 
sous  leurs  branches  entrelacées,  un  délicieux  et  épais  ombrage.  Le 
ruisseau  qui  donne  tant  d’agrément  à  cet  endroit,  à  la  fois  sauvage 
et  gracieux,  forme  deux  petites  cascades,  à  cause  des  espèces  de 
gradins  que  l’on  observe,  sur  deux  points  différents,  dans  le  lit 
rocheux  où  il  coule. 

A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers 
le  nord. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  je  passe  sous  l’unique  arche 
d’un  petit  pont  qui  doit  être  fort  ancien. 

BEITHNAKOOBEH. 

A  midi,  je  parviens  à  Beit-Nakoubeh,  iôjjij  O.AJ  .  Ce  village,  peu 
considérable,  est  situé  sur  une  colline  dont  les  pentes  sont  cultivées. 
Il  contient  deux  cents  habitants,  qui  paraissent  très-pauvres.  Je  n’y 
remarque  aucun  débris  antique;  le  nom  seul  qu’il  porte  doit  l’être 
probablement.  Une  source  y  fournit  une  eau  naturellement  bonne; 
mais  elle  est  fort  mal  entretenue. 

KIRIET  EL-a’nAB. 


En  descendant  de  Beit-Nakoubeh,  je  prends  le  chemin  de  kiriel 
‘l-A’nab,  où  j’arrive  à  midi  trente  minutes.  J’ai  déjà,  dans  un  autre 
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chapitre,  décrit  suffisamment  ce  village,  l’ancienne  Kiriath-Iearim, 
selon  toute  apparence. 

A  peine  suis-je  installé  sous  ma  tente,  qu’un  des  frères  du  chpikh 
vient  me  visiter  avec  deux  des  notables  de  cette  localité;  il  cherche 
A  sonder  le  but  de  mon  voyage.  Je  lui  réponds  que  mes  recherches 
sont  purement  scientifiques ,  et  que  j’étudie  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  antiquités,  à  l’histoire  et  à  la  géographie  de  la  Palestine.  En 
même  temps,  j’olfre  à  mes  hôtes  le  café.  Après  leur  départ,  je  vais 
rendre  ma  visite  au  cheikh  lui-même.  Je  le  trouve  accroupi  sur  une 
natte,  dans  un  emplacement  carré,  qu’ombragent  plusieurs  vieux 
mûriers.  C’est  là  que,  pendant  la  belle  saison,  Abou-Goch  a  coutume 
de  tenir  son  divan.  Âgé  de  soixante  ans  environ,  il  ne  manque  pas 
de  dignité  dans  sa  prestance  et  de  finesse  dans  son  regard.  Autour 
de  lui  sont  plusieurs  bachibouzouks  armés.  A  mon  arrivée,  il  donne 
aussitôt  l’ordre  d’apporter  un  sorbet,  et  il  s’efforce  de  dérider  un 
instant  son  front,  qui  me  paraît  tout  soucieux.  J’apprends,  en  effet, 
par  mon  drogman  que  le  village  est  depuis  quelques  jours  divisé 
en  deux  camps  et  qu’Abou-Gocb ,  pour  maintenir  son  autorité 
compromise,  a  appelé  à  son  aide  un  certain  nombre  de  bachibou- 
zouks. 

De  retour  sous  ma  tente,  je  m’aperçois  que  l’agitation  augmente, 
vers  le  soir,  parmi  les  habitants  de  Kiriet  el-A’nab ,  et,  pendant  que 
je  rédige  mes  notes  de  voyage,  des  cris  tumultueux  éclatent  sur 
plusieurs  points.  Je  recommande,  à  mes  deux  bachibouzouks  de 
restei'  neutres  et  de  ne  pas  m’entraîner  moi-même  dans  une  que¬ 
relle  à  laquelle  je  désire  demeurer  étranger. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

SARIS  (sARls).  -  KATHANNEH.  -  KH1RBET  KEFIRAH  (kEPHIRAh).  —  BE1T- 

NOUBA  (nOB?). - YALO  (aÏALOn).  -  AVOUAS  (eMMAÜS-NICOPOLIs).  — 

HALTE  À  LATHBOUN. 

« 

SARIS. 


Le  icr  mai,  à  sept  heures  du  matin,  je  laisse  le  village  de  Kiriet 
el-A’nab  encore  tout  troublé.  Pendant  la  nuit,  vingt- cinq  habitants 
du  parti  hostile  à  Abou-Goch,  dans  la  crainte  d’être  incarcérés  par 
lui,  ont  pris  la  fuite  dans  les  montagnes. 

Ma  direction  est  celle  de  l’ouest,  puis  du  sud-ouest. 

A  sept  heures  trente-deux  minutes,  je  suis  au  bas  de  Saris.  La 
fontaine  où  les  habitants  de  cette  localité  vont  chercher  de  l’eau 
est  renfermée  dans  une  espèce  de  citerne,  près  de  la  route.  Quant 
au  village,  il  est  comme  caché  dans  la  montagne,  vers  la  gauche, 
derrière  des  bouquets  d’oliviers.  Après  avoir  gravi  les  pentes  boi¬ 
sées  qui  y  conduisent,  je  n’y  trouve  d’antique  qu’un  birket,  de  forme 
à  peu  près  carrée  et  qui  mesure  treize  pas  sur  chaque  face;  il  est 
en  partie  taillé  dans  le  roc  et  en  partie  construit  avec  des  blocs 
d’assez  grandes  dimensions.  Les  maisons  offrent  un  aspect  misé¬ 
rable  et  délabré.  Une  petite  tour  ruinée  date  peut-être  du  moyen 


âge. 


A  une  faible  distance  et  un  peu  au-dessus  du  village,  s’élève  un 
bosquet  touffu  de  chênes  verts  et  de  térébinthes,  où,  pendant  l’été, 
les  habitants  trouvent  un  refuge  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Saris ,  en  arabe  rappelle  par  son  nom  la  ville  antique 

de  H&prjs,  que  mentionne  l’historien  Josèphe  comme  étant  dans 
la  tribu  de  Juda  et  comme  ayant  été  habitée  quelque  temps  par 
David,  lorsqu’il  cherchait  à  se  dérober  à  la  fureur  et  à  la  persécu¬ 
tion  de  Saiil. 
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Autos  Sè  [  AauiSris  j ,  tou  nrpo(prjTOV  xs'ksvaavTOs  ovtov  t t)v  psv  spripiav 
êxXnrsJv,  TZopsudsvTa.  S’  sis  T r)v  xkypouyjcLV  Tris  îouAa  (pvXrjs  èv  ovtÎj  Sidysiv 
TiïsîOsTat,  xa)  T3a.paysv6p.evos  sis  'Sapr/v  t3o\iv  sv  avTrj  xot épevs1. 

rr David ,  cédant  aux  ordres  du  prophète,  quitte  le  désert,  se  dirige  vers  e 
territoire  de  la  tribu  de  Juda  pour  y  demeurer,  et,  parvenu  à  la  ville  de  Saris, 
il  s’y  établit,  r 

C’est  probablement  aussi  la  même  localité  qui  est  marquée  dans 
les  Septante2  sous  le  nom  de  Hoopyjs.  D’autres  manuscrits  portent 
Swërjs,  mais  à  tort,  je  crois. 

Celui  qui  était  entre  les  mains  de  saint  Jérôme  contenait  évi¬ 
demment  le  mot  üwprjs,  ainsi  que  cela  résulte  du  passage  suivant 
de  ce  Père  de  l’Église  : 

Legimus  juxta  Septuaginta  duntaxat  Interprètes  in  Jesu  Nave,  ubi  tribus 
Judæ  urbes  et  oppida  describuntur,  inter  cetera  etiam  hoc  scriptum  :  Thæco, 
et  Epbratha,  hæc  est  Betblehem,  et  Phagor,  et  Ætham,  et  Culon,  et  Tami,  et 
Soris,  et  Caraem,  et  Gallim,  et  Bæther,  et  Manocho,  civitates  undecim,  et 
viculi  earum3. 

Dans  le  même  chapitre  de  Josué,  à  propos  des  limites  septen¬ 
trionales  de  la  tribu  de  Juda,  il  est  question  d’un  mont  Séir,  en 
hébreu  har  Séîr ,  nvp  in,  chez  les  Septante  ôpos  Aacrtxp,  dans  la 
Vuîgate  mous  Seir,  comme  étant  situé  à  l’ouest  de  Kiriath-Iearim , 
entre  cette  ville  et  Beth-Chemech  (Betlisam.es) ,  et  au  nord  de  Ke- 
salon  (Keslon). 

Et  circuit  [terminus]  de  Baala  contra  occidentem  usque  ad  montem  Seir, 
transitque  juxta  latus  montis  Iarim,  ad  aquilonem,  in  Cbesion,  et  descendit  in 
Bethsames  transitque  in  Tbamna4. 

Or  précisément,  entre  Kiriet  el-A’nab,  l’ancienne  Baalah  ou 
Kiriath-Iearim,  au  nord-est;  Kesla,  jadis  Kesalon,  au  sud,  el 
A’ïn  Chems,  autrefois  Beth-Chemech,  au  sud-ouest,  s’étend  une 
chaîne  de  montagnes  âpres  et  sauvages,  sur  l’une  desquelles  est  le 

'  Josèphe,  Antiquités  judaïques ,  I.  XIV, 
c.  \u,  S  4. 

2  Josué ,  c.  w,  v.  6o. 


Commentaire  sur  Miellée,  c.  v. 
Josué,  c.  xv,  v.  îo. 
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village  de  Saris,  qui  paraît  avoir  conservé,  avec  quelques  modifi¬ 
cations,  la  dénomination  hébraïque  ou  plutôt  kananéenne  de  Séir. 
Celle-ci,  comme  je  fai  déjà  dit  ailleurs,  signifie  rude ,  escarpé,  et 
s’appliquait  également  à  une  autre  chaîne  de  montagnes  située  à 
l’est,  de  la  vallée  d’Arabah  et  s’étendant  depuis  la  mer  Morte  jus¬ 
qu’au  golfe  Elanitique. 

KATHANNEH. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  redescends  du  village  de  Saris 
et  je  reprends  la  route  de  Kiriet  el-A’nab. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  avant  d’arriver  à  cette 
dernière  localité,  je  tourne  à  gauche  et,  marchant  dans  la  direction 
du  nord,  je  gravis  une  montagne,  dont  j’atteins  le  plateau  à  neuf 
heures  quinze  minutes.  De  là  le  regard  embrasse  une  assez  grande 
partie  des  monts  de  la  Judée  et  la  moitié  environ  de  ceux  de  la 
Samarie.  La  Méditerranée  se  découvre  à  mes  yeux  dans  une  étendue 
considérable.  Au  sud,  à  més  pieds,  est  Kiriet  el-A’nab.  En  ce  mo¬ 
ment,  plusieurs  fellahs  armés,  appartenant  à  ce  village  et  du  parti 
opposé  à  celui  d’Abou-Goch,  passent  près  de  moi  au  pas  de  course; 
ils  fuient  devant  des  cavaliers  qu’on  a  lancés  à  leur  poursuite. 

Je  commence  alors  à  descendre  dans  la  direction  de  l’ouest-nord- 
ouest. 

A  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  à  Kathanneh , 
C’est  un  pauvre  village,  assis  sur  les  bords  d’un  oued  de  même 
nom.  II  contient  deux  cent  cinquante  habitants.  La  source  qui  sert 
à  leurs  besoins  est  excellente;  l’eau  sort  de  rochers  qui  ont  été  jadis 
taillés  par  la  main  de  l’homme  pour  en  extraire  des  blocs  de  cons¬ 
truction. 

KHIRBET  KEFIRAH. 

Guidé  par  le  cheikh  du  village,  je  fais  l’ascension,  vers  le  nord, 
de  la  montagne  rocheuse  au  pied  de  laquelle  Kathanneh  est  bâti. 
Au  bout  de  vingt  minutes  de  marche  par  un  sentier  extrêmement 
roide,  le  cheikh  me  la i I  remarquer,  dans  les  lianes  supérieurs  ol 
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méridionaux  de  la  montagne,  six  grandes  citernes  antiques,  creusées 
dans  le  roc  et  revêtues  autrefois  d’un  ciment  très-épais,  qui  n’a  pas 
encore  complètement  disparu.  J  observe  ensuite  les  traces  d’un 
premier  mur  d’enceinte  qui  environnait  une  petite  ville,  détruite 
de  fond  en  comble.  Celle-ci  m’est  désignée  sous  le  nom  de  Khirbet 
Kefirah  (ruines  de  Kefirah),  ëj+is  Le  mur  dont  je  viens  de 

parler  était  construit  avec  des  blocs  d’un  assez  grand  appareil, 
mais  très-mal  taillés  et  quelques-uns  bruts  encore. 

Plus  haut,  sur  la  partie  culminante  de  la  montagne  et  en  même 
temps  de  la  ville,  une  seconde  enceinte,  plus  petite  et  bâtie  de  la 
même  manière,  dont  il  est  facile  pareillement  de  suivre  le  péri¬ 
mètre,  enfermait  l’acropole  ou  la  citadelle.  On  y  remarque,  comme 
sur  remplacement  de  la  ville  proprement  dite,  les  vestiges  de  cons¬ 
tructions  presque  entièrement  détruites.  L’intérieur  de  ces  deux 
enceintes,  qui  ne  sont  plus  habitées,  sans  doute  depuis  de  longs 
siècles,  est  actuellement  envahi  par  de  hautes  herbes  ou  cultivé 
par  les  habitants  de  Kathanneh,  qui  y  sèment,  chaque  année,  soit 
de  l’orge,  soit  du  froment.  Ils  y  vénèrent,  vers  le  nord-est,  un  oualy, 
qu’ombragent  deux  vieux  chênes  verts  et  qui  est  dédié  à  la  mé¬ 
moire  d’un  santon  qu’ils  appellent  Cheikh  Abou-Kafir,  j+xï  yA 
Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l’horizon  qui  se  déroule  aux 
regards  du  sommet  de  l’acropole  de  cette  cité  anéantie.  La  vue  se 
promène  sur  une  multitude  de  montagnes,  qui  composent  le  grand 
massif  de  la  Judée  et  de  la  Samarie;  à  l’occident,  la  Méditerranée 
confond  au  loin  son  azur  avec  celui  du  ciel. 

Je  11e  sache  pas  qu’aucun  Européen  ait,  dans  les  temps  modernes, 
visité  avant  moi  le  Khirbet  Kefirah.  Robinson  est  le  premier,  je 
crois,  qui  en  ait  entendu  parler  en  passant  à  Yalo,  l’ancienne  Aïa- 
lon,  et  il  l’a  placé  sur  sa  carte  sans  avoir  eu  le  temps  d’aller  l’exa¬ 
miner.  J’adopte  comme  incontestable  l’identification  proposée  par 
ce  savant  voyageur1.  On  11e  peut  méconnaître,  en  effet,  l’identité  du 
nom  arabe  actuel  »j.aàï  avec  le  nom  hébreu  rrpD3,  que  les  Sep  tant»1 
écrivent  Xsfieipa  et  Ke(j5fpà,  et  la  Vulgate  Caphira  et  Caphara. 

1  Riblical  Researches  in  Pales  line,  (.III,  |>.  1 4  (*> . 
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Ce  nom  est  donné,  dans  le  livre  de  Josué,  à  l’une  des  quatre 
villes  des  Gabaonites. 

Movcruntque  castra  fibi  Israël  et  venerunt  in  civitates  eorum  die  tertio, 
quarum  bæc  vocabula  sunt  :  Gabaon,  et  Caphira,  et  Berotli,  et  Cariathiarim  1 . 

Dans  un  autre  chapitre  du  même  livre,  cette  ville  est  mentionnée 
au  nombre  de  celles  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Et  Mespbe,  et  Capbara,  et  Amosa  2. 

Esdras  nous  apprend  que  sept  cent  quarante-trois  hommes  de 
Kiriatb-learim,  de  Kephirab  et  de  Beeroth  revinrent  avec  Zoro- 
babel  de  la  captivité  de  Babylone. 

FiJii  Cariathiarim,  Cepbira  et  Berolh,  septingenti  quadraginta  très3. 

Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  livre  de  Néhémie4.  Depuis 
cette  époque,  il  n’est  plus  question  de  cette  ville,  dont  le  nom  seul 
a  survécu  à  sa  ruine,  ainsi  que  les  traces  de  sa  double  enceinte,  les 
vestiges  de  quelques  constructions  et  plusieurs  citernes  pratiquées 
dans  le  roc.  Les  musulmans,  par  un  usage  que  j’ai  retrouvé  en 
Palestine  dans  différents  endroits,  ont  imposé  au  santon  dont  ils 
vénèrent  la  mémoire  en  ce  lieu  le  nom  même  de  la  cité  antique, 
en  l’appelant  le  Père  de  Kafir,  ySs> 

Je  redescends  ensuite  à  Kathanneh,  qui,  vraisemblablement,  est 
de  même  une  ancienne  localité,  mais  qui  n’est  signalée  sous  un  nom 
analogue  dans  aucun  écrivain  de  l’antiquité. 


BEIT-NOUB  A. 

A  onze  heures,  je  me  remets  en  marche,  en  suivant  l’Oued 
Kathanneh  dans  la  direction  de  l’ouest.  Le  long  de  ses  bords,  près 
du  village,  croissent  des  citronniers,  des  grenadiers  et  des  figuiers, 
auxquels  se  mêlent  de  beaux  oliviers;  plus  loin ,  les  oliviers  seuls  se 
montrent. 

1  Josué,  c.  ix,  \.  17.  '  Esdras,  c.  11,  v.  2 5. 

2  Josué,  c.  xviii,  v.  2 () .  4  Néhémie,  c.  vu,  v.  2<j. 
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A  onze  heures  dix-sept  minutes,  j’observe,  à  gauche  de  la  route, 
les  restes  d’une  construction  antique,  formée  de  gros  blocs  mal 
équarris,  et  bientôt  après,  dans  les  flancs  d’une  montagne  voisine, 
plusieurs  grottes  taillées  dans  le  roc. 

A  onze  heures  trente  minutes,  je  passe  à  côté  d’une  antique  fon¬ 
taine,  appelée  A’ïn  en-Namous,  u^UJi  (la  fontaine  des  Mous¬ 
tiques), ‘sans  doute  parce  que  cet  endroit  est  infesté  par  ce  genre 
d’insectes.  Un  oualy,  consacré  à  un  santon  du  nom  de  Cheikh  A’mri , 
gjù,  a  été  construit  tout  auprès. 

A  partir  de  ce  point,  Y oued  change  de  désignation  et  s’appelle  Oued 
Nathaf,  oi.ia3  ifj.  Les  plantations  d’oliviers  sont  bientôt  remplacées 
par  un  fourré  de  chênes  verts,  les  uns  d’un  assez  beau  développe¬ 
ment,  les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  à  l’état  seulement 
de  hautes  broussailles.  La  vallée  est,  par  intervalle,  tellement  res¬ 
serrée  qu  elle  est  presque  entièrement  remplie  par  le  lit  du  torrent, 
au  milieu  duquel  je  suis  contraint  de  marcher.  Ce  lit  est  tantôt 
obstrué  par  de  gros  blocs  ou  des  amas  de  petites  pierres,  tantôt 
uni  et  glissant  comme  du  marbre,  partout  où  l’on  rencontre  une 
surface  rocheuse,  que  les  eaux  ont  aplanie  et  polie. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  le  ravin  s’élargit  et  la  culture 
commence  à  reparaître. 

A  une  heure,  je  m’avance  à  travers  une  belle  et  riante  vallée, 
toute  couverte  de  magnifiques  moissons  d’orge  déjà  mûr. 

A  une  heure  dix  minutes,  j’arrive  à  Beit-Nouba,  Ly  oyj.  Ce 
village  compte  environ  quatre  cents  habitants.  Il  est  situé- sur  une 
colline,  entre  deux  vallées.  On  y  observe  quelques  citernes  antiques 
et,  çà  et  là,  dans  des  bâtisses  modernes  fort  grossières,  quelques 
pierres  de  taille  qui  semblent  attester  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne.  Une  petite  mosquée  m’y  est  désignée  sous  le  nom  de 
Djama  Sidi  Ahmed  et-Tarfini. 

11  est  question,  dans  le  livre  I  des  Rois,  d’une  ville  de  Nob,  en 
hébreu  3; ,  en  grec  No/x6a,  NoÉa,  N oCAQ  et  Nd£,  en  latin  Nobe  et 
Nob,  comme  d’une  ville  sacerdotale,  où  David,  fuyant  la  colère  de 
Saiil,  alla  trouver  le  grand  prêtre  Achimélech,  qui,  à  sa  demande, 
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lui  donna  (les  pains  de  proposition  et  lui  remit  l’épée  de  Go¬ 
liath. 


i .  Or  David  alla  à  Nob,  vers  le  grand  prêtre  Achimélech.  Achimélech  fui 
surpris  de  son  arrivée  et  lui  dit  :  D’où  vient  que  vous  êtes  seul  et  qu’il  n’y  a 
personne  avec  vous? 

-2.  David  lui  répondit  :  Le  roi  m’a  donné  un  ordre  et  m’a  dit:  Que  personne 
ne  sache  pourquoi  je  vous  envoie,  ni  ce  que  je  vous  ai  commandé.  J’ai  même 
donné  rendez-vous  à  mes  gens  en  tel  et  tel  lieu. 

3.  Si  donc  vous  avez  quelque  chose  à  manger,  quand  ce  ne  serait  que  cinq 
pains  ou  quoi  que  ce  soit,  donnez-Ie-moi . 

6.  Le  grand  prêtre  lui  donna  du  pain  sanctifié,  car  il  n’y  en  avait  point  là 
d’autres  que  les  pains  de  proposition  qui  avaient  été  ôtés  de  devant  le  Seigneur, 
pour  en  mettre  de  chauds  à  la  place. 

y.  Or  un  certain  homme  d’entre  les  officiers  de  Saül  se  trouvait  alors  au 
dedans  du  tabernacle  du  Seigneur;  c’était  un  Iduméen  nommé  Doëg,  le  plus 
puissant  d’entre  les  bergers  du  roi. 

8.  Et  David  dit  à  Achimélech  :  N'avez-vous  point  ici  une  lance  ou  une  épée? 
Car  je  n’ai  point  apporté  avec  moi  mon  épée  ni  mes  armes,  parce  que  l’affaire 
du  roi  était  pressée. 

9.  Le  grand  prêtre  lui  répondit:  Voilà  l’épée  de  Goliath  le  Philistin,  que 
vous  avez  tué  dans  la  vallée  du  Térébinthe.  Elle  est  enveloppée  dans  un  drap, 
derrière  l’éphod.  Si  vous  la  voulez,  prenez-la;  car  il  n’y  en  a  point  ici  d’autre. 
David  lui  dit:  Aucune  ne  vaut  celle-là ,  donnez-la-moi. 

1  o.  David  s’enfuit  donc  alors  pour  éviter  la  colère  de  Saül ,  et  se  réfugia  vers 
Achis,  roi  de  Gatli  L 


Ce  fait  des  pains  de  proposition  mangés  par  David  est  mentionné 
dans  saint  Matthieu2  comme  opposé  par  Notre-Seigneur  aux  Pha¬ 
risiens  qui  murmuraient  de  ce  que  ses  disciples,  ayant  faim,  arra¬ 
chaient  des  épis,  un  jour  de  sabbat,  pour  les  manger. 

Saint  Marc3,  par  erreur,  en  rapportant  le  même  fait,  dit  qu’il  se 
passa  sous  le  grand  prêtre  Abiatbar. 

Averti  par  l’Iduméen  Doëg  de  ce  qui  avait  eu  lieu  à  Nob,  Saül, 
qui  demeurait  alors  à  Gabaa,  mande  aussitôt  devant  lui  le  grand 
prêtre  Achimélech,  fils  d’Achitob,  avec  tous  les  prêtres  de  la  maison 

1  liais,  I.  I,  c.  xxr,  v.  1-3,  6-9.  — 
v.  a 5  cl  a(i. 


2  Matthieu,  c.  xn,  v.  3  et  h. 


3  Marc,  c.  11, 
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de  son  père.  Il  lui  reproche  d’avoir  conjuré  contre  sa  personne  avec 
David,  et,  sans  tenir  compte  des  raisons  qu’il  allègue  pour  sa  jus¬ 
tification,  il  le  condamne  à  mort  lui  et  toute  sa  famille.  En  même 
temps,  il  donne  l’ordre  aux  archers  qui  l’entourent  de  massacrer 
les  prêtres;  mais  ceux-ci  n’osant  point  porter  leurs  mains  sur  les 
oints  du  Seigneur,  Saiil  dit  à  Doëg  :  ccToi,  Doëg,  jette-toi  sur  ces 
prêtres,  t>  et  cet  Iduméen  se  précipita  sur  eux,  et  tua,  en  ce  jour- 
là,  quatre-vingt-cinq  ministres  du  Seigneur. 

Puis  Saiil  fit  détruire  la  ville  de  Nob  et  passer  au  fil  de  l’épée 
hommes,  femmes  et  enfants,  et  jusqu’aux  animaux.  Abiathar  scui, 
l’un  des  fils  d’Achimélech,  parvint  à  s’échapper  et  à  se  réfugier 
auprès  de  David. 

La  cité  qui  fut  témoin  de  ces  divers  événements  et  victime  de 
cette  terrible  catastrophe  est  désignée  par  Josèphe1  sous  le  nom 
de  Naéa;  mais  ni  cet  écrivain  ni  la  Bible  ne  nous  apprennent  où 
elle  était  située. 

Dans  l’ Qnomasticon,  au  mot  Nopiéa,  Eusèbe  s’exprime  ainsi  : 

N o[x£à,  evda  àvéëri  Yz^ecAv  '  r\  $è  zsokis  hpéœv,  rjv  xa.iéx.O'^s  2aouX. 


Ce  que  saint  Jérôme  traduit  de  la  manière  suivante: 

Nabbe  sive  Nobba,  ad  quam  ascendit  Gedeon,  urbs  sacerdotibus  separata, 
quam  postea  1  cgi  mus  Saillis  furore  subversam. 

Ici  une  confusion  évidente  a  été  commise  par  Eusèbe  et  repro¬ 
duite  ensuite  par  saint  Jérôme.  Il  ne  faut  pas  identifier,  en  effet,  la 
ville  où  est  monté  Gédéon  avec  celle  qui  fut  détruite  par  la  fureur 
de  Saiil  :  la  première  était  située  à  l’est  du  Jourdain;  la  seconde, 
au  contraire,  était  à  l’ouest  de  ce  fleuve,  dans  la  tribu  de  Benjamin, 
Irès-probabl  e  m  en  l . 

r 

Ailleurs,  dans  son  Epitaphe  de  sainte  Paulc,  saint  Jérôme  place 
non  loin  de  Lydda  et  d’Arimathie  la  ville  sacerdotale  de  Nobc. 

Deiiide  Antipatrida,  semirutum  oppidulum,  quod  de  patris  nomine  Herodes 
vocaverat  ;  et  Lyddam  versam  in  Diospolim,  Dorcadis  atque  Æneæ  resnrrectione 


L 
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ac  sanitate  inclytani.  Haud  procul  ab  ea  Arimathiam ,  vicuium  Joseph  qui  Do- 
minum  sepelivit,  et  Nobe,  urbem  quondam  sacerdotum ,  mine  tumulum  occiso- 
mm;  Joppen  quoque,  fugientis  portum  Jonæ  '. 

Celte  Nobe  de  saint  Jérôme,  cr autrefois,  dit-il,  ville  des  prêtres 
et  maintenant  leur  tombeau,  après  leur  massacre,  ri  et  qui  fut  visitée 
par  sainte  Paule,  semble  devoir  être  cherchée  soit  dans  le  village 
de  Beit-Nouba,  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  soit  dans  celui  de 
Beit-Annabeh,  dont  je  parlerai  bientôt  et  qui  est  encore  plus  rap¬ 
proché  de  Lydda  et  de  l’ancienne  Arimathie,  aujourd’hui  Barnleh 
tr  ès- v  r  ais  emblabl  e  ment . 

Dans  le  livre  de  Néhémie,  il  est  question  d’une  ville  de  Nob  qui 
fut  réhabitée  par  des  Benjamites,  après  le  retour  de  la  captivité. 

31.  Filii  autem  Benjamin  a  Geba,  Mechmas,  et  Mai,  et  Bethel,  et  filiabus 
ejus  : 

32.  Anathoth ,  Nob ,  Anania2. 

Mais  la  ville  de  Nob  mentionnée,  dans  ce  passage,  à  côté  d  Ana¬ 
thoth  est  évidemment  différente  de  celle  que  saint  Jérôme  place 
près  de  Lydda  et  d’ Arimathie;  d’un  autre  côté,  elle  paraît  bien  la 
même  que  celle  qui  est  comprise  dans  le  passage  d’Isaïe  où  ce  pro¬ 
phète  dépeint  en  termes  si  vifs  l’approche  de  l’armée  assyrienne. 

28.  [Sennachérib]  est  venu  tà  Aiath  ;  il  a  passé  à  Migron  et  a  laissé  son 
bagage  à  Micbmas. 

29.  Ils  ont  franchi  le  passage,  ils  ont  pris  leur  gîte  à  Gebah;  Bama  s’est 
effrayée,  Gibeath-Saül  s’est  enfuie.  • 

30.  Fille  de  Gallim,  élève  ta  voix;  pauvre  Anatbolh,  fais-toi  ouïr  vers  Lais. 

31.  Madména  s’est  retirée,  les  habitants  de  Gebim  ont  émigré  par  troupes. 

32.  Encore  un  jour,  il  sera  à  Nob;  il  lèvera  la  main  contre  la  montagne  de 
la  fdle  de  Sion  et  contre  la  colline  de  Jérusalem3. 

De  ce  dernier  verset  il  résulte  très- clairement  que  la  ville  de 
Nob  ici  indiquée  était  située  tout  près  de  Jérusalem,  au  sud  d’Ana- 


ihoth. 


1  Hieronymi  opéra,  t.  I,  p.  883,  édit. 
Migne. 


■  Néhémie,  c.  xi ,  v,  3i  et  82. 
1  Isaïe .  c.  \ ,  v,  2 8-32. 
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la  ville  de  Mob  dont  il  est  fait  mention  dans  Néhémie  et  dans 
Isaïe;  mais  il  peut  l’être,  bien  que  d’une  manière  incertaine,  avec 
une  autre  ville  du  même  nom,  qui  était  réservée  aux  prêtres  et  où 
s’accomplit  l’affreux  massacre  rapporté  dans  le  livre  I  des  Rois.  En 
parlant  plus  loin  de  Beit-Annabeb,  je  montrerai,  en  effet,  qu’il  est 
permis  également  de  reconnaître,  dans  cette  dernière  localité,  la 
Mob  sacerdotale. 


YÀLOU  OU  YALO. 

A  une  heure  quinze  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
sud. 

A  une  heure  vingt  minutes,  je  franchis  Y  Oued  Yalou ,  que  l’on 
prononce  plus  ordinairement  Yalo,  et,  à  une  heure  quarante 

minutes,  je  parviens  au  village  du  même  nom. 

11  est  situé  sur  une  colline  oblongue,  d’un  kilomètre  de  pourtour 
au  plus,  et  dont  le  plateau  était  autrefois  environné  d’un  mur  d’en¬ 
ceinte.  De  cette  muraille  il  subsiste  encore  çà  et  là  quelques  pans  en 
gros  blocs  assez  bien  équarris.  Au  sommet  de  la  colline,  on  remarque 
les  débris  d’un  petit  château  en  belles  pierres  de  taille.  Il  était  plus 
élevé,  il  y  aune  vingtaine  d’années;  mais,  au  dire  des  habitants, 
toute  la  partie  supérieure  en  a  été  renversée  alors  par  un  tremble¬ 
ment  de  terre. 

Le  village  actuel  renferme  cinq  cents  âmes.  Les  maisons  son! 
très-grossièrement  bâties;  elles  sont  presque  toutes  précédées  d’un 
silo  creusé  dans  le  tuf  et  destiné  à  contenir  du  blé,  de  l’ôrge  et  de 
la  paille.  Près  du  village  s’étendent  des  jardins  fertiles ,  où  les  figuiers 
surtout  abondent. 

Les  flancs  de  deux  collines  voisines  ont  été  excavés,  soit  pour  y 
pratiquer  des  cavernes  ou  des  tombeaux,  soit  pour  en  extraire  des 
blocs  de  construction.  Quelques-unes  de  ces  excavations  servent 
maintenant  d’étables  pour  les  troupeaux. 

Yalo  a  été  identifié  très-justement,  parle  docteur  Robinson,  avec 
la  ville  d’Aïalon,  en  hébreu  phyx,  en  grec  A icCkwv  et  A iXcâfx,  en  latin 
Union,  qui  paraît  avoir  été  située  sur  les  limites  des  tribus  de  Juda, 
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de  Benjamin  et  de  Dan,  et  qui  fut  primitivement  assignée  à  cette 
dernière,  comme  nous  l’apprend  le  livre  de  Josué  : 

ko.  Tribui  filiorum  Dan  per  famiiias  suas  egressa  est  sors  septima. 

k\.  Et  fuit  terminus  possessionis  ejus  Saraa,  et  Esthaol,  et  Hirsemes,  id  est 
civitas  solis  ; 

A 2.  Selebin,  et  Aialon,  et  Jethela L 

Les  Danites  ne  purent  d’abord  en  expulser  les  Amorrhéens,  qui 
ne  furent  rendus  tributaires  que  plus  tard,  quand  la  maison  de 
Joseph  fut.  devenue  plus  puissante. 

34.  Arctavitque  Amorrhæus  filios  Dan  in  monte,  nec  dédit  eis  locum  ut 
ad  planiora  descenderent; 

35.  Habitavitque  in  monte  Hares,  quod  interpretatur  testaceo,  in  Aia¬ 
lon  et  Salebim.  Et  aggravata  est  manus  domus  Joseph,  factusque  est  tribu- 
tarius 

La  vallée  qui  est  au  nord  d  Yalo  est  la  célèbre  vallée  d’Àïalon, 
qu’a  immortalisée  cette  parole  fameuse  de  Josué,  qui,  craignant 
que  le  jour  ne  lui  manquât  pour  achever  la  complète  destruction 
des  troupes  des  cinq  rois  amorrhéens,  s’écria,  en  les  poursuivant,  à 
la  descente  de  Betboron  :  cc Soleil ,  arrête-toi  sur  Gabaon,  et  toi, 
lune,  sur  la  vallée  d’Aïalon.  •» 

10.  Le  Seigneur  tes  mit  en  déroute  à  la  vue  d’Israël,  qui  en  fit  un  grand 
carnage  près  de  Gabaon,  les  poursuivit  par  le  chemin  de  la  montagne  de 
Bethoron  et  les  battit  jusqu’à  Azéca  et  jusqu’à  Alacéda. 

11.  Et  comme  ils  s’enfuyaient  de  devant  Israël  et  qu’ils  étaient  à  la  descente 
de  Betboron,  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  de  grosses  pierres  sur  eux  jusqu’à 
Azéca,  et  cette  grêle  de  pierres,  dont  ils  furent  accablés,  en  tua  beaucoup  plus 
que  les  enfants  d’Israël  n’en  avaient  immolé  par  l’épée. 

12.  Alors  Josué  parla  au  Seigneur,  le  jour  qu’il  livra  l’Amorrhéen  aux  en¬ 
fants  d’Israël  et  il  dit  en  leur  présence  :  Soleil,  arrête-toi  sur  Gabaon,  et  loi, 
lune,  sur  la  vallée  d’Aïalon. 

i  3.  Et  le  soleil  s’arrêta  et  la  lune  aussi,  jusqu’à  ce  que  le  peuple  se  fût 
vengé  de  ses  ennemis.  Ceci  n’est-il  pas  écrit  au  livre  du  Juste?  Le  soleil  donc 
s’arrêta  au  milieu  des  cieux,  et  ne  se  hâta  point  de  se  coucher  environ  un  jour 
entier  3 . 

1  Josué ,  c.  xix,  v.  ko -A2.  —  'Juges,  c.  i,  v.  34  et  35.  —  •1  Josuc,  c.  \,  v.  io-i3. 
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Sous  Saül,  Aïalon  fut  témoin  d’une  défaite  des  Philistins  par  ce 
prince,  qui  les  poursuivit  depuis  Machmas  jusqu’à  cette  ville. 

Percusserunt  ergo  in  die  ilia  Philisthæos  a  Machmis  usque  in  Aialon  1 . 


Plus  tard,  elle  fut  fortifiée  par  Roboam,  qui  l’enferma,  ainsi  que 
d’autres  places,  dans  une  enceinte  murée,  et  y  mit  un  gouverneur 
avec  des  provisions  de  vivres,  de  vin  et  d’huile. 

10.  Saraa  quoque  [exstruxit],  et  Aialon,  et  Hébron,  quæ  erant  in  Juda  el 
Benjamin,  civitates  munitissimas. 

î  î.  Cumque  clausisset  eas  mûris,  posuit  in  eis  principes,  ciborumque  hor- 
rea,  hoc  est  olei  et  vini 2. 


Sous  le  règne  d’Achaz,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Philistins,  et 
c’est  la  dernière  fois  quelle  est  mentionnée  dans  les  Livres  saints. 

Philisthiim  quoque  difîusi  sunt  per  urbes  campestres,  et  ad  meridiem  Juda  ; 
ceperuntque  Betbsames,  et  Aialon,  et  Gaderoth3 . 


Dans  Y Onomasticon ,  Eusèbe,  par  erreur,  place  Aïalon  à  trois 
milles  à  l’orient  de  Bethel. 

A i\w[JLy  (pcf.pay^  xclS’  r)s  scrlr/  v  (reXrfvri,  sv^ap-évov  Yicrov,  êyyv >  xœfjüjç  *  écrit 
vvv  A ïkàv  xctkov[iévr] ,  êç  avaroXcov  B auOr)\  crtipsiois  zptcri  Siscrlàacf  z, rapa- 
xsnou  Sè  aviri  Taêaà  xcu  P ap.aà,  zsoXeis  2aouX. 


Aïalon,  vallée  au-dessus  de  laquelle  la  lune  s’arrêta,  à  la  prière  de  Josué, 
près  du  bourg.  Il  y  a  encore  aujourd’hui  une  bourgade  ainsi  appelée  à  l’orient 
de  Bethel,  à  trois  milles  de  distance;  non  loin  d’elle  sont  Gabaa  et  Ramaa, 
villes  de  Saül.» 

Saint  Jérôme,  après  avoir  traduit  fidèlement  ce  passage,  le  cor¬ 
rige  par  cette  addition  : 

Porro  Hebræi  affirmant  Aialon  vicum  esse  juxta  Nicopolim  in  secundo  lapide 
pergentibus  Æliam. 


«  Néanmoins,  les  Hébreux  affirment  qu’ Aïalon  est  un  bourg  voisin  de  Nico- 
polis,  à  deux  milles  de  cette  ville  en  se  dirigeant  vers  Ælia. » 

Or  le  village  actuel  d’Yalo  est  précisément  à  deux  milles  à  l’est 
d’A’mouas,  l’ancienne  Nicopolis,  dans  la  direction  de  Jérusalem. 


1  Rois,  1.  I,  c.  xiv,  v.  3 1 . 

2  Paralipomènes ,  1.  H,  c.  xi ,  v.  î  o  et  i  t 


1  Paralipomènes,  livre  II,  c.  *xvm, 
v.  18. 
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D’ailleurs,  Eusèbe  lui-même,  au  mot  A i\wv,  rectifie  la  donnée 
précédente,  en  mentionnant  une  bourgade  de  ce  nom  appartenant 
à  la  tribu  de  Dan  et  proche  de  Nicopolis,  par  conséquent  à  l’ouest 
de  Bethel  et  non  à  l’est. 


AlXœv,  rrroXis  xXw'pov  Aàv,  Aeuhats  à(p<x)pi<j(xéi’r]  ’  Sé  écrit  AXovs  izrep't 


NihgttgXiv. 


Dans  son  Épitaphe  de  sainte  Paule,  saint  Jérôme  nous  montre 
cette  illustre  patricienne  quittant  Nicopolis  pour  monter  à  Bethoron 
inférieure  et  supérieure,  et  de  là  contemplant,  à  sa  droite,  Aïalon 
et  Gabaon. 

Atque  inde  proficiscens  ascendit  Bethoron  inferiorem  et  superiorem,  orbes  a 
Salomone  conditas,  sed  varia  postea  hellorum  tempestate  deletas;  ad  dexleram 
aspiciens  Aialon  el  Gabaon,  ubi  Jésus  lilius  Nave,  contra  quinque  reges  dimi- 
cans,  soli  imperavit  et  lunæ  h 

D’après  ce  passage,  saint  Jérôme  place  Aïalon  au  sud  des  deux 
Bethoron  et  à  l’ouest  de  Gabaon,  position  qui  répond  parfaitement 
à  celle  du  village  actuel  d  Yalo. 


A  MOUAS. 


A  trois  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’ouest-sud-ouest  Après  avoir  franchi  une  colline,  je  descends  dans 
une  vallée  et,  à  quatre  heures,  j’arrive  à  A’mouas, 

C’est  un  fort  petit  village,  de  deux  cents  habitants  au  plus,  situé 
partie  dans  une  vallée  et  partie  sur  les  pentes  d’un  monticule.  Les 
maisons  sont  grossièrement  bâties  avec  de  menus  matériaux.  Près 
du  village  est  un  puits  antique,  dont  l’eau  est  abondante  et  intaris¬ 
sable.  Dans  les  flancs  des  montagnes  voisines,  on  remarque  quel¬ 
ques  grottes  sépulcrales. 

Un  peu  au  sud  des  dernières  maisons  d  A’mouas,  les  habitants 
vénèrent,  sur  une  faible  éminence,  la  mémoire  d’un  santon,  sous 


llieronymi  opéra,  I.  1,  p.  883,  édit.  Migue. 
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nue  koubbeh  musulmane;  une  ceinture  de  cactus  environne  ce 
sanctuaire. 

Plus  au  sud  encore,  et  à  quatre  minutes  d’A’mouas,  s’élèvent 
les  restes  d’une  église  byzantine,  dont  les  nefs  sont  entièrement  dé¬ 
truites;  remplacement  en  est  seul  reconnaissable.  Les  trois  absides, 
tournées  vers  l’orient,  sont  encore  debout,  du  moins  en  partie,  et 
les  assises  qui  les  forment  sont  en  magnifiques  blocs,  très-réguliè¬ 
rement  taillés,  parmi  lesquels  quelques-uns  sont  relevés  en  bossage. 

Tels  sont  les  seuls  débris  de  l’antique  ville  d’Emmaüs,  appelée 
plus  tard  Nicopolis,  et  qui,  depuis  la  conquête  arabe,  a  repris  sa 
dénomination  primitive,  à  la  place  du  nom  grec  qui  lui  avait  été 
imposé.  Un  puits  et  quelques  tombeaux  appartiennent  vraisem¬ 
blablement  à  la  ville  judaïque,  et  de  la  ville  chrétienne  il  ne  sub¬ 
siste  plus  que  les  restes  de  la  basilique  byzantine  dont  j’ai  parlé,  et 
que  j’attribue  aux  premiers  siècles  de  l’Eglise,  à  cause  de  la  grande 
ressemblance  quelle  offre  avec  celle  de  Sainte -Anne,  près  de 
Beit-Djibrin,  laquelle  ne  semble  pas  d’une  époque  postérieure  à 
Justinien,  si  même  elle  ne  remonte  pas  jusqu’à  Constantin. 

Dans  le  livre  de  Josué,  parmi  les  villes  de  la  tribu  de  Benjamin , 
iî  en  est  mentionné  une  du  nom  d’Amosa. 

Et  Mesphe,  el  Caphara,  et  Amosa  J. 

Dans  le  texte  hébreu,  ce  dernier  nom  est  écrit  avec  l’article  : 
Ham-Motsah ,  nsèn.  Les  Septante  en  font  Ap,wxrf. 

Lan  t  G  A  avant  Jésus-Christ,  Lysias,  gouverneur  général,  au  nom 
d’Antiocbus,  roi  de  Syrie,  de  toutes  les  provinces  situées  entre 
l’Euphrate  et  l’Egypte,  lit  envahir  la  Judée  par  une  armée  de  qua¬ 
rante  mille  fantassins  et  de  sept  mille  cavaliers,  cpie  commandaient 
îffolémée,  fds  de  Dorymini,  Gorgias  et  Nicanor,  et  qui  vint  camper 
à  Emmaiis,  dans  ia  plaine.  Là  se  rendirent  aussi  un  grand  nombre 
de  marchands  d  esclaves,  invités  d’avance  par  les  généraux  de 
1  armée  syrienne,  pour  acheter  les  prisonniers  que  l’on  comptait 
faire  sur  les  Juifs. 

1  Josué,  c.  wiii.  v.  a 6. 
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Judas  Machabée,  après  avoir,  par  le  jeûne  et  la  prière,  appelé 
sur  lui  et  sur  ses  troupes,  à  Mispah,  la  miséricorde  du  Seigneur, 
marcha  aussitôt  au-devant  de  l’ennemi  et  alla  établir  son  camp  au 
sud  d  Emmaüs.  11  venait  d’ordonner  à  ses  soldats  de  se  préparer, 
pour  le  lendemain  matin,  au  combat,  lorsqu’il  apprit  que  Gorgias, 
à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  cavaliers,  avait 
quitté  le  camp  des  Syriens,  avec  l’intention  de  surprendre  le  camp 
des  Juifs  pendant  la  nuit.  Changeant  aussitôt  de  disposition,  il  alla 
lui-même  attaquer  le  camp  de  l’ennemi  et  présenter  la  bataille 
au  gros  de  l’armée  syrienne,  qui  fut  battue  et  perdit  trois  mille 
hommes,  tant  dans  le  combat  que  dans  la  fuite.  Cependant  Gorgias, 
n’ayant  trouvé  personne  dans  le  camp  de  Judas  et  ayant  vaine¬ 
ment  cherché  les  Juifs  dans  les  montagnes',  revint,  le  lendemain, 
de  son  expédition.  A  la  vue  du  camp  syrien  en  flammes  et  de 
l’armée  de  Judas  toute  prête  à  un  nouveau  combat,  il  fut  saisi  de 
frayeur  et  prit  lui-même  la  fuite  avec  ses  troupes. 

Tous  les  détails  fournis  par  ce  passage  du  livre  I  des  Machabées 
sont  très-précieux  pour  fixer  la  position  d’Emmaüs  et  le  lieu  du 
combat  entre  Judas  Machabée  et  l’armée  syrienne. 

Le  verset  ôo  du  chapitre  iii  nous  apprend  d’abord  qu  Emmaüs 
était  dans  la  plaine  : 

Et  processerunt  cum  universa  virtute  sua,  et  venerunt  et  applicuerunt 
Einmaum,  in  terra  campestri. 

Effectivement ,  la  montée  véritable,  pour  aller  de  Jaffa  à  Jéru¬ 
salem,  ne  commence  qu’à  partir  de  cet  endroit  et  même  un  peu 
plus  à  l’est.  Jusque-là,  on  est  encore  dans  la  plaine,  mais  dans  une 
plaine  accidentée,  qui  va  toujours  s’élevant  davantage  depuis  Jaffa. 

En  second  lieu,  Judas  Machabée  établit  son  camp  au  sud  d’Em¬ 
maüs,  ainsi  que  cela  résulte  du  verset  5  7  du  même  chapitre  : 

Et  moverunt  castra,  et  collocaverunt  ad  austrum  Emmaum. 


Il  avait  dû  venir  de  Jérusalem  par  la  vallée  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  d’Oued  A’Iy,  et,  par  conséquent,  arrivé  à  la  hauteur 
d’Emmaüs,  il  se  trouvait  au  sud  de  cette  ville,  laquelle  était  au 
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nord  de  la  route ,  comme  le  prouve  l’emplacement  du  village  actuel 
d’A’mouas. 

Quant  à  la  bataille,  le  verset  i5  du  chapitre  iv  nous  indique 
clairement  quelle  fut  livrée  au  sud-ouest  d’Emma  üs;  car  les 
Syriens,  vaincus,  furent  dispersés  et  poursuivis  dans  la  direction 
de  l’ouest  et  du  sud-ouest,  vers  Gazer,  lamnia  et  Azot. 

Novissimi  autem  omnes  ceciderunt  in  gladio,  et  persecuti  sunt  eos  usque 
Gezeron  et  usque  in  campos  Idumææ,  et  Azoti,  et  Iamniæ,  et  ceciderunt  ex  illis 
usque  ad  tria  millia  virorum. 

Par  les  mots  campos  Idumææ  il  faut  entendre  ici  la  vaste  plaine 
des  Philistins,  ainsi  que  cela  se  conclut  tout  naturellement  du 
nom  des  villes  marquées  dans  ce  verset. 

L’an  1 6 1  avant  Jésus-Christ,  le  général  syrien  fortifia  Emmaüs. 

O  o 

50.  Et  ædificaverunt  civitates  munitas  in  Judæa,  munitionem  quæ  erat  in 
Jéricho,  et  in  Ainmaum,  et  inBethoron,  et  in  Betliel,  et  Tliamnata,  et  Phara , 
et  Thopo  mûris  excelsis,  et  portis,  et  seris. 

51.  Et  posuit  custodiain  in  eis,  ut  inimicitias  exercèrent  in  Israël1. 


Le  même  fait  est  rapporté  par  Josèphe  : 


rioÀÀàs  Sè  rrjs  \ovSatas  xaraêaXAOfxévas  zsôXsts  wyùpwcrs.,  xa)  rrjv  I epi- 
? 

XOvvra,  Hat  E ppaoup.,  xa)  B sQojpbv,  xa)  B eStfXav,  xa)  0af ivadà,  xa\  <Fapa6w , 
xa\  To^oat»,  xa)  Fa^apa.  Kai  nrvpyous  èv  éxatrly  ia>v  rsokswv  oixoSop.rjcras  xa) 
rsîyj]  ixeptSaXÀv  aurais  xaprspa  xa)  t psyéô si  Sta(pspovra,  Sûvapuv  sis  auras 
xaTsalvcrsv 

ff  11  fortifia  beaucoup  de  villes  de  la  Judée  dont  les  murs  étaient  abattus,  et, 
entre  autres,  Jéricho,  Emmaüs,  Bethoron,  Betliel,  Thamnatha,  Pharathon, 
Tochoa  et  Gazara.  Il  bâtit  des  tours  dans  chacune  de  ces  places,  les  environna 
elles-mêmes  de  remparts  puissants  et  considérables,  et  y  plaça  une  garnison. ■» 


Josèphe  désigne  celte  ville  tantôt  sous  le  nom  d’Epqxaov?,  comme 
ici,  tantôt  sons  celui  d’Âpqxaovs,  ainsi  que  dans  le  passage  suivant 
de  la  Guerre  des  Juifs  : 


WpoaxsxXjpuro  Ss  aùrw  A vSSa,  xa)  \cTin ,  xa)  Appaovs 

o 

1  1  luchabèes,  I.  I,  c.  îx.  v.  an  et  5i.  —  Antiquités  judaïques,  XIII ,  i,  S  3.  - 
(!  lierre  des  Juifs,  II,  xx,-§  h. 
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'<•  O n  ajouta  à  sa  juridiction  Lydda,  Joppé  et  Ammaüs.  n 

Sous  les  Romains,  Emmaüs  devint  le  chef-lieu  d’une  toparchie. 
Josèphe  la  mentionne  à  côté  de  Lydda  : 

y 

F ôtyva  Sevr épa ,  xaà  [xst’  avzrjv  hxpa.&a.i'là ,  Ga(jivà  'urpos  t<xvt<xis  ,  xai  AvSSa , 
xcà  A^iaovs  1 . 

rc  Venait  en  second  lieu  Gophna,  ensuite  Âcrabatta,  puis  Thainna,  Lydda 
et  Ammaüs . •>■> 


Pline  la  cite  de  même  comme  capitale  d’une  toparchie  et  la 
place  dans  le  voisinage  et  à  l’est  de  Lydda,  comme  cela  ressort  de 
la  phrase  que  voici  : 

Reliqua  Judæa  dividitur  in  toparchias  decem,  quo  dicemus  ordine  :  Hieri- 
cuntem,  palmetis  consitam,  fontibus  irriguam,  Emmaum,  Lyddam,  Joppi- 
cam  2 . 


Réduite  en  servitude  par  Cassius3,  elle  fut  ensuite  incendiée, 
l’an  4  après  Jésus-Christ,  par  Quinctilius  Varus4.  Vespasien,  dans 
sa  marche  sur  Jérusalem,  part  d’Antipatris ,  dévaste  la  toparchie  de 
Thamna,  puis  s’avance  vers  Lydda  et  lamnia,  et,  après  avoir  sou¬ 
mis  ces  deux  villes,  il  parvient  à  Emmaüs,  occupe  toutes  les  issues 
de  ce  chef-lieu  et  y  dresse  son  camp,  qu’il  environne  d’un  mur. 
Il  y  laisse  la  cinquième  légion  et,  avec  le  reste  de  son  armée,  il  se 
dirige  vers  la  toparchie  de  Bethleptepha 5. 

Au  moment  de  commencer  le  siège  de  Jérusalem,  Titus  donne 
l’ordre  à  la  cinquième  légion,  qui  était  campée  à  Emmaüs,  de  le 
rejoindre  à  son  camp  de  Gabath-Saül,  à  trente  stades  au  nord  de 
Jérusalem 

L’an  1 3 1  de  1ère  chrétienne,  Emmaüs  fut  ébranlée  par  un 
violent  tremblement  de  terre,  comme  le  rapporte  Eusèbe  dans  ses 
Chroniques. 

Dans  le  courant  du  me  siècle,  I  an  aaa  après  Jésus-Christ,  cette 


Guerre  des  Juifs,  RI,  iii,  S  f>. 
Ilisloirc  naturelle,  V,  xiv. 
Josèphe,  Anluf.  jud.  XIV,  n.  S 


Antiq.jud.  XVII,  x,  S  q. 
Guerre  des  Juifs,  IV,  vin,  ^ 
Ibid.  V,  n ,  S  3. 
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ville  fut  rebâtie  et  reçut  le  nom  de  Nicopolis,  ainsi  que  le  raconte 
M.  Aurèle  Cassiodore 1. 

Dans  la  Chronique  Paschale,  à  l’année  de  Jésus-Christ  228,  nous 
lisons  que  cette  réédification  eut  lieu  grâce  aux  efforts  et  à  la  de¬ 
mande  de  Jules  T  Africain,  l’historien  de  ce  nom ,  qui,  nommé  préfet 
d’Emmatis,  entreprit  une  ambassade  auprès  de  l’empereur  Hélio- 
gabale,  pour  obtenir  le  rétablissement  de  cette  ville,  complètement 
déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

Saint  Jérôme  confirme  ce  fait: 

Julius  Africanus,  cujus  quinque  De  Temporibus  exstanl  volumina,  su  h  im  pr¬ 
ia  lore  M.  Aurelio  Antonino,  qui  Macrino  successerat,  legationem  pro  instaura- 
tione  urbis  Emmaüs  suscepit,  quæ  postea  Nicopolis  appellata  est2. 

Seulement  ce  Père  de  l’Église  donne,  comme  successeur  à  Ma- 
crinus,  Marcus  Aurelius  Antoninus;  or  celui  qui  succéda  à  cet 
empereur  fut  Varius  Antoninus  Heliogabalus. 

Un  passage  d’ A nastase  le  Bibliothécaire3  attribue  la  restauration 
de  cette  ville  à  un  décret  rendu  par  Alexandre  Sévère,  qui  monta 
sur  le  trône  après  Héliogahale. 

Ce  désaccord  entre  les  écrivains  provient,  sans  doute,  de  ce  que 
le  décret  concernant  Emmaüs  fut  porté  l’année  du  consulat  d’Hé- 
liogabale  et  d’Alexandre,  année  pendant  laquelle  le  premier  de 
ces  princes  fut  tué,  vers  les  nones  de  mars. 

Suivant  Sozomène4  et  Nicéphore5,  le  surnom  de  Nicopolis  au¬ 
rait  été  antérieurement  donné  à  Emmaüs  parles  Romains  :  ce  serait 
après  la  prise  de  Jérusalem  et  comme  témoignage  de  leur  victoire 
sur  les  Juifs. 

Dans  Y Onomaslicon,  au  mot  ËpipiaoOs,  Eusèbe  s’exprime  comme 
il  suit  : 


Ef ipaovs,  o6ev  r/v  KXscôÇ>as  b  èv  tw  xcczol  A ovxav  evayyekio)  '  ai)Tti  êcrTiv 
V  vvv  Ni«o7roÀzs,  jrjs  TloiXoua'l tvris  eWcrrjpios  'txo'kis. 


1  Chron.  Heliog. 

2  Hieronym.  De  vins  illustr.  c.  lxui. 

;  Histor.  p.  1  9. 


4  liist.  ccclês.  I.  V,  c.  xx. 

5  Hist.  ccclês.  I.  X,  c.  xxi. 
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Saint  Jérôme  traduit  fidèlement  ce  passage,  sans  rectification 
aucune  : 

Emmaus,  de  quo  loeo  luit  Cleophas  cujus  Lucas  evangelista  meminit  :  hæc 
est  uunc  Nicopolis,  insignis  civitas  Palæstinæ. 

Pour  ces  deux  écrivains  sacrés,  Emmaüs  Nicopolis  était  donc  la 
même  ville  que  l’Emmaiis  évangélique,  où  notre  Seigneur  rompit 
le  pain  avec  deux  de  ses  disciples,  le  jour  de  sa  résurrection,  et 
dont  il  est  question  dans  saint  Luc. 

Et  ecce  duo  ex  illis  ibant,  ipsa  die,  in  castellum  quod  erat  in  spatio  stadio- 
rum  sexaginta  ab  Jérusalem,  nomine  Emmaus1. 

A  la  vérité,  si  la  distance  de  soixante  stades  donnée  ici  par  la 
Vulgate  et  qui  se  trouve  consignée  dans  la  plupart  des  manuscrits 

r 

grecs  de  cet  Evangile  est  exacte,  il  faut  absolument  renoncer  à 
identifier  l’Emmaiis  de  saint  Luc  avec  la  ville  de  Nicopolis;  car 
soixante  stades  équivalent  à  sept  milles  et  demi  ou  onze  kilomètres. 
Or,  entre  Jérusalem  et  le  village  actuel  d’A  Allouas,  qui  représente 
évidemment  Emmaüs  Nicopolis,  il  y  a  dix-neuf  milles  romains  ou 
cent  cinquante-deux  stades,  c’est-à-dire  vingt-huit  kilomètres. 

L’Itinéraire  de  Bordeaux  indique  un  intervalle  de  vingt-deux 
milles  entre  Jérusalem  et  Nicopolis;  mais  cette  distance  est  certai¬ 
nement  trop  grande;  car  six  heures  de  marche  suffisent  pour  se 
rendre  de  l’un  de  ces  points  à  l’autre,  et  vingt-deux  milles  en  sup¬ 
posent  sept. 

Ici  je  dois  faire  remarquer,  pour  justifier  l’assertion  d’Eusèhe, 
reproduite  par  saint  Jérôme,  qu’outre  plusieurs  manuscrits  à  écri¬ 
ture  cursive,  trois  manuscrits  à  caractères  onciaux,  et,  entre  autres, 
celui  qui  a  été  découvert  en  1869,  au  couvent  du  mont  Sinaï,  par 
M.  Tischendorf,  et  qui  est  considéré  par  ce  savant  comme  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  que  l’on  ait  trouvés  jusqu’ici,  portent,  dans 
le  passage  en  question  de  l’Evangile  de  saint  Luc,  c flaStovs  èxcLTov 
è&jxovTOL ,  et  non  èZrjxov tcl  seulement. 

Luc,  c.  xxiv,  v.  1  .‘L 
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Kat  iSoù  Svo  éE,  avTwv  èv  rfj  avjij  rjfiépa.  riaav  'zsopevôp.evoi  sis  xeupriv  àné- 
yOVGOLV  crlaSi'ov?  éxixTov  ê^rfxovTOL  oltio  lepovaa'Xrjp!.,  fi  ovopia  Ef/f/aous1. 

fc  Voici  que  deux  d’entre  eux,  ce  même  jour,  se  rendaient  à  un  bourg  appelé 
Emmaüs  et  éloigné  de  cent  soixante  stades  de  Jérusalem.  » 


Cent  soixante  stades  répondent  à  vingt  milles  romains.  En  réa¬ 
lité,  comme  je  l’ai  dit,  la  distance  de  Jérusalem  à  ATnouas  est  de  cent 
cinquante-deux  stades  ou  de  dix-neuf  milles;  cette  différence  d’un 
mille  ou  de  huit  stades  s’explique  très-facilement  pour  un  intervalle 
relativement  assez  considérable  et  que  Ton  évalue  en  compte  rond. 

Saint  Jérôme,  ainsi  qu’on  Ta  vu  plus  haut,  semble  adopter,  puis¬ 
qu’il  ne  la  rectifie  pas,  l’opinion  d’Eusèbe  affirmant  l’identité  de 
TEmmaüs  de  l’Evangile  avec  la  ville  importante  appelée  de  son 
temps  Nicopolis,  mais  qui,  à  l’époque  de  saint  Luc,  était  une  simple 
bourgade,  par  suite  de  tous  les  malheurs  quelle  avait  subis. 

r 

Mais  nous  avons  de  ce  docteur  de  l’Eglise  un  témoignage  plus 

r 

explicite  à  ce  sujet  dans  son  Epitaphe  de  sainte  Paule.  Il  nous  montre 
cette  pieuse  Romaine  quittant  Joppé  pour  gagner  Nicopolis,  et  de 
là  gravissant  les  hauteurs  de  Bethoron  supérieure  et  de  Bethoron 
inférieure;  or,  en  parlant  de  Nicopolis,  il  s’exprime  ainsi  : 

Repetitoque  itinere  Nicopolim,  quæ  prias  Emmaus  vocabatur,  apud  quam 
in  fractione  panis  cognitus  Dominus  Cleophæ  domum  in  ecclesiam  dedicavit. 
Atqueinde  proficiscens  ascendit  Bethoron  inferiorem  et  superiorem2. 

ff Revenant  sur  ses  pas,  elle  se  rendit  à  Nicopolis,  qui  s’appelait  auparavant 
Emmaüs  et  où  Notre-Seigneur  fut  reconnu  à  la  fraction  du  pain  :  voilà  pour¬ 
quoi  la  maison  de  Cléophas  fut  convertie  en  église.  De  là  elle  se  remit  en 
marche  et  gravit  Bethoron  inférieure  et  supérieure . n 


Cette  Emmaüs  Nicopolis  est  marquée,  dans  un  autre  passage  de 
saint  Jérôme,  comme  étant  dans  la  plaine,  rcà  l’endroit  où  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Judée  commencent  à  s’élever,  v 

Juxta  Nicopolim,  quæ  prius  Emmaus  vocabatur,  ubi  incipiunt  montana 
Judææ  consurgere  3. 


1  Novum  Testamentum  grœce  ex  Sinai- 
tico  codice ,  omnium  nntiquissimo ,  p.  ai  5, 
édit.  Tischendorf. 


2  Hieronymi  opéra,  t.  I,  p.  883.  édit. 
Migue. 

1  Commentaire  sur  Daniel ,  c.  mi. 
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Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  le  passage  précédent,  où  nous 
trouvons  ces  mots  : 

Alque  inde  [a  Nicopoü  |  proficiscens ,  ascendit  Belhoron  inferiorem  et  supe- 
riorem. 

L’opinion  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  est  donc  très-nette  :  pour 
eux,  Emmaüs  Nicopolis  n’est  pas  distincte  de  Emmaüs  évangé¬ 
lique,  et  elle  était  située  dans  la  plaine,  au  seuil  même  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Judée,  ce  qui  la  fixe  incontestablement  au  village 
actuel  d’ /Cm  ou  as,  dont  la  dénomination  arabe  rappelle  d’ailleurs 
et  reproduit  la  dénomination  primitive.  Cette  assertion  n’est  pas 
contredite  par  les  Livres  saints,  puisque  plusieurs  manuscrits  de 
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l’Evangile  de  saint  Luc,  et  notamment  le  plus  ancien  de  tous,  por¬ 
tent,  relativement  à  la  distance  de  Jérusalem  à  Emmaüs,  le  chiffre 
de  cent  soixante  stades,  à  la  place  de  celui  de  soixante,  qu’a  adopté 
la  Vulgate. 

Un  témoignage  également  très-précieux  nous  est  fourni  par  Sozo- 
mène  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  On  sait  que  cet  auteur  grec. 


6ô3  de  notre  ère. 


Il  s’exprime  quelque  part  ainsi  dans  un  passage  que  je  traduis 
mot  à  mot  : 

Il  y  a  une  ville  de  Palestine  qui  s’appelle  maintenant  Nicopolis.  Le  livre 
divin  des  Evangiles  en  fait  mention  comme  d’un  bourg  (car  c’en  était  un  alors), 
qu’il  désigne  sous  le  nom  d’Emmaüs.  Mais  les  Romains,  devenus  maîtres  de 
Jérusalem  et  vainqueurs  des  Juifs,  surnommèrent  cette  localité  Nicopolis,  en 
souvenir  du  grand  triomphe  qu’ils  venaient  de  remporter.  Devant  cette  ville, 
près  d’un  carrefour  de  trois  routes,  où  le  Christ,  après  sa  résurrection,  chemi¬ 
nant  avec  Cléophas,  feignit  de  vouloir  aller  plus  loin,  il  y  a  une  source  très- 
salutaire,  dont  les  eaux  guérissent  non-seulement  les  hommes  malades  qui  s’\ 
baignent,  mais  encore  les  animaux,  lorsqu’ils  sont  atteints  de  diverses  incom¬ 
modités.  On  raconte,  en  effet,  que  le  Sauveur,  se  trouvant  avec  ses  disciples, 
s’écarta  un  jour  de  la  route  pour  aller  laver  ses  pieds  à  cette  fontaine,  dont 
l’eau,  à  partir  de  ce  moment,  contracta  la  vertu  de  guérir  les  maladies1. 


Sozomène,  Histoire  ecclésiastique ,  I.  V,  c.  w. 
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Théophane1  mentionne  celte  même  source  à  Nicopolis  de  Pales¬ 
tine,  jadis  Enimaüs,  dit-il,  et  il  ajoute  que  l’empereur  Julien  or¬ 
donna  de  la  boucher,  à  cause  des  souvenirs  qui  s’y  rattachaient  et 
des  guérisons  miraculeuses  quelle  opérait. 

Néanmoins,  l’emplacement  en  était  plus  tard  reconnaissable; 
car,  dans  l’Itinéraire  de  saint  Willibald,  qui  visita  la  Palestine  au 
vme  siècle  et  do.nt  le  voyage  fut  rédigé  au  ixe  par  un  anonyme,  il 
est  question  de  cette  fontaine,  comme  existant  à  Emmaüs  Nicopolis. 

VenitEmaus,  vicum  Palæstinæ  quem  Romani,  post  destructionem  Hieroso- 

lymorum,  ex  eventu  victoriæ  Nicopolin  vocaverunt . Vidit  et  fontem  qui 

est  in  trivio  quo  Chvistus  eodem  quo  resurrexit  die  cum  discipulis  duobus 
Luca  et  Cleopha,  quasi  ad  alium  declinaturus  vicum,  ambulavit2. 

De  ces  diverses  citations  il  résulte  que,  d’après  les  témoignages 
les  plus  anciens,  l’Emmaüs  de  saint  Luc  était  la  même  localité 
qu’Emmaüs  Nicopolis,  dont  la  position  à  ATnouas  est  hors  de 
doute.  Mais,  me  dira-t-on,  la  Yulgate  a  consacré  la  leçon  de  soixante 
stades  comme  exprimant  la  distance  de  Jérusalem  à  l’Emmaüs  évan¬ 
gélique,  et  ce  qui  rend  cette  leçon  plus  probable,  c’est  que  les 
deux  disciples  eurent  le  temps  d’aller  à  Emmaüs  et  de  revenir  le 
même  jour  à  Jérusalem,  où  ils  trouvèrent  les  apôtres  encore  as¬ 
semblés. 

D’ailleurs,  ajoute-t-on,  l’historien  Josèphe  parie  également  d’une 
localité  appelée  Emmaüs,  à  soixante  stades  de  Jérusalem,  ce  qui 
confirme  la  leçon  de  la  Vulgate. 

Enfin  l’Emmaüs  signalée  par  saint  Luc  et  par  l’historien  Josèphe 
est  mentionnée  par  le  premier  3  sous  le  nom  de  xcap?  (dans  la 
Vulgate,  castellumj ,  et  par  le  second4  sous  celui  de  -/wpiov,  tandis 
que  l’autre  Emmaüs  était,  non  un  bourg  ou  un  village,  mais  une 
ville  véritable,  chef-lieu  d  une  toparchie. 

Telles  sont  les  quatre  principales  objections  que  l’on  oppose 
d’ordinaire  à  l’identification  des  deux  Emmaüs.  Plusieurs  savants 
y  ont  déjà  répondu  et,  à  mon  avis,  d’une  manière  très-plausible. 

1  Théophane,  Chronograpliie ,  p.  h î.  ;  Luc,  c.  xxiv,  v.  i3. 

Itin.  S.  Willïbaldi,  ab  anonvmo,  S  1 3.  4  Guerre  des  Juifs,  Alt.  vi,  S  6. 
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En  premier  lieu,  la  leçon  de  soixante  stades  est  effectivement 
adoptée  par  la  Vulgate;  mais,  bien  que  la  Vulgate  ait  été  consacrée, 
en  quelque  sorte,  par  l’Eglise  latine,  comme  la  version  la  plus  au- 
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torisée  et  la  plus  digne  de  notre  attention,  l’Eglise 'n’a  pas  entendu, 
je  pense,  consacrer  par  cela  même  tous  les  détails  <|ue  renferme 
ce  vaste  ouvrage  et  trancher,  par  exemple,  sans  appel,  toutes  les 
questions  purement  topographiques  qui  peuvent  être  soulevées  à 
propos  des  Livres  saints.  En  ce  qui  regarde  notamment  la  distance 
de  Jérusalem  à l’Emmaüs  évangélique,  le  doute,  je  crois,  peut  être 
permis  et  se  concilier  avec  le  plus  profond  respect  pour  les  déci¬ 
sions  de  l’Eglise  et  pour  l’autorité  de  la  Vulgate,  lorsque,  au  chiffre 
de  soixante  stades,  que  donne  cette  version,  la  critique  oppose  celui 
de  cent  soixante ,  que  l’on  trouve  non  pas  seulement  dans  plusieurs 
manuscrits  à  écriture  cursive,  mais  dans  trois  manuscrits  très-im¬ 
portants  à  lettres  onciales,  le  Codex  Cyprins,  le  Codex  Vindobonensis , 
et  le  plus  précieux  de  tous,  parce  qu’il  est  le  plus  ancien,  je  veux 
dire  le  fameux  Codex  Sinailicus ,  dont  la  découverte  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Tischendorf  et  qui,  de  l’accord  de  tous  les  savants, 
remonte  au  moins  au  ive  siècle  de  notre  ère.  En  outre,  Eusèbe, 
saint  Jérôme  lui-même,  Sozomène,  Théophane,  l’auteur  anonyme 
de  la  Vie  de  saint  Willibald,  sans  parler  ici  des  écrivains  des  âges 
subséquents,  placent  tous  à  Emmaüs  Nicopolis  le  lieu  de  la  cène  de 
Notre-Seigneur  avec  ses  deux  disciples;  par  conséquent,  ils  rejettent 
tous  implicitement  le  chiffre  de  soixante  stades  pour  la  distance  d’Em- 
maüs  à  Jérusalem,  puisque  Nicopolis  est,  en  réalité,  à  six  heures  de 
marche  de  la  Ville  sainte,  distance  que  l’Itinéraire  de  Bordeaux  éva¬ 
lue  à  vingt-deux  milles  et  que  je  réduis  à  dix-neuf  milles  ou  vingt 
milles  au  plus.  Or  dix-neuf  milles  égalent  cent  cinquante-deux  stades, 
et  vingt  milles  égalent  cent  soixante  stades,  ce  qui  est  précisément 
le  chiffre  indiqué,  dans  les  trois  manuscrits  onciaux  dont  j’ai  parlé, 
pour  l’intervalle  qui  séparait  l’Emmaüs  évangélique  de  Jérusalem. 

En  second  lieu,  s’il  était,  à  la  vérité,  plus  facile  pour  les  deux 
disciples  de  se  rendre  de  Jérusalem  à  Emmaüs  et  d’en  repartir  le 
même  jour,  vers  le  coucher  du  soleil,  de  manière  à  trouver  les 
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apôtres  encore  assemblés,  dans  le  cas  où  Emmaüs  aurait  été  seu¬ 
lement  à  soixante  stades  de  Jérusalem,  c’est-à-dire  à  deux  heures 
et  demie  de  marche,  il  n’était  pas,  cl  un  autre  côté,  impossible  pour 
eux  d’accomplir, ‘dans  la  même  journée  et  dans  les  conditions  mar¬ 
quées  par  le  texte  sacré,  le  double  trajet  de  Jérusalem  à  Emmaüs 
Nicopolis  et  d’Emmaüs  Nicopolis  à  Jérusalem.  En  effet,  six  heures 
au  plus  de  marche  séparent  ces  deux  villes. 

Les  deux  disciples,  le  jour  mêmè  de  la  résurrection  du  Christ, 


quittent  Jérusalem  pour  se  rendre  à  Emmaüs.  L’Evangile  ne  nous 
dit  pas  à  quelle  heure  ils  sont  partis;  nous  savons  seulement  que  ce 
fut  après  que  les  saintes  femmes  qui  étaient  allées  de  grand  matin 
au  tombeau  du  Sauveur  et  1  avaient  trouvé  vide  eurent  couru  an¬ 
noncer  aux  apôtres  l’étonnante  nouvelle  que  les  anges  leur  avaienl 


apprise1. 

Quoi  qu’il  en  soit,  rien  n’empêche  d’admettre  que  les  deux  dis¬ 
ciples  aient  commencé  à  se  mettre  en  marche  vers  dix  heures  du 
matin  et  peut-être  même  plus  tôt  encore.  Pendant  qu’ils  conversent 
ensemble,  chemin  faisant,  sur  les  grands  événements  qui  venaient 
d’arriver,  Jésus  s’approche  d’eux  tout  à  coup,  sans  qu’ils  le  recon¬ 
naissent,  et  s’enquiert  de  la  cause  de  leur  tristesse.  L’un  des  deux 
disciples,  appelé  Cléophas,  prend  alors  la  parole  et  lui  dit  :  a  Etes- 
vous  seul  si  étranger  dans  Jérusalem  que  vous  ne  sachiez  pas  ce 
qui  s’y  est  passé  ces  jours-ci?  v  Et  il  lui  raconte  la  condamnation  el 
la  mort  de  Jésus  de  Nazareth.  «0  insensés!  leur  répond  Jésus,  ne 
fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrît  toutes  ces  choses  et  qu’il  entrât 
ainsi  dans  sa  gloire?  v  Et,  commençant  par  Moïse  et  passant  ensuite 
en  revue  tous  les  prophètes,  il  explique  aux  deux  disciples,  dans  les 
Ecritures,  ce  qui  y  avait  été  dit  de  lui.  Cependant  ils  approchent 
du  bourg  où  ils  allaient.  Jésus  feint  d’aller  plus  loin;  mais  ils  le 
forcent  de  s’arrêter,  en  lui  disant  :  rr Demeurez  avec  nous,  parce 
qu’il  se  fait  tard  et  que  le  jour  baisse,  n  Et  il  entre  avec  eux. 


28.  Et  appropinquaverunt  castello  quo  ibant ;  et  ipse  se  lïnxit,  longius  ire. 


Luc,  c.  x\iv. 
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99.  Et  coegerunt  ilium  dicentes  :  Marie  nobiscum,  quoniam  advesperascil. 
et  inclinata  est  jam  dies.  Et  intravit  cum  illis J. 


Les  mots  advesperascil  et  inclinata  est  jam  dies  indiquent  que  le 
soleil  allait  se  coucher  lorsqu’ils  parvinrent  à  Emmaüs;  ce  moment, 
dans  la  saison  de  l’année  où  ils  étaient,  répond  à  peu  près  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir. 

Ils  se  mettent  cà  table;  Jésus  bénit  le  pain,  le  rompt  et  le  leur 
présente.  Aussitôt  leurs  yeux  s’ouvrent  et  ils  le  reconnaissent,  mais 
Jésus  disparaît  à  leurs  regards.  Alors  ils  se  disent  l’un  à  l’autre: 
cc  Notre  cœur  n’était-il  pas  tout  brûlant  en  nous-mêmes  lorsqu’il  nous 
parlait  durant  le  chemin  et  qu’il  nous  expliquait  les  Écritures?  Et, 
se  levant  à  l’heure  même,  ils  retournèrent  à  Jérusalem,  où  ils  trou¬ 
vèrent  les  onze  apôtres  assemblés  et  ceux  qui  étaient  avec  eux  :n 

El  surgentes  eadem  hora,  regressi  sunl  in  Jérusalem,  et  invenerunt  congre- 
gatos  undecim  et  eos  qui  cum  illis  erant2. 


En  admettant  qu’ils  aient  quitté  Emmaüs  vers  les  six  heures  du 
soir,  ils  ont  pu  arriver  à  Jérusalem  à  minuit  et  trouver  les  apôtres 
encore  réunis  dans  le  cénacle.  Que  dis-je?  A  cause  de  lardent 
désir  qu’ils  avaient  d’annoncer  aussitôt  à  leurs  frères  l’heureuse 
nouvelle  de  la  miraculeuse  apparition  du  Christ  après  sa  mort,  et 
surexcités  comme  ils  l’étaient  par  ce  prodige,  il  n’est  nullement 
impossible  qu’ils  aient  accompli  en  cinq  heures,  même  à  pied,  leur 
retour  à  Jérusalem;  alors  ils  seraient  rentrés  dans  cette  ville  à  onze 
heures  du  soir. 

Une  pareille  célérité,  pour  des  hommes  tant  soit  peu  habitués  à 
la  marche,  comme  ils  devaient  l’être,  et  dans  dépareilles  circons¬ 
tances,  n’a  rien  qui  doive  étonner.  La  route,  il  est  vrai,  est  mon- 
tueuse  et  difficile;  mais,  d’un  autre  côté,  les  deux  disciples  effec¬ 
tuaient  leur  retour  sans  être  incommodés,  comme  pendant  le  jour, 

r 

par  le  soleil.  Et  puis,  bien  que  l’Evangile  n’en  parle  pas  (mais  il 
ne  dit  pas  non  plus  qu’ils  soient  revenus  à  pied),  ils  ont  peut-être 


Luc,  0.  wiv,  v.  98,  29.  — 

I . 
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2  Ibid.  v.  33. 
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pris  clés  montures  pour  s’en  retourner.  Dans  ce  cas,  n’ayant  aucun 
bagage  et  impatients  d’apprendre  à  leurs  frères  le  mémorable  évé¬ 
nement  dont  ils  avaient  été  les  témoins,  ils  ont  pu  atteindre  la  Mlle 
sainte  bien  avant  onze  heures  du  soir. 

La  distance  effective  de  cent  cinquante-deux  stades  ou  de  vingt- 
huit  kilomètres  entre  Jérusalem  et  Emmaiis  Nicopolis,  distance  qui 
est  évaluée,  en  nombre  rond,  à  cent  soixante  stades  ou  vingt-neuf 

r 

mille  six  cents  mètres  dans  quelques  anciens  manuscrits  de  l’Evan¬ 
gile  de  saint  Luc,  n’est  donc  point  un  obstacle  insurmontable  à 
l’identification  de  l’Emmaüs  évangélique  avec  cette  dernière  ville. 

Troisièmement,  l’Emmaüs  dont  parle  l’historien  Josèphe1  comme 
ayant  été  colonisée  par  Vespasien,  qui  y  envoya  huit  cents  vétérans, 
était  située  seulement  à  trente  et  non  à  soixante  stades  de  Jéru¬ 
salem,  ainsi  que  cela  résulte  du  texte  généralement  admis  dans  les 
meilleures  éditions  de  cet  auteur.  Celle  de  Didot,  par  exemple,  due 
au  travail  du  savant  Dindorf,  a  adopté  ce  chiffre.  Rufin  et  Zonaras 
avaient  lu  également  autrefois  trente  stades. 

Dans  un  précédent  chapitre,  en  décrivant  le  village  de  Kolou- 
nieli,  j’ai  dit  que  j’inclinais  à  y  reconnaître  l’emplacement  de  cette 
ancienne  colonie  de  vétérans  établie  par  Vespasien. 

11  ne  faut  donc  pas  invoquer  connue  un  argument  décisif  en 
faveur  de  la  version  de  la  Vulgate,  qui  mentionne  un  bourg  d’Em- 
maüs  à  soixante  stades  de  Jérusalem,  le  passage  en  question  de  Jo¬ 
sèphe,  puisque  les  éditions  les  plus  autorisées  de  cet  historien  ne 
portent  que  trente  stades  pour  la  distance,  par  rapporta  Jérusalem, 
de  rErnmaüs  dont  il  s’agit  en  cet  endroit. 

Quatrièmement  enfin,  de  ce  que  saint  Luc  désigne  l’Emmaüs 
évangélique  sous  le  nom  de  en  grec,  en  latin  castellum,  faut-il 
en  conclure  avec  Reland2  quelle  soit  par  cela  seul  distincte  d’Ein- 
maüs  Nicopolis,  qui  était  une  ville  et  non  un  bourg  ou  un  village. 

Mais,  comme  l’observe  très-justement  Robinson3,  à  l’époque  où 
saint  Luc  écrivait,  la  ville  d’Emmaüs,  quoique  ancien  chef- lieu  de 

1  Guerre  des  Juifs,  VII,  vi,  S  fi.  3  Biblicnl  Besearches  in  Palestine ,  t.  III. 

2  Pnlœstina,  |>.  U 27.  p.  1&9. 
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toparchie,  était  probablement  démantelée  et  dans  un  tort  triste  état. 
Incendiée  par  Varus  peu  de  temps  après  la  mort  d’Hérode,  elle  ne 
se  releva  que  plus  tard  de  son  abaissement  et  de  ses  ruines  pour 
prendre  le  nom  de  Nicopolis. 

En  résumé,  sans  vouloir  affirmer  d’une  manière  péremptoire, 
contrairement  à  la  leçon  de  la  Vulgate,  que  l’Emmaüs  évangélique 
n’était  point  à  soixante  stades  mais  bien  à  cent  cinquante-deux 
stades,  ou,  d’après  le  compte  rond  de  plusieurs  manuscrits,  à  cent 
soixante  stades  de  Jérusalem,  et  que  dès  lors  il  faut  nécessaire¬ 
ment  l’identifier  avec  Emmaüs  Nicopolis,  à  l’exemple  d’Eusèbe,  de 
saint  Jérôme  et  des  autres  auteurs  que  j’ai  cités,  je  crois  que  le 
doute  est  permis  sur  ce  point,  puisque,  à  saint  Jérôme,  auteur 
de  la  Vulgate,  on  peut  opposer  Eusèbe  et  saint  Jérôme  lui-même, 

r 

traducteur  de  Y Onomasticon  et  auteur  de  l’Epitaphe  de  sainte  Paule; 
puisque  les  manuscrits  qui  portent  soixante  stades  se  trouvent  con¬ 
tredits  par  d’autres  manuscrits  où  on  lit  cent  soixante  stades,  et 
dont  un  surtout,  regardé  connue  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que 
nous  ayons  du  Nouveau  Testament,  a  par  cela  même  une  autorité 
incontestable;  puisque,  en  outre,  le  prétendu  accord  entre  la  Vul¬ 
gate  et  l’historien  Josèphe  ne  repose  que  sur  une  version  incertaine, 
et  qu’ enfin  toutes  les  circonstances  du  récit  évangélique  peuvent 
également  s’expliquer,  en  admettant  soit  l’une,  soit  l’autre  des  deux 
distances.  Avec  soixante  stades,  j’en  conviens,  la  difficulté  est  beau¬ 
coup  moins  grande  pour  comprendre  l’aller  et  le  retour  des  deux 
disciples,  mais  avec  cent  soixante  la  chose  est  également  possible, 
quoique  plus  difficile. 

Néanmoins,  comme  je  le  montrerai  plus  tard  en  parlant  de  Kou- 
beibeh,  une  tradition  plus  récente,  et  aujourd’hui  prédominante  en 
Palestine,  surtout  parmi  les  Latins,  a  attaché  à  ce  dernier  village 
l’honneur  de  représenter  l’Emmaüs  de  saint  Luc. 

Après  cette  digression,  il  est  temps  de  reprendre  et  d’achever  en 
quelques  mots  l’histoire  de  Nicopolis. 

A  l’époque  des  croisades,  cette  ville  paraît  déjà  se  confondre  avec 
Koubeibeh  et  elle  était  elle-même  en  pleine  décadence.  Actuel- 
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lernent  ('lie  est  réduite,  comme  je  l’ai  dit,  à  l’état  d’un  simple  ha¬ 
meau,  qui  n’offre  réellement  de  digne  d’attention  que  les  restes 
de  sa  basilique  byzantine  et  son  puits  antique,  où  il  serait  peut-être 
permis  de  voir  la  fontaine  miraculeuse  mentionnée  par  Sozomène 
et  par  d’autres  écrivains. 

A  quatre  heures  quarante-cinq  minutes,  je  quitte  A’mouas  pour 
me  dirigerai!  sud  vers  Lathroun,  que  j’atteins  à  cinq  heures,  et  où 
je  passe  la  nuit. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 


LATHROUN  OU  EL-ATHROUN,  JADIS  PEUT-ETRE  MODIN. -  EL-KOÜBAB  (küUBe). 

- BEIT-  ANNABEIl  ( BETHANNABa) .  -  KHARROUBEH  (cASTELLUM  ARNALD1?). 

-  RAMLEH. 

LATHROUN. 


Lalhroun,  en  arabe  on,  sans  la  suppression  de  ïalif  de 

l’article,  El-Athroun,  offre  à  la  fois,  sur  les  pentes  et  sur  le 

sommet  d’une  colline  isolée,  les  ruines  d’une  ville  et  d’une  forte¬ 
resse.  Celle-ci  était  flanquée  de  tours  et  occupait  la  partie  culmi¬ 
nante  de  la  colline.  Les  murs  qui  l’environnaient,  et  dont  une  partie 
existe  encore,  sont  bâtis  en  talus  avec  des  blocs  d’assez  bel  appa¬ 
reil.  Néanmoins,  ils  11e  semblent  pas  antérieurs  aux  croisés;  les 
matériaux  seuls  proviennent  probablement  de  constructions  plus 
anciennes.  Dans  l’intérieur,  d’immenses  magasins  voûtés  en  ogive, 
et  divisés  aujourd’hui  en  compartiments  nombreux,  servent  de 
refuge  à  la  petite  population  de  deux  cent  cinquante  Arabes  envi¬ 
ron  qui  habite  cette  localité.  Au  milieu  des  décombres  accumulés  et 
des  hautes  herbes  qui  couvrent  ce  plateau,  011  remarque  les  débris 
d’une  église  aux  trois  quarts  détruite. 

Au-dessous  de  la  forteresse  et  sur  les  flancs  inférieurs  de  la 
colline,  on  distingue  les  vestiges  d’un  second  mur  d’enceinte,  qui 
entourait  la  ville  proprement  dite.  De  cette  dernière,  dont  rempla¬ 
cement  est  actuellement  cultivé,  ou  hérissé  de  ronces,  de  chardons 
et  de  broussailles,  il  ne  subsiste  plus  que  plusieurs  magasins,  voûtés 
en  ogive,  des  puits,  des  citernes  et  de  nombreux  blocs  antiques,  de 
grandes  dimensions,  dispersés  çà  et  là. 

Lathroun  est  considéré  depuis  longtemps  par  les  chrétiens  du 
pays  comme  la  patrie  du  bon  larron  qui  fut  crucilié  à  côté  «b*. 
Notre-Seigneur. 
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Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  Quaresmius  : 

Appellatur  plerumque  castrum  Boni  Latronis,  nomine  ei  indito  a  bono  ilio 
latrone  qui,  cum  Christo  in  cruce  pendens,  illi  dixit  :  r Domine  ,  memento  mei 
cum  veneris  in  regnum  tuum,i?  et  vicissim  ab  eo  audire  meruit  :  rr Amen  dico 
tibi  :  llodie  mecum  eris  in  paradiso  Un 


Le  nom  de  ce  bon  larron  était  Dima  ou  Disma.  On  prétend  que 
cet  endroit  était  sa  patrie  et  que  l’église  dont  on  voit  les  restes  au 
milieu  de  la  forteresse  avait  été  élevée  en  son  honneur;  mais  cette 
tradition,  que  nous  ont  transmise  plusieurs  pèlerins  et,  entre  autres, 
Boniface  de  Raguse,  est  réfutée  ou  du  moins  regardée  comme  dou¬ 
teuse  par  Quaresmius  lui-même,  qui  nous  apprend  que  ce  voleur, 
d’après  d’autres  témoignages,  était  originaire  d’Égypte,  et  que,  dès 
lors,  Lathroun  ne  peut  pas  être  sa  patrie. 

A  propos  du  nom  de  cette  localité,  M.  de  Quatremère  s’est  posé 
la  question  suivante  : 

«Nous  savons,  dit-il,  par  le  témoignage  unanime  des  pèlerins, 
que,  non  loin  de,  la  ville  de  Ramlah,  se  trouve  un  château  ruiné, 
qui,  au  rapport  des  chrétiens  du  pays,  était  la  demeure  du  bon 
larron.  On  pourrait  demander  si  c’est  la  forme  du  nom  arabe  qui 
a  produit  cette  tradition,  ou  si,  au  contraire,  le  nom  arabe  n’est 
autre  que  le  mot  latro,  auquel  on  a  ajouté  l’article.  Cette  seconde 
hypothèse  est,  à  mon  avis,  la  plus  croyable;  car  il  est  à  présumer 
que  l’opinion  qui  regardait  le  château  et  le  village  qui  l’avoisine 
comme  ayant  été  jadis  la  résidence  du  bon  larron  existait  parmi 
les  chrétiens  de  Palestine  antérieurement  à  l’invasion  des  musul¬ 
mans2.  V 

Le  docteur  Tobler  émet  une  conjecture  différente  : 

«En  supposant  même,  dit-il,  que  le  mot  arabe  latroun  dérive 
du  mot  latin  latro,  je  croirais  que  cette  dénomination,  au  lieu  de 
rappeler  le  bon  larron  qui  fut  crucifié  avec  Notre-Seigneur,  vien¬ 
drait  plutôt  de  ce  que  ce  château  ,  étant  situé  à  l’entrée  du  défilé 
de  l’Oued  Ady,  était  un  poste  parfaitement  choisi  pour  les  voleurs, 


Elucidatio  Terne  Sanctæ,  t.  II,  p.  i  y. 
Histoire  des  sultans  Mamlouks ,  par 


Makrisi,  traduction  deM.  de  Quatremère. 
t.  II,  |>.  a 56;  Appendice. 
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qui  pouvaient  de  là  rançonner  les  pèlerins  se  rendant  à  Jérusalem  : 
voilà  pourquoi,  dans  le  langage  des  Francs,  ce  château  était  appelé 
par  eux  il  castello  di  ladroni Cn 

Mais  le  nom  proprement  dit  de  cette  localité  me  paraît  être 
Athroun ,  et  non  Lathroun,  Le  lexique  géographique 

arabe  cité  par  M.  de  Quatremère  porte  El- Athroun.  J’ai  en¬ 

tendu,  du  reste,  moi-même,  en  Palestine,  delà  bouche  de  plusieurs 
Arabes,  les  deux  prononciations,  soit  la  prononciation  que  j’appel¬ 
lerai  littéraire  et  complète  :  El-Athroun ,  soit  la  prononciation  vulgaire 
et  abrégée  :  Lathroun.  Dans  ce  cas,  la  dénomination  arabe  n’aurait 
qu’un  rapport  fortuit  avec  le  mot  latin  latro  et  n’en  dériverait  pas , 
comme  on  le  croit  généralement. 

Robinson  pense  que  ce  château  est  le  castellum  Emmaus  dont  il 
est  question  dans  les  historiens  des  croisades  et  qu’ils  identifient 
avec  Nicopolis,  ville  dont  les  ruines,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  se  retrouvent  quinze  minutes  au  nord  de  Lathroun. 

cc Cette  forteresse,  dit-il,  avait  été  évidemment  érigée  pour 
commander  l’approche  de  Jérusalem,  et,  à  cause  de  son  voisinage 
d’Emmaüs  ou  Nicopolis,  elle  a  pu  également  servir  de  boulevard  à 

cette  cité . Mais,  quand  la  tradition  eut  changé  et  que  le  nom 

d’Emmaüs  eut  été  transporté  à  Koubeibeh,  nous  trouvons  cette 
ruine,  dans  la  seconde  partie  du  xvic  siècle,  désignée  sous  le  titre 
de  castrum  ou  castellum  Boni  Latronis2 .  r> 

Robinson  propose  ensuite  de  reconnaître,  dans  Lathroun,  l’an¬ 
cienne  Modin,  la  patrie  des  Machabées. 

rcAu  moins,  ajoute-t-il,  la  position  de  cet  endroit  et  sou  éléva¬ 
tion  correspondent  mieux  que  celles  d’aucun  autre  avec  les  circons¬ 
tances  qui  sont  rapportées  à  propos  de  Modin .  Cette  ville 

était  adjacente  à  la  grande  plaine,  et  le  monument  funèbre  des 
Machabées  était  visible  de  tous  ceux  qui  naviguaient  le  long  des 
cotes.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  attestent  tous  deux  que  Modin  était 
voisine  de  Lydda.  n 

1  Topographie  von  Jérusalem  nud  seinen  ’  Biblical  Researches  in  Palestine ,  t.  III, 

Umgcbungen,  I.  Il,  p.  7 5 5 .  p.  i5i. 
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Celle  hypothèse  (le  Robinson  nie  paraît  très-digne  d’attention,  et. 
jusqu’à  ce  que  l’on  découvre  une  autre  localité  qui  réponde  d’une 
manière  plus  satisfaisante  aux  données  que  nous  possédons  sur 
cette  antique  patrie  des  Macliabées,  j’incline,  avec  ce  savant  voya¬ 
geur,  à  placer  celle-ci  à  Lathroun.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans 
un  précédent  chapitre,  que  Souba,  malgré  la  tradition  actuelle,  et 
déjà  assez  ancienne,  qui  1  identifie  avec  Modin,  est  à  une  distance 
trop  considérable  de  la  plaine,  pour  qu’il  soit  possible  de  com¬ 
prendre,  dans  ce  cas,  plusieurs  passages  des  livres  des  Machabées 
et  de  l’historien  Josèphe,  qui  placent  cette  ville  célèbre  aux  confins 
des  montagnes  de  Juda  et  de  la  grande  plaine  des  Philistins.  Sans 
doute,  du  sommet  de  Souba,  de  même  que  du  haut  de  la  colline 
de  Lathroun,  on  aperçoit  la  mer,  et  la  réciproque  est,  je  crois, 
également  vraie  pour  ces  deux  localités,  dont  la  dernière,  beau¬ 
coup  moins  élevée  que  la  première,  est,  d’un  autre  côté,  bien  plus 
rapprochée  de  la  mer  ;  et  la  masse  d’un  mausolée  monumental 
qui  aurait  couronné  soit  la  montagne  de  Souba,  soit  la  colline  de 
Lathroun,  aurait  pu  être  aperçue  probablement  des  navigateurs 
longeant  les  côtes,  à  leur  passage  devant  le  port  de  Jaffa  ou  celui 
d’Ianmia.  Mais  la  véritable  raison  qui  m’engage  à  retirer  à  la  hau¬ 
teur  de  Souba  l’honneur  qu’on  lui  fait  en  la  regardant  comme  la 
patrie  des  Machabées,  pour  le  reporter  de  préférence  à  Lathroun, 
c’est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  Lathroun  touche  à  la  grande 
plaine  des  Philistins,  conformément  aux  données  des  Livres  saints 
et  de  Josèphe,  et  avoisine  de  plus  près  la  ville  de  Ijydcla,  ainsi 
que  l’affirment  Eusèbe  et  saint  Jérôme  pour  Modin,  tandis  que 
Souba  est  trop  éloignée  de  l’une  comme  de  l’autre. 

Le  docteur  Tobler1  croit  que  Lathroun  est  le  castellum  Amaldi 
dont  il  est  question  dans  le  passage  suivant  de  Guillaume  de  Tyr  : 

Interea,  dum  dominus  rex  |  Eulco  |  in  partibus  Antioclienis  ita  detineretur 
occupatus,  et  illius  regionis  negotia  ad  suam  revocaret  sollicitudinem .  .  .  .  , 
nostri  qui  in  regno  remanseranl,  dominus  videlicet  patriarcha  et  cives  Iiiero- 
solymitæ,  in  Domino  habentes  (iduciam,  collectis  in  unum  viribus,  juxta 

Topographie  von  Jérusalem  und  seinen  Umgebungen,  I.  II,  p.  7 Sy . 
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locum  antiquissimum  Nobe,  qui  lioclic  vulgari  appellatione  dicitur  Bettenuble, 
in  descensu  montium,  in  primis  auspiciis  campestrium ,  via  qua  itur  Liddain 
etqua  pervenitur  ad  mare,  præsidium  solido  fundant  opéré,  ad  lulelam  trans- 
euntium  peregrinorum  :  ibi  enim  in  faucibus  montium,  inter  angustias  ine- 
vitabiles,  maximum  iter  agentibus  solebat  imminere  pericuhun,  Ascalonitis 
subitas  irruptiones  illic  facere  consuetis.  Consummato  itaque  féliciter  opéré, 
nomen  indicunt,  castellum  Amaldi  locuin  dicentes1. 

ff Tandis  que  le  roi  [Foulques]  était  ainsi  retenu  et  occupé  dans  le  district 
d’Antioche,  veillant  lui-même  aux  intérêts  de  la  contrée.  .  . ,  ceux  des  nôtres 
qui  étaient  restés  dans  le  royaume,  c’est-à-dire  le  patriarche  et  les  habitants 
de  Jérusalem,  pleins  de  confiance  dans  le  Seigneur  et  réunissant  leurs  forces, 
construisent  un  poste  militaire  solidement  bâti,  et  destiné  à  protéger  les  pèle¬ 
rins  à  leur  passage.  Ils  le  fondent  près  du  lieu  antique  de  Nobe,  qui  aujourd’hui 
s’appelle  vulgairement  Bettenuble,  à  la  descente  des  montagnes  et  au  commen¬ 
cement  de  la  plaine,  sur  la  route  qui  conduit  à  Lydda  et  de  là  à  la  mer.  C’est 
là,  en  effet,  par  suite  des  attaques  soudaines  et  fréquentes  des  Ascalonites, 
que,  au  milieu  des  gorges  des  montagnes  et  de  défilés  inévitables,  le  plus  grand 
péril  menaçait  d’ordinaire  les  voyageurs.  Quand  on  eut  terminé  heureusement 
cet  ouvrage ,  on  le  désigna  sous  le  nom  de  château  d’ Arnaud,  v 

Cette  forteresse  fut  détruite  par  les  Sarrasins  en  1191.  Si  l’on 
identifie  Nobe,  ou  la  Bettenuble  de  l’époque  des  croisades,  avec 
le  village  de  Beit-Nouba  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  faut 
chercher,  à  ce  qu’il  me  semble,  le  castellum  Amaldi  dans  un  voisi¬ 
nage  plus  rapproché  de  cette  dernière  localité  que  ne  l’est  La- 
throun  ;  du  moins  la  préposition  juxla  (auprès)  ne  s’accorde  que 
difficilement  avec  l’intervalle  de  six  kilomètres  environ  qui  sépare 
Lathroun  de  Beit-Nouba. 

D’un  autre  côté,  un  second  passage  de  Guillaume  de  Tvr,  que  je 
citerai  tout  à  l’heure,  autorise  à  penser  que  cet  écrivain  identifiait 
Nobe  ou  Bettenuble  avec  Beit-Annabeh  plutôt  qu’avec  Beit-Nouba. 
Dans  ce  cas  également,  Lathroun  est  trop  distant  de  Beit-Anna¬ 
beh  pour  que  la  préposition  juxla  lui  convienne  davantage,  et 
c’est  plus  près  de  Beit-Annabeh  que  nous  devons  placer  ce  meme 
castellum  Amaldi. 

Willelm.  Tvr.  b  XIV,  c.  v ni. 
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3  I  h 


EL-KOLIBÀB. 


Le  3  ruai,  après  avoir  examiné  avec  attention  les  ruines  (le 
Lathroun,  je  nie  mets  en  marche,  à  huit  heures  du  matin,  dans 
la  direction  du  nord-ouest. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  à  El-Koubâb , 
c-jtoü! ,  village  dont  j’ai  déjà  fait  mention  précédemment  et  qui 
me  paraît  être  le  viens  Koube  signalé  par  le  Talrnud.  Je  gravis  la 
colline  où  s’élève  ce  village  et,  traversant,  vers  le  nord,  des  jardins 
plantés  d’oliviers  et  de  figuiers,  je  descends  dans  une  fertile  plaine, 
couverte  de  riches  moissons. 

A  neuf  heures  cinq  minutes,  je  franchis  le  lit  d’un  torrent 
desséché,  et  ma  direction  recommence  alors  à  être  celle  du  nord- 
ouest. 

BEIT-ANNABEH . 

A  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  j’atteins  Beit- Annabeh , 
aajI  cx/j,  situé  sur  une  colline;  ce  village  renferme  neuf  cents  ha¬ 
bitants.  Les  maisons  assez  informes  qui  le  composent  ont  été  hâties 
avec  de  menus  matériaux,  parmi  lesquels  on  distingue  un  certain 
nombre  de  pierres  de  taille,  qui  proviennent  évidemment  de  cons¬ 
tructions  plus  anciennes. 

Par  son  nom  et  par  sa  position,  Beit-Annabeh  paraît  répondre  au 
village  de  BsToaum£,  mentionné  dans  Y Onomasticon ,  au  mot  hvwÇ\ 

,  'csoXis  rjv  énoXiopKvosv  ïrj(70V5 ,  kcli  êcrVi  vüv  xojpLti  zïepi  AtocnroXtv 
<X7cb  crrip.Ei6ov  jEcxactpwv  zrpos  dvaToXas  ’  rj  hclXsïtcu  Bet oavvoiG. 

Saint  Jérôme  traduit  d’abord  mot  à  mot  ce  passage  : 

Anob,  civitas  quam  expugnavit  Jésus,  et  est  usque  hodie  villa  juxta  Diospo- 
lim ,  quasi  in  quarto  milliario ,  ad  orientalem  plagam ,  quæ  vocatur  Betlioannaba. 

r 

Pu  is  ce  Père  de  l’Eglise  ajoute  : 

Plerique  autem  affirmant  in  octavo  ab  ea  milliario  sitam  et  appellari  Be- 
tbannaba. 


En  réalité,  la  distance  qui  sépare  Beit-Annabeh  de  Lvdda  est 
de  cinq  milles,  et  cette  corTection  de  saint  Jérôme  est  fautive  ;  elle 
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donnerait  à  penser  qu’il  a  confondu  deux  localités  différentes  :  l’une 
placée  par  Eusôbe  à  quatre  milles  à  l’est  de  Lydda;  c’est  certaine- 
ment  celle  qui  aujourd’hui  s’appelle  Beit-Annabeh  ;  et  l’autre  qu’il 
place  lui-même  à  huit  milles  à  l’est  de  la  même  ville,  et  qui  ne 
peut  être  que  le  village  actuel  de  Beit-Nouba,  jadis,  selon  toute 
apparence,  la  ville  sacerdotale  de  Nob.  Quant  au  nom  antique  de 
Beit-Annabeh,  il  devait  être,  en  hébreu,  Beth-Annab  ou  Belh-An- 
naba ,  en  latin ,  Bethannaba  plutôt  que  Betlioannaba,  ainsi  qu’il  est 
permis  de  le  conclure  de  la  dénomination  arabe,  qui  est  proba¬ 
blement  la  reproduction  fidèle  de  celle  d’autrefois. 

Guillaume  de  Tyr  signale  dans  l’ordre  suivant  les  principales 
villes  situées  entre  Jérusalem  et  Jaffa  : 

Urbem  sanctam . in  sublimibus  sitam  esse  montibus  certum  est,  et  in 

tribu  Benjamin  positam  veterum  tradit  auctoritas,  habetque  ab  occidente  tri— 
bum  Symeon  et  Philistiim  regionem  et  mare  Mediterraneum ,  a  quo  ubi  propius 
est,  juxta  vetustissimum  oppidum  Joppen,  viginti  quatuor  distat  miliaribus; 
inter  se  et  prædictum  mare  habens  castellum  Emmaus ,  quæ  postea  dicta  est 
Nicopolis,  ut  præmisimus,  ubi,  post  resurreclionem  suam,  Dominus  duobus 
discipuiis  apparuit;  Modim  etiam,  sanctorum  Macchabæorum  felix  præsidium; 
Nobe  quoque,  vicum  sacerdotalem,  ubi  David  esuriens  cuin  pueris  suis,  tra- 

dente  Abimelech ,  panes  propositionis  comedit;  et  Diospolim ,  quæ  est  Lidda . 

et  Joppen  Ç 

Guillaume  de  Tyr,  comme  on  le  voit  par  ce  passage,  dans  l’énu¬ 
mération  des  villes  qu’il  intercale  entre  Jérusalem  et  Joppé  (Jaffa), 
mentionne  d’abord  le  château  d’Emmaüs,  devenu,  dit-il ,  plus  tard 
Nicopolis  et  où  Notre-Seigneur,  après  sa  résurrection,  apparut  à 
ses  deux  disciples.  Puis  venaient  :  Modin,  qu’il  appelle  l’heureuse 
place  forte  des  saints  Machabées;  Nobe,  bourg  sacerdotal,  où  David, 
avec  ses  gens,  mangea  les  pains  de  proposition;  Diospolis  ou  Lydda, 
et  enfin  Joppé. 

Du  reste,  cet  écrivain  n’indique  la  distance  respective  d aucune 
de  ces  localités  intermédiaires,  ce  qui  nous  laisse  dans  une  grande 
incertitude  par  rapport  à  leur  position  véritable.  Où  place-t-il, 
par  exemple,  Emmaus,  Modin  et  Nobe?  Nous  pouvons  seulement 

1  Willelm.  Tyr.  I.  VIH.  c.  i. 
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conclure  de  son  texte  que  ces  trois  villes  ou  bourgades  s’élevaient 
entre  Jérusalem,  à  l’est,  et  Lydda,  à  l’ouest,  deux  points  qui  nous 
sont  parfaitement  connus,  et  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  citées 
semble  prouver  qu’on  devait  les  rencontrer  successivement,  à  me¬ 
sure  qu’on  s’avançait  de  plus  en  plus  vers  l’ouest,  en  se  rendant 
de  Jérusalem  à  Lydda. 

Cherchons  d’abord  l’Emmaüs  de  Guillaume  de  Tvr.  Comme  il 
l’identifie  avec  Nicopolis  et  que  celle-ci,  je  l’ai  démontré  ailleurs, 
occupait  l’emplacement  du  village  actuel  d’ATnouas,  quelques 
critiques  ont  pensé  que  le  castellum  Emmaus  de  cet  écrivain  n’était 
autre  que  le  château  de  Lathroun,  situé  à  une  faible  distance  au 
sud  d’ÀTnouas.  Mais  cette  conjecture  me  paraît  erronée.  En  effet, 
dans  un  autre  passage,  Guillaume  de  Tyr,  ainsi  que  je  le  montrerai 
en  parlant  de  Koubeibeh,  place  Emmaüs  Nicopolis  à  soixante  stades 
de  Jérusalem,  puisqu’il  reproduit,  sans  le  modifier,  le  chiffre  in¬ 
diqué  par  saint  Luc,  du  moins  dans  la  Vulgate,  pour  la  distance 
qui  séparait  cette  bourgade  de  la  Ville  sainte.  D’après  ce  passage, 
en  raison  de  diverses  circonstances  relatives  à  la  marche  de  la  pre¬ 
mière  armée  des  croisés  sur  Jérusalem,  j  incline  à  identifier  avec 
Koubeibeh  l’Emmaüs  de  Guillaume  de  Tyr. 

En  ce  qui  concerne  Modin,  je  serais  disposé  à  croire  que  cet 
historien  reconnaissait,  dans  Lathroun,  la  patrie  des  Machabées. 
J’ai  essayé  de  prouver  précédemment,  en  me  fondant  sur  plusieurs 

r 

passages  tirés  soit  de  l’Ecriture  sainte,  soit  de  Josèphe,  qu’aucune 
autre  position  11e  me  paraissait  mieux  répondre  que  celle-là  à 
remplacement  de  Modin.  La  tradition  à  ce  sujet  s’est,  il  est  vrai, 
complètement  perdue  de  nos  jours;  mais  elle  pouvait  encore  s’être 
conservée  à  l’époque  des  croisades.  Seulement  alors  les  héroïques 
lils  de  Mathatnias  semblent  avoir  été  confondus  quelquefois  avec  les 
sept  frères  Machabées  qui  subirent  le  martyre  avec  leur  généreuse 
mère  dans  la  ville  d’Antioche,  sous  le  même  règne  d’Antiochus 
Epiphane,  et  que  l’Eglise  vénère  comme  des  saints.  Cette  confusion 
explique  l’épithète  de  saints  donnée  par  Guillaume  de  Tyr  aux  (ils 
de  Mathatl lias ,  qu’il  semble  néanmoins  avoir  en  vue  dans  le  passage 
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cité  plus  haut.  Cette  confusion  aussi  nous  aide  à  comprendre  la 
tradition  encore  subsistante  dans  le  pays  et  en  vertu  de  laquelle 
on  continue  à  montrer,  non  loin  cle  Latbroun,  les  débris  d’une  an¬ 
cienne  église  élevée  en  l’honneur  des  saints  Machabées,  c’est-à-dire 
de  ceux  qui  turent  martyrisés  à  Antioche.  Quaresmius  a  depuis 
longtemps  réfuté  l’opinion  de  Boniface  de  Raguse,  qui  prétendait 
que  cet  endroit  était  à  la  fois  le  lieu  de  leur  naissance  et  de  leur 
supplice,  mais  il  ne  ressort  pas  moins  de  cette  tradition,  qui  pa¬ 
raît  fort  ancienne,  que  le  nom  des  Machahées  martyrs  s'est  atta¬ 
ché  à  cette  localité,  et  cela,  sans  doute,  parce  qu’on  la  regardait 
autrefois  comme  la  célèbre  ville  de  Modin,  patrie  des  fils  de  Matfia- 
thias  et,  en  même  temps,  de  cet  autre  groupe  de  frères  intrépides 
qui  scellèrent  également  de  leur  sang,  à  la  même  époque,  la  reli¬ 
gion  de  leurs  ancêtres. 

Reste  à  retrouver  la  Nobe  de  Guillaume  de  Tyr.  Ou  ne  peut 
hésiter,  à  mon  avis,  qu’entre  deux  localités  pour  y  lixer  cette  bour¬ 
gade  sacerdotale.  En  parlant  de  Beit-Nouba,  j’ai  dit  que  probable¬ 
ment  ce  village  représentait  l’ancienne  Nob  ou  Nobe,  dont  il  avait 
fidèlement  gardé  le  nom.  D’un  autre  côté,  si  nous  identifions  la 
Modin  de  1  historien  des  croisades  avec  Lathroun ,  il  nous  faut  cher¬ 
cher  à  l'ouest  de  ce  dernier  endroit  l’emplacement  qu’il  assigne  à 
Nobe.  Or  nous  le  trouvons  sans  peine  à  Beit-Annabeh ,  village  situé 
précisément  entre  Lathroun  et  Lydda  et  dont  le  nom  rappelle  pa¬ 
reillement  de  très-près  celui  de  Nob,  Nobe  dans  la  Vulga te,  Naba 
chez  les  Septante,  d’où  Anaba  et  Annaba,  en  préposant  l’article 
devant  le  nom  et  en  redoublant  la  première  lettre.  C’est  là,  sui¬ 
vant  moi,  que  Guillaume  de  Tyr  place  l’antique  Nobe,  la  Bette- 
nuble  des  croisés,  à  six  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Lydda. 


KIIAIUIOUBEH. 


A  dix  heures,  je  quitte  Beit-Annabeh,  pour  me  diriger  vers 
l’est-nord-est. 

A  dix  heures  dix  minutes,  je  rencontre,  sur  une  colline  pierreuse , 
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quelques  citernes  antiques  et  des  arasements  de  constructions  dont  la 
trace  est  maintenant  peu  sensible.  Dix  minutes  plus  loin  et,  par  con¬ 
séquent,  à  vingt  minutes  de  Beit-Annabeh ,  je  parviens  à  un  hameau 
appelé  Kharroubeh,  Il  consiste  en  un  petit  nombre  de  cabanes, 

qui  ne  sont  habitées  qu’à  l’époque  de  la  semaille  et  de  la  moisson. 
On  remarque,  sur  le  haut  de  la  colline  qu’il  occupe,  les  restes  d’un 
petit  fort,  dont  les  assises  inférieures  sont  formées  de  beaux  blocs 
régulièrement  équarris;  alentour  sont  éparses  confusément  d’autres 
pierres  de  taille  semblables,  qui  jonchent  le  sol.  J’observe  aussi  en 
cet  endroit  des  puits  et  des  citernes  hors  d’usage.  Faut-il  reconnaître 
dans  les  ruines  de  ce  fort,  qui  paraît  avoir  été  construit  avec  des 
matériaux  antiques,  tout  en  ne  datant  lui-même  probablement  que 
du  moyen  âge,  le  castellum  Amaldi  signalé  par  Guillaume  de  Tyr 
près  de  Bettenuble ?  La  chose  me  semble  très-possible,  et  c’est  là 
une  hypothèse  que  suggère  tout  naturellement  le  voisinage  de 
Beit-Annabeh,  la  Bettenuble,  selon  moi,  de  l’époque  des  croisades. 

Au  pied  de  la  colline  de  Kharroubeh,  passe  la  voie  qui  conduit  à 
Lydda,  et,  conformément  aux  données  de  Guillaume  de  Tyr,  cet 
endroit  se  trouve  lui-même  à  l’entrée  de  la  plaine  et  à  la  descente 
des  montagnes,  in  descensu  montium ,  inprimis  auspiciis  campestrium , 
via  c/ua  itur  Liddam. 

RAMLEH. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  dans 
la  direction  del’ouest.-nord-ouest,  puis  de  l’ouest.  A  midi  dix  minutes 
je  fais  balte  à  Ramleh,  ville  qu’il  est  inutile  de  décrire  ici  de  nou¬ 
veau,  tous  les  principaux  détails  qui  la  concernent  ayant  été  déjà 
donnés  dans  le  second  chapitre  de  ce  volume. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 

SARFEND. - YAZOUR .  -  REIT-DEDJ4N. - SAFER1EII. - KEFR-a’nA  (ONO). 

YEHOODIEH  (yEHOüd).  - KEFR-DJENES. - LOUDD  (lYDDA  OU  DIOSPOLIs). 

SARFEND.  - YAZOUR.  -  REIT-DEDJAN.  -  SAFERIEH. 

Le  U  mai,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je  me  dirige 
de  Ramleh  vers  Sarfencl,  ^ ,  en  marchant  vers  1e.  nord-ouest. 
J’atteins  ce  village  à  six  heures  cinq,  minutes. 

A  sept  heures  trente  minutes,  je  passe  devant  X oualy  Imam  Ady 
et,  bientôt  après,  je  traverse  les  vergers  et  le  village  d’ Yazour,  . 

D’Yazour,  en  inclinant  vers  Test-sud-est,  j’arrive,  à  huit,  heures 
vingt  minutes,  à  Beit-Dedjan,  De  là  je  me  dirige  vers  Sa- 

feriêh, 

Après  avoir  visité  de  nouveau  ces  divers  villages,  que  je  n’avais 
pas  eu  le  temps  d’examiner  suffisamment  en  me  rendant  de  Jaffa 
à  Ramleh,  bien  que  je  les  aie  décrits  dans  le  chapitre  où  il  est 
question  de  cette  route,  je  quitte  à  neuf  heures  Saferîeh,  et  je  me 
dirige  en  droite  ligne  vers  le  nord. 

A  neuf  heures  trente  minutes,  je  franchis  un  oued  dont  le  lit 
est  très-peu  profond. 

Ma  direction  devient  alors  celle  de  l’est-nord-est. 

Chemin  faisant,  je  rencontre  à  chaque  pas,  dans  la  plaine,  des 
cigognes,  qui  se  promènent  çà  et  là  sans  crainte,  à  cause  du  respect 
<[ue  les  indigènes  ont  pour  elles;  elles  débarrassent,  en  effet,  le 
pays  des  serpents,  dont  elles  font  leur  pâture. 

KEFR-ANA  (oNo). 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  je  parviens  à Kefr-A ’na ,  bU 
C’est  un  village  de  cinq  cents  habitants.  Les  maisons  sont  gros- 
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sièrement  Jjâties  avec  des  briques  cuites  au  soleil,  formées  de  terre 
et  de  paille  hachée.  Sur  divers  points  s’élèvent  des  palmiers,  dont 
les  panaches  verdoyants  dominent  gracieusement  cet  amas  informe 
d’habitations.  Près  du  village,  deux  bassins  peu  profonds,  creusés 
dans  le  sol,  mais  non  construits,  recueillent  pendant  l’hiver  les 
eaux  pluviales.  Plusieurs  puits  à  norias  alimentent,  en  outre,  cette 
localité  et  permettent  d’arroser  les  jardins  qui  l’entourent.  A  côté 
de  l’un  de  ces  puits,  je  remarque  quelques  tronçons  de  colonnes 
de  marbre  qui  paraissent  antiques. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  village  est  l’ancienne  ville  d’Ono,  en 
hébreu  ou  iax*,  en  grec  Ùvwv,  Ùvâ i  ou  Ùvm,  en  latin  Ono,  (jui 
appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin.  Les  catalogues  insérés  dans  le 
livre  de  Josué  n’en  parlent  pas,  et  la  première  fois  qu’il  en  est  fait 
mention,  c’est  dans  le  livre  î  des  Paralipomènes. 

Porro  tiiii  Eiphaal  :  Heber,  et  Misaam,  et  Samad;  hic  ædificavit  Ono,  et 
Lod,  et  fdias  ejus  1 . 

Elle  est  nommée,  dans  ce  verset,  avec  Lod  ou  Lydda,  qui  effecti- 
vement  n’est  séparée  de  Kefr-ATia  cpie  par  un  intervalle  de  six 
kilomètres,  et  nous  apprenons  quelle  fut  fondée,  avec  cette  der¬ 
nière  ville,  par  Samad  le  Benjamite. 

Parmi  les  Juifs  qui  revinrent  de  Babyione  en  Palestine,  sous  la 
conduite  de  Zorobabcl,  le  livre  d’Esdras  signale  sept  cent  vingt- 
cinq  hommes  de  Lod,  de  Haclicl  et  d’Ono. 

Filii  Lod,  Hadid  et  Ono,  septingenti  viginti  quinque2. 

Le  livre  de  JNéhémie  rapporte  le  même  fait,  mais  en  réduisant 
à  sept  cent  vingt  et  un  le  chiffre  des  émigrés  de  ces  trois  villes 
(fui  revirent  leur  patrie. 

Filii  Lod,  Hadid  et  Ono,  septingenti  viginti  unus  3. 

Je  ferai  remarquer  ici  en  passant  que  les  deux  villes  de  Lod  et 
de  Hadid,  qui  se  retrouvent  aujourd’hui  dans  Loudd  et  dans  Ha- 


P<  irait/. 
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ditheli,  sont  confondues  en  une  seule  par  les  Septante,  <pii  l'ap¬ 
pellent  AoSccSi  dans  un  passage  et  AoSclSiS  dans  un  autre. 

Y  loi  AoSaS'i  kcu  Nlvéo ,  è’nlax.ôuLOL  siKOcmtéins  E 

Y  loi  AoSaS)S  Kcti  Ùvo) ,  énl  olko'tioi  eixocnsïs'2 . 

Le  livre  de  Néhémie  mentionne  une  plaine  dite  dé  Ono. 

Miserunt  Sanaballat  et  Gossem  ad  me,  dicentes  :  Veni.  et  perçu tiamus fœdus 
pariter  in  viculis,  in  campo  Ono3. 

C’est  la  même  plaine  probablement  qui,  au  chapitre  xi  du  même 
livre,  est  désignée  sous  le  nom  de  vallée  des  irtisans. 

34.  Hadid,  Seboiin,  et.  Neballat,  Lod, 

35.  Et  Ono,  valle  arliticuin. 

Ono  est  citée  plusieurs  fois  dans  le  Talmud  et  est  marquée 
comme  étant  à  trois  milles  de  Lydda.  En  réalité,  le  village  de  Kelr- 
Affia  est  un  peu  plus  éloigné  de  cette  ville;  car  j’évalue  à  quatre 
milles  la  distance  qui  les  sépare.  Néanmoins,  ce  n’est  pas,  selon 
moi,  une  raison  suffisante,  non  plus  que  la  présence  de  la  lettre 
aïn  au  commencement  du  nom  arabe  1m,  bU.,  pour  douter  de 
l’identité  du  village  ainsi  appelé  avec  la  ville  d’Ono,  en  hébreu  ^îk, 
de  la  tribu  de  Benjamin. 

YEHOUD1EH  (yEUOUI)). 

4  neuf  heures  cinquante  minutes,  je  poursuis  ma  marche  vers 
le  nord-nord-est. 

A  dix  heures  dix  minutes,  j’arrive  au  village  d’ Yehoudieh ,  Ad  ^ . 
La  population  dépasse  mille  habitants.  Les  maisons  sont  bâties 
en  briques  crues;  elles  sont  dominées,  sur  plusieurs  points,  par 
des  palmiers.  Je  remarque,  près  d’un  puils  à  norias,  la  cuve  d’un 
antique  sarcophage,  placée  là  en  guise  d’auge.  En  outre,  deux  bas¬ 
sins  peu  profonds,  non  construits  et  consistant  en  une  dépression 
elliptique  du  sol,  servent  à  recueillir  les  eaux  pluviales  et  à  abreu¬ 
ver  les  animaux. 


yèhèmie ,  c.  vu,  v.  37.  —  1  Néltéinie,  c.  vi,  v.  9. 
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Près  du  vidage,  un  oualy  surmonté  de  trois  coupoles  est  con¬ 
sacré  à  Neby  Yehouda,  ,  ou  cr prophète  J uda ,  r>  l’un  des  (ils 

de  Jacob,  dont  les  cendres  y  reposeraient  et  qui  aurait  donné  son 
nom  à  la  localité. 

Yehoudieh  est  probablement  l’ancienne  Yehoud,  en  hébreu 
en  grec  \o\>6 ,  en  latin  Jucl,  l’une  des  villes  de  la  tribu  de  Dan, 
mentionnée  dans  le  livre  de  Josué  : 

Et  Jud,  et  Bane,  et  Barach,  et  Gethremmon  U 


KEFR-DJENES. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  je  quitte  ce  village  pour  prendre 
la  direction  du  sud-sud-est. 

A  onze  heures,  je  passe  à  Kefr-Djenes,  hameau  de¬ 

puis  longtemps  abandonné.  Au  milieu  des  ruines  très-peu  impor¬ 
tantes  qui  sont  éparses  sur  le  sol,  je  remarque  celles  d’une  cons¬ 
truction  plus  solide,  dont  quelques  pans  de  murs  encore  deboul 
sont  très-épais  et  paraissent  dater  du  moyen  âge. 

loudd  (lydda). 

A  onze  heures  trente  minutes,  je  traverse  le  Djisr  Loudd, 

Ce  pont  est  à  trois  arches  et  de  fabrique  musulmane.  Le  torrent 
sur  lequel  il  a  été  jeté  porte,  en  cet  endroit,  le  nom  d 'Oued  Loudd , 
jO  àfj;  il  a  encore  un  peu  d’eau  en  ce  moment,  mais,  dans  l’été, 
il  est  ordinairement  à  sec.  Le  tablier  du  pont  est  pavé  avec  de  gros 
blocs,  qui  proviennent  peut-être  de  constructions  plus  anciennes. 

Après  l'avoir  franchi,  je  suis  une  longue  avenue  de  nopals  gigan¬ 
tesques,  qui  bordent,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  de  superbes 
plan  ta  lions  d’ oliviers. 

A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  je  fais  halte  à  Loudd,  3J • 
Cette  petite  ville,  de  même  que  Kamleh,  contient  beaucoup  de 


Josué ,  e.  \iv,  v.  45. 
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maisons  renversées,  et  sa  population  n’est  pas  aussi  considérable 
que  son  étendue  le  ferait  supposer.  Elle  est  parsemée  également, 
sur  un  grand  nombre  de  points,  d’élégants  palmiers,  qui  s’élèvent, 
soit  isolés,  soit  par  bouquets,  et  qui  lui  donnent  un  cachet  tout 
oriental.  La  population  actuelle  se  compose  de  quatre  mille  musul¬ 
mans,  de  huit  cents  Grecs  schismatiques  et  de  vingt-cinq  Grecs 
catholiques. 

Les  bazars  sont  fournis  des  principales  choses  nécessaires  à  la 
vie;  les  fruits  surtout  y  abondent.  En  effet,  les  jardins  qui  entou¬ 
rent  la  ville  sont  naturellement  très-fertiles  et  remplis  de  divers 
arbres  fruitiers.  Plusieurs  puits  à  norias  donnent  une  eau  aussi 
abondante  que  légère  ;  l’un  des  meilleurs  est  désigné  sous  le  nom 
de  Bir  Mar  Elias  (puits  de  Saint— Klie) . 

Beaucoup  d’habitants  cultivent  du  tabac  pour  leur  usage  parti¬ 
culier.  Lue  centaine  d’entre  eux  aussi  sont  occupés  dans  des  fa¬ 
briques  de  savon. 

Quant  au  climat  de  Loudd,  il  est,  pendant  l’été,  très-chaud, 
et  c’est  une  des  villes  de  la  Palestine  où  j’ai  remarqué  le  plus 
d’aveugles  et  de  borgnes  :  un  dixième  environ  de  la  population  esl 
atteint  de  la  dernière  infirmité,  et  un  vingtième,  de  la  première. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette  localité  ont  parlé  avec 
admiration  des  ruines  de  la  basilique  de  Saint-Georges  :  elles  sont, 
en  effet,  dignes  d’attirer  l’attention  des  archéologues.  M.  le  comte 
Melchior  de  Vogué,  dans  son  ouvrage  intitulé  Les  Eglises  de  la  Terre 
sainte ,  les  a  décrites  avec  soin1.  Ce  savant  remarque  l’analogie  frap¬ 
pante  qui  existe  entre  ce  monument  et  l’église  Saint-Jean  de  Sébaste, 
et  comme  les  dispositions  générales  de  ces  deux  édifices  sont  iden¬ 
tiques  et  que  leurs  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes,  i!  croit 
qu’une  même  pensée  a  présidé  à  leur  construction  et  qu’ils  sont  de 
la  même  époque,  c’est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  xn1'  siècle. 

L’église  Saint-Georges  avait  trois  nefs  et  trois  absides.  Celles-ci 
sont  contiguës;  cylindriques  au  dedans,  elles  affectent  une  forme 

Les  E(> lises  de  la  Terre  sainte ,  p. 
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polygonale  au  dehors.  L’abside  centrale  est  aujourd’hui  aux  trois 
quarts  intacte;  l’abside  latérale  du  nord  existe,  également  en  par¬ 
ue;  mais  celle  du  sud  est  presque  complètement,  détruite.  Tournées 
vers  l’orient,  elles  ont  été  bâties  avec  des  matériaux  de  moyen  ap¬ 
pareil,  dont  la  taille  et  l’agencement  sont  irréprochables. 

Au  milieu  du  chœur  est  une  espèce  d’autel,  assez  grossièrement 
construit  dans  les  temps  modernes,  et  où  les  Grecs  schismatiques 
ont  seuls  le  droit  de  célébrer  la  messe  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Georges.  Les  musulmans  comme  les  chrétiens  vénèrent  cet  endroit; 
car  ils  croient  que  sous  l’autel  repose  encore,  dans  une  crypte,  une 
partie  des  restes  du  saint,  martyr. 

Les  nefs  sont  démolies,  à  l’exception  de  leur  extrémité  occiden¬ 
tale,  qui  a  été  depuis  longtemps  transformée  en  une  petite  mosquée; 
à  cette  mosquée  est  adjoint  un  minaret  ,  dont  les  soubassements 
sont  plus  anciens  que  les  assises  supérieures.  En  pénétrant  dans  ce 
sanctuaire  musulman,  j’y  ai  observé  deux  piliers,  flanqués  chacun 
de  deux  colonnes  monolithes  de  marbre,  à  chapiteau  corinthien, 
qui  proviennent  probablement  de  la  basilique  byzantine;  car  les 
colonnes  de  l’église  du  moyen  âge,  à  en  juger  du  moins  par  celles 
du  chœur,  étaient  en  pierre  et  formées  de  tambours  cylindriques 
superposés. 

Au  xv°  siècle,  Medjr  Eddîn  fait  mention  de  cette  mosquée  et  du 
minaret  qui  l’accompagne. 

ce  11  y  avait,  dit-il ,  une  église  richement  dotée  des  chrétiens  e!  en 
grande  renommée  chez  eux;  elle  fut  ruinée  par  Salah  Eddîn.  Au¬ 
jourd’hui,  il  y  a  une  mosquée,  qui  était  autrefois  une  église  grecque, 
avec  un  minaret  très-élevé  L  n 

D’après  une  tradition  fort  ancienne,  saint  Georges,  le  patron  de 
cette  vieille  basilique,  serait  né  à  Lydda;  puis,  quand  il  eut  subi  le 
martyre  à  Nicomédie,  sous  Dioclétien,  vers  la  fin  du  111e  siècle,  ses 
reliques  auraient  été  rapportées  dans  sa  patrie,  et  une  église  y  au¬ 
rait  été,  plus  tard,  érigée  en  son  honneur.  Les  Grecs  de  Lydda  pré¬ 
tendent  que,  sous  l’autel  dont  j’ai  parlé,  sa  tête  se  trouve  encore. 

1  Mines  de  l'Orient,  (.  II ,  ]>.  1  3 6- 1  37. 
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Cette  même  tradition  est  rapportée  par  Quaresnnus  : 

Eral  in  ea  |  Lydda]  olim  illustris  et  grandis  ecclesia,  sancto  Ceorgiu  mar- 
lyri  dicata,  el  in  ipso  loco  ubi  gloriosus  Christi  miles  illustre  martyrium 
obierat 1  ædificata,  sed  hodie  1ère  diruta,  superiori  parte  excepta,  ubi  sancti 
martyris  caput  asservari  dicitur  ab  incolis  græcis  (modo  verum  dicatur), 
«piamvis  non  qui  ei  deberelur  lionor  el  reverenlia  exhibeatur,  tum  quia  ecclesia 
f’ere,  ut  jam  diximus,  diruta  est,  tum  quia  reædificandi  abest  facultas,  propter 
Cræcorum  custodientium  paupertatem2. 

Quaresmius  ajoute  : 

Cardinalis  Baroniûs  in  notis  Martyrologii  Romani,  ad  diem  xxni  aprilis, 
advertit  caput  sancli  Georgii  Romæ  asservari;  sic  enim  ibi  legitur  :  ccFuit  el 
Romæ,  quæ  adhuc  persévérât,  illustris  memoria  Sancti  Georgii  ad  Vélum  Au- 
reum,  ubi  et  caput  ejus  venerandum  asservatur,  quocl  Zacharias  papa  in  tlieca 
repertum  cum  inscriptione  græcis  litteris  exara  ta  ibidem  recondidit,  ut  les- 
tatur  Liber  de  Romanis  Pontilicibus  in  Zacharia.^ 


Pour  trancher  cette  difficulté  et  accorder  les  deux  traditions,  le 
docte  franciscain  pense  que,  probablement,  une  partie  de  la  tête 
de  saint  Georges  est  à  Lydda  et  une  autre  partie  à  Rome. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  que  ce  martyr  jouit  d  une  très-grande 
vénération  dans  tout  l’Orient.  Une  foule  de  chapelles,  d’églises  et 
de  couvents  sont  sous  son  invocation.  Les  musulmans  eux-mêmes 
témoignent  un  respect  profond  pour  sa  mémoire.  11  est  d’ordinaire 
représenté  sous  la  figure  d’un  guerrier  à  cheval  qui  terrasse  un 
dragon,  à  la  fureur  duquel  il  arrache  une  jeune  fille.  Cette  image 
rappelle  naturellement  à  l’esprit  le  mythe  célèbre  de  Persée  sau¬ 
vant  Andromède,  au  moment  ou  elle  allait  être  dévorée  par  un 
monstre  marin. 

À  quelle  époque  saint  Georges  fut-il  honoré,  à  Lydda,  d’un  culte 
particulier  par  l’érection  d’un  sanctuaire?  C’est  ce  que,  laute  de 
documents  précis,  il  est  difficile  de  dire;  mais  il  est  vraisemblable 
que,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  une  église  fut  cons- 


1  La  tradition  la  plus  généralement  où  il  aurait  été  seulement  llagellé,  mais 

adoptée  est  celle  qui  place  le  martyre  de  non  mis  à  mort. 

saint  Georges  à  Nicomédie  et  non  à  Lydda,  4  Elucidalio  Terne  Sanctœ,  I.  Il,  p.  <)■ 
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traite  au  nom  de  ce  martyr  et  sur  l’emplacement  de  sa  sépul¬ 
ture. 

Les  uns,  comme  Papebroch  l,  la  font  remonter  jusqu’à  Cons¬ 
tantin.  Robinson2  oppose  à  celte  assertion  le  silence  d’Eusèbe,  qui 
n’eût  pas  manqué,  en  signalant  les  monuments  religieux  de  Cons¬ 
tantin,  de  mentionner  pareillement  celui-ci,  si  cet  empereur  l’avait 
tait  élever. 

Les  autres,  comme  Guillaume  de  Tyr,  en  attribuent  la  fondation 
à  Justinien.  Voici  Je  passage  où  cet  historien  parle  de  cetle  église, 
qui  fut,  dit-il,  complètement  détruite  par  les  musulmans,  à  l’ap¬ 
proche  des  croisés,  en  1  oqq,  dans  la  crainte  que  les  longues  poutres 
de  sa  toiture  ne  fussent  employées  par  l’ennemi- pour  en  faire  des 
machines  de  siège  : 

Inde  post  diem  tertium  idneris  resumentes  laborein,  relictis  a  dextra  locis 
maritimis  Antipatrida  et  Jôppe,per  lato  patentera  planiciem  Eleutheriam  per- 
transeuntes ,  Liddam,  quæ  estDiospolis,  ubi  et  egregii  martyris  Georgii  gloriosuni 
usque  hodie  sepulchrum  ostenditur,  in  quo  secundum  exteriorem  hominem  in 
Domino  creditur  requiescere,  pervenerunt.  Gnjus  ecclesiam  quam  ad  honorera 
ejusdera  martyris  pius  et  orthodoxus  princeps  Romanorum  Angustns,  illustris 
mémorisé,  dominus  Justinianus,  multo  studio  et  devotione  prorapta  ædificari 
præceperat,  audito  nostrorum  adventu ,  solo  tenus  bostes  dejecerant  paulo  ante, 
timentes  ne  trabes  ecclesiæ,  quæ  raultæ  proceritatis  erant,  in  machinas  et 
tormenta  ad  expugnandam  urbem  vellent  convertere  3. 

Si  notis  consultons  maintenant  Procope,  nous  voyons  que,  en  énu¬ 
mérant  les  édifices  érigés  par  Justinien  en  Palestine,  il  ne  cite  pas 
la  basilique  de  Lydda.  Ce  prince,  à  la  vérité,  construisit  une  église 
sous  l’invocation  de  saint  Georges,  mais  ce  fut  à  Bidza,  en  Arménie. 

Koù  ispov  Tecopyi'ci)  tco  (juxprupi  èv  ^liavols  èSelpaio 

La  première  mention  que  nous  trouvions  d’un  monastère  et, 
par  conséquent,  d’une  église  à  Lydda  en  l’honneur  de  ce  saint  nous 
est  fournie  par  Bernard  le  Sage,  vers  la  fin  du  ixe  siècle. 

1  Acla  suucl.  aprilis  t.  III,  p.  100.  1  Willelm.  Tyr.  1.  VIL  c.  xxu. 

■  Biblical  Besearches  in  Palestine ,  t.  Il ,  4  Procope,  De  Æclific.  Justiniani,  I.  III , 

p.  1 46. 
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Deinde  venimus  Alarixa  [ El— Arich  J  ;  de  Aiarixa  adivimus  Ramulam,  juxta 
(juam  est  monaslerium  beati  Georgii  raartyris,  ubi  ipse  requiescil1. 

On  montre  encore  à  Lydda  la  place  qu’occupait  ce  monastère; 
c’est  immédiatement  au  sud  de  l’église  actuelle.  Cet  endroit  est,  à 
présent,  livré  à  la  culture;  mais  les  indigènes  continuent  à  ledési- 
gner  sous  le  nom  d’ Ed-Deir, S  (le  Couvent).  Ils  m’y  ont  fait 
voir  l’ouverture,  aujourd’hui  fermée  par  de  grosses  pierres,  d’une 
vaste  citerne,  qu’ils  prétendent  être  intérieurement  divisée  en  plu¬ 
sieurs  compartiments  par  de  belles  arcades. 

Avant  Bernard  le  Sage,  d’autres  pèlerins,  tels  qu’Antonin  le 
Martyr,  Adamnanus  et  saint  Willibald,  signalent  le  tombeau  de 
saint  Georges  comme  étant  vénéré  à  Lydda;  mais,  quoiqu’ils  ne 
parlent  pas  expressément  dune  église  dédiée  à  ce  saint,  il  esl 
probable  quelle  existait  déjà  et  que  ce  tombeau  y  était  ren¬ 
fermé. 


En  1010,  cet  édifice  lut  détruit  par  ordre  du  khalife  Hakern2; 

r 

mais  il  fut,  bientôt  après,  relevé  par  le  roi  Etienne  de  Hongrie, 
ainsi  que  le  monastère  qui  y  était  attenant.  J’ai  déjà  dit  plus  haut 
que,  à  l’arrivée  des  croisés,  les  musulmans  renversèrent  de  nouveau 
la  basilique  de  Saint-Georges,  ainsi  que  nous  l’apprend  Guillaume 
de  Tyr.  Le  texte  de  cet  écrivain  est  positif  : 

Solo  tenus  hostes  dejecerant  paulo  ante, 
rr Les  ennemis  l’avaient  rasée  peu  auparavant. r 


Quand  les  Francs  furent  devenus  maîtres  de  la  Palestine,  ils 
durent  s’empresser  de  relever  l’église  de  Saint-Georges,  qui  rede¬ 
vint,  comme  par  le  passé,  la  cathédrale  du  nouvel  évêché  qu’ils 
avaient  fondé  à  Lydda.  Saint  Georges,  en  effet,  était  regardé 
comme  l’un  des  patrons  de  l’armée,  et  ils  attribuaient  à  sa  protec¬ 
tion  la  grande  victoire  qu’ils  avaient  remportée  près  d’Antioche.  Il 
est  donc  naturel  qu'ils  aient  rebâti  avec  magnificence  la  basilique 
qui  lui  était  dédiée  et  qui  contenait  son  tombeau.  C’est  à  ce  nouvel 

1  Bernardus,  De  Lacis  San  dis ,  c.  x.  quoi,  Recueil  des  Historiens  des  (imites  ci 
-  Adkémar  de  Chabanois.  (l)oin  Bon-  de  la  France I.X,  |>.  i5a.) 
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édifice,  relevé  de  ses  ruines,  que  tait  allusion,  sans  aucun  doute, 
Guillaume  de  Tyr,  comme  le  remarque  très- justement  M.  de  Vo- 
güé1 2,  lorsque  cet  historien,  racontant  l’invasion  du  renégat  Ivelin  en 
1 177,  nous  dit  que  les  habitants  de  Lydda,  épouvantés,  s’étaient 
tous  réfugiés  sur  l’église  de  Saint-Georges  : 

Incensa  ergo  urbe  [Ramula],  prædictus  Ivelinus  Lidclam,  linitirnam  ur- 
bem.  .  .  subito  vallatin  circuilu;  deinde  sagittarum  emissa  grandine,  inclusos 
aggreditur.  Contulerat  sane  se  populus  omnis  super  ecclesiam  beati  martyris 
Ceorgii .  • 


Ce  passage,  et  surtout  l’expression  super  ecclesiam  (sur  l’église) 
et  non  pas  in  ecclesiam  (dans  l’église),  prouve  que  ce  monument 
religieux  était  en  même  temps  une  sorte  de  forteresse,  du  haut  de 
laquelle  on  pouvait  se  défendre. 

Après  la  fameuse  bataille  de  Hattin,  Lydda  tomba  au  pouvoir 
de  Saladin;  mais  la  basilique  de  cette  ville  11e  fut  rasée  par  ce 
prince  qu’en  1 191,  dans  la  crainte  que  Richard  Cœur-de-Lion,  en 
s’en  emparant,  ne  pût  s’en  servir,  comme  d’un  poste  fortifié,  pour 
s'v  retrancher.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Boha  Eddîn,  qui  nous 
apprend  que  cette  église  était  encore  en  ruine  quand  il  écrivait3, 
et  il  nous  est  confirmé,  beaucoup  plus  tard,  par  Medjr  Eddîn,  dans 
un  passage  que  j’ai  cité  plus  haut  : 

fil  y  avait  une  église  richement  dotée  des  chrétiens  et  en  grande 

«J  C)  O 

renommée  chez  eux  ;  elle  fut  ruinée  par  Salah  Eddîn  4.  v 

Des  paroles  de  ce  dernier  écrivain  il  semble  résulter  que  l’église 
de  Lydda  11e  se  releva  plus  jamais  de  ses  ruines.  Toutefois,  une  opi¬ 
nion  généralement  répandue  depuis  longtemps,  et  dont  la  première 
trace,  je  crois,  se  trouve  dans  Boniface  de  Baguse,  veut  quelle  ait 
été  rebâtie  par  Richard  Cœur-de-Lion,  et  que  les  ruines  que  l’on 
voit  maintenant  soient  celles  du  monument  reconstruit  par  le  héros 
anglais. 


1  Les  Eglises  de  la  Terre  sainte , 

I >.  365. 

2  Willelin.  Tyr.  I.  \\E  e.  \\i. 


1  Boha  Eddîn  ,  Vit  a  Saladini,  p.  208 . 
•*5(). 

4  Mines  de  l'Orient  ,1.11.  ]>.  1  36. 
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Boniface  s’exprime  ainsi  : 

Perhibent  Terræ  Sanctæ  annales  islam  ecclesiam  fabricatam  esse  a  quodam 
rege  Anglorum,  cujus  nomen  non  inveni  '. 

Le  roi  anglais  dont  Boniface  de  Raguse  n’avait  pas  trouvé  le  nom 
dans  les  annales  de  Terre  sainte,  c’est  évidemment  Richard  Cœur- 
de-Lion,  comme,  dans  le  même  siècle,  le  dit  Gotovicus1 2.  Depuis 
lors,  cette  tradition  n’a  pas  cessé  d’avoir  cours  en  Palestine,  et  les 
chrétiens  du  pays  la  répètent  encore  de  nos  jours. 

Néanmoins,  Robinson3  la  combat,  et,  je  crois,  avec  beaucoup  de 
raison.  M.  deYogüé  refuse  également  de  l’admettre,  comme  ne  re¬ 
posant  sur  aucun  fondement  sérieux. 

c: Elle  apparaît  pour  la  première  Ibis,  dit-il,  dans  les  auteurs  du 
xvie  siècle,  et  semble  avoir  pris  naissance  dans  un  rapprochement 
fortuit  entre  les  souvenirs  laissés  dans  le  pays  par  les  exploits  du 
héros  anglais  et  la  consécration  du  lieu  au  patron  de  l’Angleterre. 
Quoique,  par  le  traité  de  1192,  la  moitié  de  la  ville  de  Lydda  ait 
été  cédée  à  Richard,  et  que ,  douze  ans  plus  tard,  la  cité  entière 
ait  été  rendue  aux  chrétiens,  l’état  précaire  et  presque  désespéré 
de  leurs  forces,  ainsi  qu’il  est  constaté  par  les  récits  contempo¬ 
rains,  ne  permet  guère  de  supposer  qu’ils  aient  eu  les  loisirs  et 
les  moyens  nécessaires  pour  mener  à  bien  une  semblable  entre¬ 
prise  \  n 

Un  autre  motif  des  plus  concluants,  à  mon  sens,  pour  douter  de 
la  tradition,  c’est,  comme  le  remarque  Robinson,  que  Vinisauf,  le 
témoin  oculaire  et  l’historien  des  actes  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
ne  dit  pas  un  mot  relatif  à  la  reconstruction  ou  à  la  réparation  de 
l’église  de  Saint-Georges  parle  monarque  anglais.  Or  il  est  à  croire 
qu’il  n’eût  pas  omis  ce  fait,  s’il  se  fût  accompli  par  les  ordres  et 
grâce  à  la  générosité  de  ce  prince. 

Les  Grecs  schismatiques  de  Lydda  sont  sous  la  juridiction  d’un 

1  De  percuta  cultu  Terra’  Sanclaj ,  Biblical  llesearches  in  Palestine,  t.  II. 

I.  II.  |>.  2A8. 

2  Colovici  ftinerartum,  |>.  1  38.  "  Tes  Eglises  de  lu  Terre  sainte ,  p.  3(i/i. 
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évêque  qui  réside  à  Jérusalem.  Ils  ont  dans  la  localité  un  couvent, 
qui  renferme  une  petite  église,  assez  mal  tenue;  à  les  en  croire, 
elle  occuperait  l’emplacement  de  la  maison  où  serait  né  saint 
Georges. 

il  y  a  quelques  années,  les  catholiques  de  l’endroit,  du  reste  en 
très-petit  nombre,  étaient  encore  privés  de  tout  secours  religieux. 
Ils  avaient  la  facilité,  il  est  vrai,  d’aller  à  Ramleh,  qui  n’est  guère 
séparé  de  Lydda  que  par  la  distance  d’une  trentaine  de  minutes 
de  marche. 

Mais,  depuis  1 8 5 8 ,  M§r  Valerga  a  fondé,  dans  cette  dernière 
ville,  une  mission,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  mis  un  prêtre  italien. 
L’une  des  chambres  de  l’humble  presbytère  qu’habite  cet  ecclé¬ 
siastique  sert  de  paroisse  aux  vingt -cinq  Grecs  catholiques  de 
Lydda.  Je  ne  pus  le  voir  lui-même,  car  on  me  dit  qu’il  était  alité 
et  souffrait  beaucoup  de  la  fièvre. 

Son  sacristain  m’apprit  que,  un  mois  auparavant,  un  paysan  avaif 
fait,  dans  un  champ  tout  près  de  la  ville,  une  découverte  intéres¬ 
sante.  En  y  pratiquant  une  excavation,  il  avait  mis  à  jour  l’entrée 
d’un  souterrain  renfermant  deux  chambres  sépulcrales,  qui  conte¬ 
naient,  dans  des  espèces  de  fours,  une  trentaine  de  petits  cercueils 
de  pierre,  dont  la  longueur  ne  dépassait  pas  soixante  et  dix  centi¬ 
mètres.  Us  étaient  recouverts  chacun  par  une  plaque  et  étaient 
encore  pleins  d’ossements;  mais  aucune  tête  ne  s’y  trouvait.  Au 
milieu  de  l’une  de  ces  chambres,  on  remarquait  un  grand  sarco¬ 
phage  de  pierre,  long  d’environ  deux  mètres  et  large  à  proportion, 
dans  l’intérieur  duquel  reposait  un  squelette  non  brisé  et  étendu, 
mais  sans  tête  également.  Sur  la  partie  antérieure  du  sarcophage 
était  gravée  une  croix  à  branches  égales,  accompagnant  une  ins¬ 
cription  latine. 

M’étant  fait  conduire  aussitôt  à  l’entrée  du  souterrain,  je  vis 
qu  elle  était  obstruée  par  de  grosses  pierres,  et,  comme  je  voulais 
la  faire  dégager  pour  descendre  dans  cet  hypogée  funéraire,  afin 
de  l’examiner  et  de  copier  l’inscription  qui  m’avait  été  signalée,  on 
me  dit  qu  il  avait  été  fermé  par  ordre  du  moutsellim.  Je  me  trans- 
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portai  alors  chez  celui-ci  ;  mais  il  venait  de  s’absenter  pour  deux 
jours,  et  sou  oukil  ou  remplaçant  n’osa  pas  prendre  sur  lui  de 
m’autoriser  à  déblayer  l’ouverture  du  souterrain.  Je  dus  donc  me 
contenter  des  renseignements  qui  m’avaient  été  donnés,  sans  pou¬ 
voir  les  contrôler  moi-même. 

Esquissons  maintenant,  en  quelques  mots,  l’histoire  de  Lyclda. 
Primitivement  elle  s’appelait,  en  hébreu,  Lod ,  v?,  dénomination 
identique  avec  celle  que  cette  ville  porte  encore  aujourd’hui  en 
arabe,  Loudd. 

Elle  fut  fondée  par  le  Benjamite  Samad,  l’un  des  fils  d’Elphaal. 

Porro  filii  Eiphaai  :  Heber,  et  Misaam,  et  Samad;  hic  ædifîcavit  Ono,  et 
Lod,  et  fîlias  ejus1. 

Au  retour  de  la  captivité,  elle  fut. encore  habitée  par  des  Beu- 
jamites,  et  le  livre  I  d’Esdras  nous  apprend  que  sept  cent  vingt- 
cinq  Juifs  originaires  de  Lod,  de  Hadid  et  d’Ono  accompagnèrent 
Zorobabel,  quand  il  quitta  Babylone  pour  revenir  en  Palestine. 

Filii  Lod,  Hadid  et  Ono,  septingenti  viginti  quinque2. 

Le  retour  d’un  certain  nombre  d’habitants  de  ces  villes,  mais 
dont  le  chiffre  n’est  pas  déterminé,  nous  est  indiqué  également  par 
Je  livre  de  Néhémie. 

3i.  Filii  autem  Benjamin  a  Geba,  Michmas,  et  liai ,  et  Bethel . 

3A.  Hadid,  Seboiin  etNeballat,  Lod3. 

Lod  devint  plus  tard,  sous  le  nom  grec  de  Lydda,  AvôAa,  le 
chef-lieu  d’une  toparchie. 

Mep/^er au  Ss  sis  svïïsxa.  xXripovytas ,  d>v  dpysi  psv  (3a.tr i'Xsiov  ià  Iepo- 
uoXvpa,  zspoavtcryovtra  t fjs  Tsspiolxov  'iïdaris ,  waricsp  v  xs(pa\y)  aoiparos.  Ai 
Xonca)  Sè  per’  avr r)v  Sirfprivrou  tocs  ronapyias.  Yôfyva.  Savrépa,  «ai  psr’  avrrjv 
Axpaëonlot ,  Qapvot  expos  ravrais ,  «ai  AvdSa,  hou  A ppaovs ,  «ai  IleAXr? ,  «ai 
iSovpai'a,  «ai  YyyaSaù,  «ai  H poôSstov,  «ai  I sptyovsh. 

1  Paralipomenes ,  1.  I,  c.  vin,  v.  î •>. 

’  Esclrtm,  c.  n .  v.  33. 


;  Néhémie ,  c.  xi,  v.  3i,  3/i. 

1  Josèphe,  (iucrre îles  .IviJ’.s,  II! ,  iv.  S  •>. 
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«  La  Judée  est  divisée  en  onze  districts ,  dont  le  premier  et  en  quelque  sorte 
le  district  royal  est  Jérusalem,  qui  commande  à  toute  la  contrée  environnante, 
comme  la  tête  au  corps.  Les  autres  sont  formés  par  autant  de  toparcliies. 
La  seconde  de  celles-ci  est  Gophna ,  puis  vient  Acrabatta,  ensuite  Thamna, 
Lydda  ,  Ammaiis,  Pella  ,  TJdumée,  Éngaddi,  Hérodion  et  Jéricho. r> 

Lvdda  est  l’une  des  trois  villes  que,  en  162  avant  Jésus-Christ, 
Démétrius  Soter,  à  la  demande  de  Jonathan  Machabée,  déchargea 
des  impositions  auxquelles  elles  étaient  assujetties,  qu’il  annexa  à 
la  Judée,  en  les  retirant  du  territoire  de  la  Samarie,  et  dont  il 
attribua  les  revenus  à  l’entretien  du  temple  de  Jérusalem;  les  deux 
autres  villes  étaient  Ramatha  et  Aphérima1. 

L’an  37  de  Jésus-Christ,  saint  Pierre,  étant  de  passage  à  Lydda , 

r 

y  guérit  le  paralytique  Enée. 

32.  Or  Pierre,  visitant  de  ville  en  ville  tous  les  disciples,  vint  aussi  voir 
les  saints  qui  habitaient  Lydda. 

33.  Il  y  trouva  un  homme,  nommé  Enée,  qui  depuis  huit  ans  était  couché 
sur  son  lit,  parce  qu’il  était  paralytique; 

z  # 

34.  Et  Pierre  lui  dit  :  Enée,  le  Seigneur  Jésus-Christ  vous  guérit;  levez- 
vous  et  faites  vous-même  votre  lit.  Et  aussitôt  il  se  leva. 

35.  Tous  ceux  qui  habitaient  à  Lydda  et  à  Sarona  le  virent,  et  ils  se  con¬ 
vertirent  au  Seigneur2. 

On  montre  encore  à  Loudd,  non  loin  des  ruines  de  l’église  de 
Saint-Georges,  un  tronçon  de  colonne  de  marbre  enfoncé  en  terre, 
dans  un  champ,  et  qui  marque  l’endroit  où,  selon  la  tradition, 
saint  Pierre  aurait  accompli  ce  prodige. 

Quarante-cinq  ans  après  Jésus-Christ,  Lydda  fut  réduite  en  ser¬ 
vitude  par  Gassius  avec  Gophna,  Emmaüs  et  Thamna3. 

Vainqueur  de  Cassius  à  la  célèbre  bataille  de  Philippes,  An¬ 
toine  rendit  à  ces  villes  leur  liberté;  mais,  quelques  années  plus 
tard,  le  proconsul  Cestius,  dans  sa  marche  d’Antipatris  à  Jéru¬ 
salem,  s’avança  vers  Lydda,  dont  presque  tous  les  habitants  étaient 

'  Machabées,  1.  I,  c.  xi ,  v.  34.  —  An  2  Actes  des  apôtres ,  c.  ix,  v.  3-2-35. 

tifjuités judaïques ,  XIII.  iv,  S  q.  1  nlKjuitrsj adaï//ues ,  XIV,  \i,§a. 
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alors  allés  célébrer,  dans  la  Ville  sainte,  la  fête  des  Tabernacles. 
Il  mit  à  mort  cinquante  de  ceux  qui  étaient  restés  et  livra  Lydda 
aux  flammes1. 

L’an  68  de  1ère  chrétienne,  Lydda  tomba  au  pouvoir  de  Ves- 
pasien,  qui  s’en  empara,  sur  son  passage,  après  avoir  soumis  la 
toparcliie  de  Thamna.  A  cette  époque,  malgré  les  diverses  cala¬ 
mités  qu’elle  avait  déjà  subies  et  quoiqu’elle  eût  été  incendiée 
deux  ans  auparavant  par  Cestius,  elle  avait  repris  une  certaine 
importance,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  Josèphe,  qui 
la  désigne,  à  la  vérité,  sous  la  dénomination  de  bourg  ou  même 
de  village,  xw\lx\  ,  mais  d’un  village  qui  avait  la  grandeur  d’une 
ville. 

K àxeWev  sis  t ivà  lürcipctysvôfXBvos  A vSSav  \syo{j.svriv ,  tzoXsvs  tg 

(léyedos  ovx  oLTTOciéovcnxv 

Elle  était  alors  le  siège  d’une  école  juive  très-célèbre,  qui  avait 
pour  chef  le  fameux  Rabbi  Gamaliel,  second  du  nom. 

Sous  le  règne  d’Hadrien,  probablement  quand  la  révolte  de  Bar- 
Cocheba  eut  été  entièrement  écrasée,  que  Jérusalem  fut  recons¬ 
truite  sous  le  nom  d VElia  Capitolina ,  et  qu’avec  l’affermissement 
et  l’extension  de  la  domination  romaine  le  paganisme  s’implanta 
déplus  en  plus  dans  le  pays,  Lydda,  comme  beaucoup  d’autres 
villes  de  la  Palestine,  perdit  sa  désignation  antique  pour  prendre 
celle  de  Diospolis  (ville  de  Jupiter),  désignation  qui  a  ensuite  dis¬ 
paru  pour  faire  de  nouveau  place  à  la  précédente,  et  ensuite,  lors 
de  l’arrivée  des  Arabes,  à  celle  de  Loudd,  où,  sauf  le  redoublement 
de  la  dernière  lettre,  revit  fidèlement  la  forme  hébraïque  dans 
toute  sa  pureté  primitive. 

Le  christianisme ,  néanmoins,  fnt  loin  d’être  entièrement  extirpé 
de  cette  ville,  et  elle  continua  à  être  le  siège  d’un  évêché.  Le  pre¬ 
mier  évêque  de  Lydda  fut,  dit-on,  Zénas,  Lun  des  soixante  et  dix 


nies- 


1  Josèphe,  Guerre  des  Juifs , 


MX. 


S  i . 


2  Antiquités  judaïques ,  \X,  vi ,  S  -j.  . 

'  Roland,  Pahestina,  p.  878  ot  879. 
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Les  autres  évêques  dont  les  noms  nous  sont  connus  oflicielle- 
ment  par  les  signatures  apposées  aux  actes  des  conciles  sont  : 

Aëtius,  qui  souscrivit  au  premier  concile  de  Nicée,  tenu  en  3a5, 
sous  le  nom  de  ccAetius,  Lyddensis  episcopus;  n 

Dionysius,  qui  souscrivit  au  premier  concile  de  Constantinople, 
en  38  i,  avec  le  titre  de  «• Diospolitanus  episcopus;  r> 

Photinus,  dont  le  nom,  au  bas  des  actes  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  de  l’année  45 1,  se  lit,  soit  :  cr  Photinus,  Diospolitanus  epi¬ 
scopus1,-)')  soit  :  ce  Photinus,  episcopus  LydæL  n 

Trente-six  ans  auparavant,  l’hérésiarque  Pélage  avait  comparu 
devant  un  synode  tenu,  en  4 1 5 ,  à  Diospolis  ou  Lydda,  pour  rendre 
compte  de  sa  doctrine. 

Nous  connaissons  encore  les  noms  de  deux  évêques  de  cette 
ville,  l’un  appelé  Apollonius,  qui  vivait  vers  le  commencement  du 
vi°  siècle,  et  l’autre  Eustathius,  qui  lui  succéda. 

A  l’arrivée  des  croisés,  en  1099,  ce  siège  épiscopal,  que  l’inva¬ 
sion  musulmane  avait  renversé,  fut  relevé  par  les  Francs,  qui 
réunirent  en  un  même  diocèse  les  deux  villes  voisines  de  Ramul'a 
(Rarnleh)  et  de  Lydda,  et  le  premier  évêque  latin  qui  y  monta  fut 
Robert  de  Normandie.  Les  autres  évêques  dont  les  noms  sont  men¬ 
tionnés  dans  les  actes  du  royaume  de  Jérusalem  sont  : 

Roger,  en  11 36; 

Constantin,  de  1 1  4o  à  11  58; 

Ray  nier,  en  1168; 

Bernard,  de  1169  à  1171. 

Actuellement  encore,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  Grecs 
schismatiques  de  Lydda  sont  gouvernés  spirituellement  par  un 
évêque,  mais  qui  réside  à  Jérusalem. 


Acta  conciliorum ,  t.  IV,  p.  787.  —  2  Baluzius,  Nova  collectin  conciliorvm ,  |>.  1  sù>p. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

DANYAL.  DJ1MZOU  (GIMZo). - BERFILYA.  —  EL-BORDJ. - DEIR  MaTn. 

—  BEIT-SIRA. - REIT-a’oUR  ET-THATA  (  BETIIORON  INFERIEURE). 

- KIIIRBET  ABERDJAN.  -  EI1IRBET  IIALLABEH.  - —  RETOUR  À  BEIT-A  OlIR 

ET-THATA. 

DANYAL. 

Le  5  mai,  à  six  heures  dix  minutes  du  matin,  je  prends,  au  sortir 
de  Lydda,  la  direction  du  sud-est.  A  six  heures  trente  minutes, 
je  traverse  un  petit  oued,  qui  m’est  désigné  sous  le  nom  cYOued 
el-A’rab,  Mj. 

A  six  heures  quarante-cinq  minutes,  je  franchis  un  autre  oued 
un  peu  pins  considérable;  c’est  l’un  des  affluents  de  Y  Oued  Bodrous , 
(j-jjcSo  ,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  saint  Pierre  ( Petrus ,  en 
arabe  Bodrous ),  attaché  traditionnellement  à  Lydda  et  à  ses  envi¬ 
rons  les  plus  proches,  à  cause  du  miracle  que  cet  apôtre  y  accomplit. 

A  sept  heures,  je  parviens  à  une  petite  mosquée  située  sur 
une  hauteur;  elle  renferme  la  tombe  d’un  santon,  Neby  Danyal, 
JUiii  (le  prophète  Daniel).  Quelques  oliviers  et  un  palmier  l’en¬ 
vironnent.  Près  de  là  est  un  village  d’une  quarantaine  de  maisons, 
appelé  de  même  Danyal.  J’y  observe,  non  loin  des  habitations,  un 
assez  grand  nombre  de  silos,  destinés  à  conserver  la  paille,  l’orge 
et  le  blé. 

D’où  vient  que  le  nom  du  prophète  Daniel  a  été  donné  à  cette 
localité  et  au  tombeau  vénéré  dans  la  mosquée?  Les  indigènes 
eux-mêmes  n’en  savent  rien,  et  l’histoire  se  tait  à  ce  sujet. 

DJIMZOU  ( GIMZO ). 

Ma  direction  est  alors  celle  de  l’est. 

\  sept  heures  trente  minutes,  j  atteins  Djimzou,  syT- -  village  qui 
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couronne  une  colline  assez  élevée.  Un  oaaly  y  porte  le  nom  de 
Sidi  Ahmed,  Des  bouquets  d’oliviers  et  quelques  pal¬ 

miers  s’élèvent  alentour.  On  compte  en  cet  endroit  quatre  cents 
habitants.  Chaque  famille  a  son  silo  particulier.  Plusieurs  puits, 
probablement  antiques,  sont  maintenant  à  sec.  Celui  qui  appro¬ 
visionne  actuellement  le  village  en  est  assez  éloigné  :  ce  sont  des 
bœufs  qui  font  monter  l’eau. 

Djimzou  est  l’antique  Gimzo,  en  hébreu  iip:,  en  grec  , 

en  latin  Gamzo,  qui  n’est  mentionnée  qu’une  seule  fois,  dans  un 
passage  de  la  Bible  où  il  est  dit  que  les  Philistins,  sous  le  règne 
d’Achaz,  roi  de  Jucla,  s’emparèrent  des  villes  de  Betlisainès, 
d’Aïalon,  de  Gaderotli,  de  Socho,  de  Thamna  et  de  Gamzo,  avec 
les  villages  qui  en  dépendent. 

Pliilisthiim  quoque  diffusi  sunt  per  urbes  campestres  et  admeridiem  Juda  ; 
eeperuntque  Bethsames,  et  Aialon,  et  Gaderoth,  Socho  quoque  et  Thamnan, 
et  Gamzo,  cum  viculis  suis,  et  habitaverunt  in  eis1. 

BERFILVA. 

Continuant  à  marcher  dans  la  direction  de  l’est,  puis  de  l’est- 
sud-est,  je  chemine  quelque  temps  sur  un  plateau  hérissé  de  ro¬ 
chers;  on  a  jadis  exploité  plusieurs  de  ces  rochers,  pour  en  extraire 
des  blocs  de  construction. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  franchis  un  petit  oued,  et,  à 
huit  heures  trente  minutes,  j’arrive  à  Berjilya,  village  de 

cent  cinquante  habitants  environ,  situé  sur  une  colline  et  où  je 
n’observe  rien  d’antique. 

el-bordj. 


Au  delà  de  Berfilya,  je  gravis  une  montagne  rocheuse  et  par¬ 
semée  de  broussailles. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  la  redescends  vers  l’est  ;  les  pentes 
de  ce  côté  sont  cultivées  et  couvertes  de  belles  moissons  d’orge. 

1  Paralipomhm,  I.  Il,  c.  wvni,  v.  18. 
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A  neuf  heures  trente  minutes,  je  monte  au  village  iïEl-Bordj, 
Situé  sur  un  point  élevé,  il  domine  au  loin  tous  les  environs. 
Un  petit  iort  en  ruine,  datant  peut-être  de  l’époque  des  croisades, 
lui  a  donné  le  nom  qu’il  porte.  De  là  on  distingue  très-bien  la  mer. 
Le  chiffre  des  habitants  ne  dépasse  pas  deux  cent  cinquante. 

DE  11!  M\T\. 

A  partir  de  ce  point,  ma  direction  est  celle  du  sud. 

A  dix  heures,  je  parviens  à  Deir  Ma  in,  ^ jji,  village  de  cent 
habitants  au  plus,  sur  une  colline.  Quelques  anciennes  (lierres  de 
taille,  gisantes  sur  le  sol  ou  engagées  dans  des  constructions  mo¬ 
dernes  fort  grossières,  prouvent  que  ce  hameau  avait  autrefois 
une  certaine  importance.  Son  nom  est  identique  avec  celui  d’une 
ville  ruinée  qui  se  trouve  plus  au  sud,  au  milieu  des  montagnes  de 
Juda,  je  veux  dire  l’antique  Maon,  citée  dans  le  livre  de  Josué 
avec  les  villes  de  Ziph  et  de  Carmel1.  J’en  parlerai  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage.  Quant  au  Deir  MaTn  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  il  n’en  est  point  question  dans  les  Livres  saints,  bien 
que  sa  désignation  soit  évidemment  antique,  le  nom  arabe 
offrant  une  ressemblance  incontestable  avec  le  nom  hébreu  pyis, 
en  grec  Ma wp,  Maar  et  Mà<w,  en  latin  Maori. 

A  l’époque  des  croisades,  il  y  avait  en  cet  endroit  un  fort,  qui 
fut  détruit  par  Saladin  et  rebâti  par  Richard  Cœur-de-Lion;  il  s’ap¬ 
pelait  castellum  de  Maën.  On  en  voit  encore  quelques  vestiges. 

BEIT-SIRA. 

A  dix  heures  cinq  minutes,  je  redescends  vers  le  sud-est.  Chemin 
faisant,  je  remarque  plusieurs  citernes  antiques  et  un  tombeau  pra¬ 
tiqués  dans  le  roc.  Au-dessus  de  l’ouverture  cintrée  qui  donne  accès 
dans  la  chambre  sépulcrale,  on  distingue  une  croix  sculptée. 

Josué ,  c.  xv,  v.  55. 
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A  dix  heures  vingt  minutes,  j’atteins  le  fond  d’une  vallée  hérissée 


de  rochers. 

À  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  au  sommet 
d’une  colline  rocheuse,  que  couvre  un  village  peu  considérable, 
appelé  Beit-Sira ,  cxw.  Un  santon,  vénéré  sous  le  nom  de  Neby 
Sir  a,  ,  y  a  son  tombeau  dans  un  sanctuaire. 


BEIT-a’oüR  ET-THATA  (BETHORON  INFERIEURE). 


Ma  direction  incline  alors  vers  le  nord-est.  Je  suis  une  vallée 
bordée  de  deux  montagnes  escarpées;  on  y  cultive  de  l’orge  et  du 
blé;  çà  et  là  s’élèvent  des  bouquets  d’oliviers. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  je  gravis  la  hauteur  sur 
laquelle  est  assis  Beit-A’our  et-Tliata,  et,  à  midi,  je  fais  halte  dans 
ce  village. 

Beil -A ’our  et-  Thata ,  I  j yS.  O. A, J  ,  en  hébreu  ffnnrin  p“nrrTP2, 

Beth-Horon  ha-Thahethon ,  en  grec  BouOropeov  ij  xcztm  ,  en  latin  Be- 
ihoron  injerior,  est  un  village  qui  ne  renferme  plus  aujourd’hui  que 
trois  cents  habitants.  Il  est  situé  sur  un  plateau  élevé,  qu’entourent 
de  trois  côtés  des  ravins  profonds.  Avant  cby  arriver,  on  observe 
que  la  route  a  été,  en  plusieurs  endroits,  taillée  dans  le  roc,  et  qu’on 
y  a  pratiqué,  de  distance  en  distance,  à  une  époque  sans  doute 
fort  reculée,  de  véritables  marches  d’escalier.  Les  maisons  du  vil¬ 
lage  actuel  paraissent  avoir  été  en  partie  construites  avec  des  ma¬ 
tériaux  antiques;  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc  attestent 
également  une  origine  ancienne. 

Autour  des  habitations  s’étendent,  sur  des  pentes  plus  ou  moins 
inclinées,  des  jardins  fertiles,  plantés  d’oliviers,  de  figuiers  et  de 
grenadiers. 


C’est  le  docteur  Clarke  qui,  le  premier,  de  nos  jours,  a  re¬ 
trouvé,  en  1801,  dans  cette  localité,  la  Bethoron  inférieure  des 
Livres  saints;  et  cette  identification  a  été  depuis  admise  sans  con¬ 
teste  par  tous  les  critiques  :  elle  est,  en  effet,  hors  de  doute. 
Cette  ville  était  sur  la  ligne  de  frontière  qui  séparait  la  tribu  de 
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Benjamin  de  celle  d’Ephraïm,  comme  nous  l’apprenons  par  le  livre 
de  Josué  : 

Et  descendit  ad  occidentem  juxta  terminuin  Jephleti,  usque  ad  terminos 
Bethoron  inférions  et  Gazer,  fininn turque  regiones  ejus  mari  marrno1. 

r 

«La  frontière  [ d’Ephraïm ]  descend,  vers  l’occident,  près  du  territoire  de 
Jephlet,  jusqu’aux  confins  de  Bethoron  inférieure  et  de  Gazer,  et  son  pays  finit 
à  la  grande  mer.  r 

L’autre  Bethoron,  ou  la  Bethoron  supérieure,  est  voisine  de 
celle-ci.  J’en  parlerai  dans  le  prochain  chapitre.  Néanmoins,  je 
vais  ici,  par  avance,  donner  également  les  renseignements  histo¬ 
riques  qui  la  concernent,  ces  deux  villes  étant  très-souvent  citées 
ensemble,  à  cause  de  leur  rapprochement,  et  quelquefois  même 
confondues  en  une  seule  localité. 

Au  verset  5  du  chapitre  xvi  de  Josué,  la  Bethoron  supérieure 
est  signalée  nommément,  ainsi  qu’il  suit  : 

Et  factus  est  terminus  filiorum  Ephraim  per  cognationes  suas  :  et  possessio 
eorum  contra  orientem  Ataroth  Addar  usque  Bethoron  superiorem. 

r 

«La frontière  des  enfants  d’Ephraïm,  selon  leurs  familles,  fut  ainsi  marquée  : 
la  limite  de  leurs  possessions  vers  l’orient  était  Ataroth  Addar  jusqu’à  Betho¬ 
ron  supérieure,  -n 

Au  chapitre  xvm,  verset  1 3 ,  du  livre  de  Josué,  il  est  de  nou- 
*  veau  fait  mention  de  Bethoron  inférieure,  à  propos  des  limites  de 
la  tribu  de  Benjamin. 

Atque  pertransiens  juxta  Luzam  ad  mericliem,  ipsa  est  Bethel  ;  descenditque 
in  Ataroth  Addar,  in  montem  qui  est  ad  meridiem  Bethoron  inferioris. 

«La  frontière  passe  ensuite,  vers  le  midi,  près  de  Luza,  qui  s’appelle  aussi 
Bethel;  elle  descend  à  Ataroth  Addar,  jusqu’à  la  montagne  qui  est  au  midi  de 
Bethoron  inférieure.  r> 


Le  chapitre  xxi  de  ce  même  livre  nous  apprend  que  Betho¬ 
ron,  sans  distinction  d’inférieure  et  de  supérieure,  était  une  ville 

r 

de  refuge  appartenant  à  la  tribu  d’Ephraïm,  et  quelle  lui  accordée 
aux  Lévites  descendant  deCaalh. 


Josué,  r.  xvi,  v.  3. 
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ât.  De  tribu  Ephraim  urbes  confugii  Sicliem  cum  suburbanis  suis  in  monte 
Ephraim,  et  Gazer, 

92.  Et  Gibsaim,  et  Bethoron  cum  suburbanis  suis,  civitates  quatuor. 

Le  même  fait  est  consigné  dans  les  Paralipo mènes  L 

Les  deux  cités  de  Bethoron  avaient  été  fondées,  ou  plutôt,  sans 
doute,  rebâties,  par  Sara ,  petite-fille  d’Éphraïm. 

Filia  autem  ejus  fuit  Sara,  quæ  ædificavit  Bethoron  inferiorem  et  superio- 
rem 

Lorsque  Josué  eut  défait  à  Gabaon  les  cinq  rois  des  Amorites 
qui  étaient  venus  assiéger  cette  ville,  il  les  poursuivit  tout  le  long 
de  la  montée  et  de  la  descente  de  Bethoron. 

10.  Et  conturbavit  eos  Dominus  a  facie  Israël;  contrivitque  plaga  magna 
in  Gabaon,  ac  persecutus  est  eos  per  viam  ascensus  Bethoron,  et  percussit 
usque  Azeca  et  Maceda. 

1 1 .  Cumque  fugerent  fdios  Israël  et  essent  in  descensu  Bethoron  ,  Dminus 

misit  super  eos  lapides  magnos  de  cœlo  usque  in  Azeca3 . 

tf  Et  le  Seigneur  les  épouvanta  et  les  mit  tous  en  désordre  à  la  vue  d’Israël, 
qui,  après  les  avoir  écrasés  par  une  grande  défaite  «à  Gabaon,  les  poursuivit 
par  le  chemin  qui  monte  vers  Bethoron  et  les  tailla  en  pièces  jusqu’à  Azéca  et 
à  Macéda. 

ce  Et  lorsqu’ils  fuyaient  devant  les  enfants  d’Israël  et  qu’ils  étaient  dans  la 
descente  de  Bethoron,  le  Seigneur  lit  tomber  sur  eux  de  grosses  pierres  jus¬ 
qu’à  Azéca . n 

Les  deux  Bethoron,  la  supérieure  et  l’inférieure,  furent  plus 
tard  fortifiées  par  Salomon. 

Exstruxitque  Bethoron  superiorem  et  Bethoron  inferiorem,  civitates  mu  ra¬ 
tas,  habentes  portas,  et  vectes,  et  seras  4. 

C’est  près  de  Bethoron  que,  dans  la  suite,-  l’an  t  66  avant  Jésus- 
Christ,  Judas  Machabée  vainquit,  avec  une  poignée  d’hommes,  les 
forces  considérables  de  l’armée  syrienne  que  commandait  Séron. 

16.  Les  Syriens  s’avancèrent  jusqu’à  Bethoron,  et  Judas  vint  au-devant  de 
lui  [ de  Séron  |  avec  peu  de  gens. 

1  Paralip.  1.  I ,  c.  vi,  v.  68.  J  Josué,  c.  x,  v.  10  el  il. 

2  Ibid.  I.  I,  c.  vu,  v.  24.  4  Paralip.  1.  Il,  c.  viii,  v.  5. 
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17.  Mais  ceux-ci,  à  la  vue  de  l’armée  ennemie,  qui  marchait  contre  eux, 
dirent  à  Judas  :  Comment  pourrons-nous  combattre  contre  une  armée  si 
grande  et  si  forte,  nous  qui  sommes  en  si  petit  nombre  et  fatigués  du  jeûne 
d’aujourd’hui?  * 

18.  Judas  leur  dit  :  Il  est  aisé  que  peu  de  gens  en  battent  beaucoup,  et  le 
Dieu  du  ciel  peut  nous  sauver  également  avec  un  grand  ou  un  petit  nombre; 

19.  Car  la  victoire  ne  dépend  point  de  la  grandeur  des  armées;  mais  c’est 
du  ciel  que  vient  toute  la  force. 

20.  Us  marchent  contre  nous  avec  une  multitude  superbe  et  insolente,  pour 
nous  perdre  tous  avec  nos  femmes  et  nos  enfants,  et  pour  s’enrichir  de  nos 
dépouilles. 

21.  Mais  nous,  nous  combattons  pour  notre  vie  et  pour  nos  lois. 

22.  Et  le  Seigneur  brisera  lui-même  tous  leurs  efforts  devant  nous;  c’est 
pourquoi  ne  les  craignons  pas. 

23.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  se  précipita  aussitôt  sur  eux,  et  Séron 
fut  entièrement  défait  devant  lui  avec  toute  son  armée. 

2 h.  Judas  le  poursuivit  à  la  descente  de  Bethoron  jusqu’à  la  plaine,  et  huit 
cents  hommes  des  ennemis  furent  tués;  le  reste  s’enfuit  au  pays  des  Philis¬ 
tins  X 


Quatre  ans  après,  Nicanor  ayant  établi  son  camp  à  Bethoron, 
Judas,  qui  était  à  Adarsa,  marcha  contre  lui  avec  trois  mille 
hommes  et  écrasa  son  année  :  le  général  syrien  périt  lui-même 
dans  le  combat2. 

'  L’année  suivante,  l’an  161  avant  Jésus-Christ,  le  glorieux  tré¬ 
pas  du  héros  asmonéen  permit  à  Bacchide,  que  le  roi  Démétrius 
avait  envoyé  en  Judée  pour  remplacer  Nicanor,  d  étendre  dans  cette 
contrée  l’empire  du  roi,  son  maître,  et,  entre  autres  villes  dont  il 
releva  ou  augmenta  les  fortifications,  l’histoire  mentionne  celle  de 
Bethoron3. 

Josèphe  nous  apprend4  que,  l’an  05  de  Jésus-Christ,  le  pro¬ 
consul  romain  Gestius,  après  avoir  incendié  Lvdda,  se  dirigea  vers 
Gabaon  par  la  montée  de  Bethoron.  Sa  tentative  pour  s’emparer 
de  Jérusalem  ayant  ensuite  échoué,  il  reprit  bientôt  en  fugitif  la 
même  route.,  harcelé  continuellement  par  les  Juifs,  qui,  dans  les 


1  Machabées,  1.  1.  c.  m,  v.  îG-aA. 
'  Ibid.  I.  I,  c.  vu,  v.  3 9- A 3. 


Machabées,  I.  I,  c.  ix,  v.  5o. 

4  Guerre  des  Juifs ,  11,  xi\,  SS  1  cl  2. 
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gorges  étroites  et  difficiles  qu’il  avait  à  traverser,  le  forcèrent  à 
sacrifier  tout  son  bagage  et  lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde. 
C’est  avec  la  plus  grande  peine  que,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  put 
regagner  Bethoron.  Afin  de  tromper  les  ennemis,  qui  occupaient 
toutes  les  issues  par  où  il  pouvait  sortir  de  cette  place,  il  laissa  en 
cet  endroit  quatre  cents  de  ses  plus  braves  soldats,  pour  garder  son 
camp  et  faire  croire  à  l’ennemi  qu’il  y  était  encore  avec  toutes  ses 
forces.  Quant  à  lui,  profitant  des  ténèbres,  il  s’échappa  sans  bruit 
avec  le  reste  de  son  armée.  Le  lendemain  matin,  les  Juifs,  s’étant 
aperçus  de  sa  fuite,  massacrèrent  les  quatre  cents  soldats  qu’il 
avait  abandonnés  derrière  lui  et  le  poursuivirent  avec  acharne¬ 
ment  jusqu’à  Antipatris. 

C’est  par  cette  même  route  de  Bethoron,  selon  la  remarque 
très-juste  de  Robinson,  que,  sept  ans  auparavant,  saint  Paul  avait 
du  être  conduit,  de  nuit,  de  Jérusalem  à  Antipatris,  et  de  là  à 
Césarée,  pour  se  justifier,  devant  le  gouverneur  romain  Félix,  des 
griefs  qui  lui  étaient  imputés. 


Milites  ergo,  secundum  præceptum  sibi,  assumentes  Paulum,  duxerunt  per 
noctem  in  Antipatridem  U 


La  route  qu’on  lui  lit  prendre  n’est  pas,  il  est  vrai,  indiquée 
dans  ce  verset,  mais  il  est  probable  qu’on  le  mena  par  la  plus 
directe  :  or  la  plus  courte  pour  se  rendre  de  Jérusalem  à  Anti¬ 
patris  passe  par  Bethoron. 

Dans  ÏOnomasticon  d’Eusèbe,  au  mot  B TjÔOopwv,  nous  lisons  : 


Tbri69opMv,  ’évOa.  xctiebiw^ev  focroî/?  t ovs  (dctcri'ksïs ,  rj  yéyovev  vlôov  I Mcrrjty , 
tou  È(j2pafo.  Ka<  sia)  Hwp.ou  B'  ms  dnb  a"np.siMv  KiXlas  i&'  en)  zrjv  sis  N4xo- 
noXiv  ôSov,  mv  rj  fxèj>  xaXsnai  B ri99opMv  r)  dvMTspa,  riv  ojxoSop.vo'Sv  'SoXop.Mv, 
rj  oè  xaT6ôT£pa ,  Asuhous  d(pMpiap.évri. 


Saint  Jérôme,  en  traduisant  ce  passage,  se  contente  de  le  repro¬ 
duire  fidèlement,  connue  il  suit,  sans  y  rien  changer: 

Bethoron,  ad  quem  usque  iniinieos  persecutus  est  reges  Jésus,  quæ  cecidil 
in  sortem  fdiorum  Joseph,  id  est  Ephraim.  Sunt  aulerri  duo  vici  in  duodecimo 


1 


\ctcs  des  apôtres,  c.  wiu,  v.  3i. 
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terme  ab  Ælia  lapide  Nicopolim  pergentibus ,  e  quibus  propter  situai  uimsdi- 
citur  Betboron  superior,  quem  ædificavit  Salomon,  et  abus  Betboron  inferior, 
datus  Levitis  in  possessionem. 


On  voit,  d’après  ces  deux  écrivains,  que  c’était  Betboron  inté¬ 
rieure  seule  qui  avait  été  concédée  aux  Lévites. 

Le  livre  de  Josué  n’avait  pas  précisé  aussi  nettement  ce  fait; 
car  il  y  est  dit  simplement,  dans  le  verset  que  j'ai  cité  plus  haut1, 
et  sans  distinction  de  la  ville  supérieure  ou  de  la  ville  inférieure, 
<[ue,  parmi  les  places  de  refuge  réservées  aux  Lévites  descendant 
de  Caatli,  était  celle  de  Betboron. 

Bemarquons  aussi  (pie  ce  même  passage  d’Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme  n’attribue  à  Salomon  que  la  reconstruction  de  Betboron 
supérieure,  et  non  pas,  comme  le  disent  les  Paralipomènes2,  la  re¬ 
construction  des  deux  Betboron,  de  la  supérieure  et  de  l’inférieure. 

Quant  au  livre  111  des  Bois,  il  ne  parle,  au  contraire,  que  de 
Betboron  inférieure  comme  ayant  été  rebâtie  par  ce  prince. 

Ædificavit  ergo  Salomon  Gazer  et  Betboron  inferiorem3. 

A  l’époque  où  écrivait  saint  Jérôme,  Betboron  n’était  plus  qu’un 
petit  village,  ainsi  qu’il  le  déclare  lui-même  dans  son  Commen¬ 
taire  sur  le  prophète  Sophonie,  chapitre  1. 

Rama  et  Betboron  et  reliquæ  urbes  nobiles  a  Salomone  constructæ  parvi 
viculi  demonstrantur. 


r 

Ailleurs ,  dans  son  Epitaphe  de  sainte  Paule,  il  nous  montre 
cette  illustre  Romaine  partant  de  Nicopolis  pour  gravir  les  hau¬ 
teurs  de  Betboron  inférieure  et  de  Betboron  supérieure,  «villes, 
dit-il,  fondées  par  Salomon,  mais  plus  tard  détruites  par  suite  des 
calamités  et  des  vicissitudes  de  la  guerre  :n 

Atque,  inde  proficiscens,  ascendit  Betboron  inferiorem  et  superiorem,  urbes 
a  Salomone  conditas,  sed  varia  postea  bellorum  lempestate  deletas4. 

1  Josué,  c.  xxi,  v.  aa.  4  Hier onymi  opéra  omnia ,  L.  I ,  p.  . 

2  Paralipomènes,  I.  Il,  c.  vm,  v.  o.  édit.  Migne. 

,1  Rois ,  I.  HL  c.  ix,  v.  17. 
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Il  ne  faut  prendre  à  la  lettre  ni  l’expression  de  concilias,  ni  celle 
de  cleletas.  Les  deux  villes  de  Bethoron,  en  effet,  n’avaient  point 
été  fondées  par  Salomon,  puisqu’elles  existaient  déjà  lors  de  l’en¬ 
trée  des  Hébreux  dans  la  Terre  promise;  et,  en  second  lieu,  elles 
n’étaient  point  complètement  détruites  à  l’époque  du  pèlerinage 
de  sainte  Paule;  car,  au  témoignage  de  saint  Jérôme  lui-même 
dans  son  Commentaire  sur  le  prophète  Sophonie,  elles  subsistaient 
encore  à  l’état  de  simples  villages.  On  pourrait  dire  néanmoins  que, 
comme  villes,  elles  avaient  cessé  d’exister. 


KHIRBET  ABERDJAN. 

Après  avoir  bien  étudié  l’emplacement  de  Bethoron  inférieure, 
je  descends,  vers  le  nord,  à  cinq  heures  du  soir,  les  pentes  de  la 
montagne  sur  le  sommet  de  laquelle  est  assis  le  village  de  Beit- 
A’our  et-Thata;  puis,  franchissant  Y  Oued  Djeriout,  *>fj,  je 

gravis  une  autre  montagne,  qui  se  dresse  devant  moi. 

A  cinq  heures  vingt-cinq  minutes,  je  parviens  aux  ruines  d’une 
petite  ville,  qui  pouvait  avoir  treize  cents  mètres  de  pourtour.  On 
désigne  ces  ruines  sous  le  nom  de  Klnrbet  Aberdjan, 

Elles  sont  en  ce  moment  envahies  soit  par  des  broussailles,  soit 
par  de  belles  moissons  d’orge  et  de  blé,  entremêlées  de  quelques 
oliviers.  Je  distingue  néanmoins  encore  les  restes,  assez  reconnais¬ 
sables,  d’une  enceinte  murée,  et,  au  dedans  de  cette  enceinte,  le 
sol  est  parsemé  de  blocs  de  toutes  dimensions,  les  uns  dispersés, 
les  autres  amassés  en  tas  pour  faire  de  la  place  à  la  culture.  Plu¬ 
sieurs  pans  de  murs  bâtis  avec  des  pierres  de  taille,  cinq  citernes 
creusées  dans  le  roc  et  un  birket  construit  attirent  principalement 
mon  attention.  Les  autres  ruines  sont  plus  confuses;  elles  pro¬ 
viennent  de  maisons  démolies. 

KHIRBET  IIALLABE11. 


Redescendant  ensuite  au  loin!  de  I  Oued  Djeriout  ,  puis  escala- 


KHIRBET  HALLABEH. 
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dant,  aû  nord-ouest  de  Beit-A’our  et-Thata  et  an  sud-ouest  du 
Kliirbet  Aberdjan,  les  flancs  d’une  montagne  dont  le  plateau  est 
couvert  de  magnifiques  moissons,  j’atteins  d’autres  ruines,  appelées 
Kliirbet Hallabeh ,  a+L*-  ce  sont  celles  d’un  village  antique. 

Des  débris  de  maisons  renversées  sont  épars  dans  des  champs  de 
blé;  les  matériaux  qui  jonchent  le  sol  consistent  en  pierres  peu 
considérables  et  très-noircies  par  le  temps.  Plusieurs  citernes  creu¬ 
sées  dans  le  roc,  deux  pressoirs  à  huile  et  une  grosse  meule  sont 
intacts.  Le  terrain  qu’occupait  ce  village,  abandonné  depuis  de 
longs  siècles  sans  doute,  est  maintenant  cultivé  par  les  habitants 
de  Beit-A’our  et-Thata,  qui  y  vénèrent,  sous  une  coupole  qu’om¬ 
bragent  deux  gigantesques  caroubiers,  la  mémoire  d’une  femme 
appelée  par  eux  Hanîeh  Bent-Yakoub ,  <-^1.  <_vaj 

La  nuit  m’ayant  surpris  au  milieu  de  ces  ruines,  je  me  hâtai  de 
regagner  Beit-A’our  et-Thata,  où  ma  tente  avait  été  dressée. 
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CHAPITRE  QUINZIÈME. 

BEIT-a’oUR  EL-FOUKA  (BETHORON  supérieure).  -  KHARBATA. - BEIT- 

LOUKIEH. - KH1RBET  EL-BRIDJE.  -  BEIT-a’nAN.  -  KOUBEIBEH.  EST-CE 

L’EMMAÜS  DE  SAINT  LUC  ? 


REIT— A  OUR  EL-FOUKA  (bETHORON  SUPERIEURE). 


Le  6  mai,  à  cinq  heures  cinquante- cinq  minutes  du  matin,  je 
me  mets  en  marche  dans  la  direction  de  l’est- sud- est.  La  route 
ou  plutôt  le  sentier  que  je  suis  est  roide  et  difficile;  en  plusieurs 
endroits  le  roc  a  été  aplani  ou  taillé  en  forme  d’escalier.  Dans  de 
pareils  chemins,  une  poignée  d’hommes  bien  déterminés  pourrait 
arrêter  une  armée,  et  Ton  comprend  parfaitement  l’importance 
qu’ont  eue  jadis  les  deux  Bethoron,  au  point  de  vue  militaire, 
comme  commandant  Tune  des  routes  qui  conduisent  de  J  alfa  à 
Jérusalem. 

A  six  heures  quarante  minutes,  je  parviens  à  Beit-A’our  el-Fouka, 
\ aAj  ,  en  hébreu  p-iirrrpa,  Beth-Horon  ha-Elon,  en 
grec  YScuOwpwv  y  avw,  en  latin  Bethoron  superior  (Bethoron  su¬ 
périeure).  Ce  village,  qui  doit  à  sa  position,  plus  élevée  que  celle 
de  Beit-AVur  et-Thata,  la  dénomination  qu’il  porte,  occupe  le  som¬ 
met  d’une  montagne.  On  y  remarque  les  restes  d’un  petit  château 
fort,  qui  a  dû  être  plusieurs  fois  rebâti,  aussi  bien  dans  l’antiquité 
qu’à  l’époque  du  moyen  âge;  il  est  aujourd’hui  divisé  en  plusieurs 
maisons  particulières.  Le  nombre  des  habitants  se  réduit  à  cent 
cinquante;  ils  cultivent,  autour  du  village,  des  jardins  plantés  de 
figuiers  et,  d’oliviers. 


Je  ne  reviendrai  pas  sur  l’histoire  de  cette  localité,  que  j’ai  déjà 
retracée  sommairement  dans  le  chapitre  précédent,  en  parlant  de 
Bethoron  inférieure. 


CHAPITRE  XV. 


KH1RBET  EL-BRIDJE. 


KHARBATA. 
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A  six  heures  cinquante  minutes,  je  descends  des  hauteurs  de 
Beit-A’our  el-Fouka  vers  1  ouest-sud-ouest,  et  je  m’engage  dans  un 
sentier  dont  la  pente  est  extrêmement  rapide.  Mon  cheval  glisse 
plutôt  qu’il  ne  marche.  Le  ravin  que  je  côtoie  est  hérissé  de  brous¬ 
sailles  et  de  rochers,  et  de  l’aspect  le  plus  sauvage;  mais,  vers  sept 
heures  cinquante  minutes,  il  s’élargit  en  une  belle  et  riante  vallée, 
que  traverse  Y  Oued  Soleiman  ,\0  UyU,  et  dans  laquelle  ondulent 

sous  le  vent  de  superbes  moissons. 

A  huit  heures  vingt  minutes ,  je  gravis  les  pentes  de  la  montagne 
où  s’élève  Kharbata,  Ce  village  contient  quatre  cents  habi¬ 

tants.  L’un  d’eux  me  montre  un  endroit  couvert  de  pierres  de 
taille  confusément  dispersées;  il  l’appelle  El-Kniseh.  Là,  suivant  lui 
et  d’après  la  tradition  conservée  dans  le  pays,  les  chrétiens  avaient 
autrefois  bâti  une  église.  crDe  tous  côtés,  me  dit-il,  quand  nous 
creusons  tant  soit  peu  profondément  le  sol,  nous  trouvons  de  beaux 
blocs,  bien  équarris,  restes  d’anciennes  constructions.  r>  11  me  montre 
aussi  plusieurs  puits,  cinq  ou  six  citernes  et  plusieurs  tombeaux 
antiques,  qui  attestent  que  Kharbata  a  succédé  à  une  localité  hé¬ 
braïque,  dont  le  nom  primitif  s’est  perdu;  car  celui  que  ce  village 
porte  maintenant  semble  purement  arabe. 


BEIT-LOUKIEH. 

A  neuf  heures  quinze  minutes,  je  redescends  de  Kharbata  dans 
la  direction  du  sud,  et,  après  avoir  franchi  l’Oued  Soleiman,  j’ar¬ 
rive  bientôt  à  un  autre  village,  situé  sur  une  colline  et  appelé 
Beit-Loukieh ,  iUjd  <-yo.  La  population  peut  être  évaluée  à  cinq  cents 
habitants.  Quelques  citernes  dirent  une  apparence  antique.  Un 
oualy  y  est  consacré  au  Cheikh  Abou-Ismaïl, 


klURBET  EL-BRIDJE. 


Ma  direction  devient  alors  est-sud-est,  et  je  commence,  à  neul 
heures  cinquante  minutes,  l’ascension  d’une  montagne  rocheuse. 
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A  dix  heures  cinq  minutes,  je  parviens  sur  un  plateau  où  crois¬ 
sent,  au  milieu  des  rochers,  une  foule  d’herbes  odoriférantes,  qui 
attirent  beaucoup  cl  abeilles.  A  ma  gauche,  serpente  un  oued,  qui, 
en  cet  endroit,  porte  le  nom  d  Oued  Librina, 

A  dix  heures  quinze  minutes,  je  traverse  des  ruines  appelées 
Khirbet  el-Bridje,  H  y  avait  là  autrefois  un  bourg  et  un 

petit  fort,  d’où  le  nom  (Y El-Bridje  (diminutif  (YEI-Bordj) ,  donné 
par  les  Arabes  à  cette  localité.  De  nombreuses  maisons  renversées 
jonchent  le  sol  de  leurs  débris;  quelques-unes  sont  encore  en 
partie  debout.  Elles  ne  paraissent  pas  devoir  remonter  au  delà 
des  croisades.  A  une  époque  plus  ancienne,  sans  doute,  appar¬ 
tiennent  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc  et  sept  ou  huit  fûts 
de  colonnes  monolithes,  gisants  à  terre  et  à  moitié  brisés.  Prove¬ 
nant  probablement  de  quelque  édifice  ancien,  ces  colonnes  ont  pu 
ensuite  servir  à  décorer  une  église  chrétienne,  aujourd’hui  com¬ 
plètement  détruite. 


BE1T-A  N  AN. 


A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  continue  à  m’avancer 
sur  un  plateau  très-élevé,  où  ne  se  montre  aucune  trace  de  culture. 

A  onze  heures,  je  passe  à  Bcit-A’nan,  (jUc!  o*ju.  Ce  village 
compte  six  cents  habitants  et  est  situé  sur  une  éminence.  Bien 
qu’il  ne  soit  cité  nulle  part  dans  la  Bible,  il  est  probablement  d’ori¬ 
gine  antique,  comme  son  nom  semble  l’indiquer.  Ce  nom,  en  elfet. 
offre  quelque  ressemblance  avec  celui  dOno,  en  hébreu  ,  l  une 
des  villes  de  la  tribu  de  Benjamin,  dont  j’ai  parlé  précédemment 
et  que  j’ai  identifiée  avec  le  village  actuel  de  Kefr-A’na.  11  pou¬ 
vait  y  avoir,  dans  la  même  tribu,  une  seconde  ville  d’un  nom  à 
peu  près  identique  ou,  du  moins,  analogue. 


EL-KOUBEIBEU  (eMMAÜS?). 

De  Beit-A’nan  je  me  dirige  vers  l  est-sud-est,  et,  à  onze  heures 
quarante  minutes,  je  fais  halte  à  El- Koubcibeh. 

El-Koubeibeh,  en  arabe  àaaaaÜ  (la  Petite  Coupole),  esl  un  village 
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<1  une  centaine  d’habitants,  qui  vivent  dans  d’anciennes  maisons 
consistant  chacune  en  une  sente  pièce  voûtée,  et  vieilles  certaine¬ 
ment,  pour  la  plupart,  de  plusieurs  siècles.  Autrefois,  c’était  un 
bourg  assez  important,  comme  le  prouve  l’étendue  des  ruines,  dont 
le  pourtour  peut  être  évalué  à  mille  huit  cents  mètres  sur  le  pla¬ 
teau  incliné  qu  elles  recouvrent.  On  remarque  de  tous  côtés  des 
pans  de  murs  plus  ou  moins  épais,  restes  de  constructions  renver¬ 
sées.  Au  point  culminant  du  plateau,  plusieurs  citernes  creusées 
dans  le  roc  avoisinent  d'anciennes  carrières.  Un  peu  plus  bas  est 
un  birîcel  ou  bassin,  aux  trois  quarts  construit,  et  creusé  dans  le  roc 
sur  certains  points.  Long  de  quarante-cinq  pas  et  large  de  trente- 
cinq,  il  est  aujourd’hui  fort  mal  entretenu.  Les  eaux  pluviales  qu’il 
recueille  pendant  l’hiver  servent  à  abreuver  les  bestiaux;  pendant 
l’été,  il  est  ordinairement  à  sec.  En  continuant  à  descendre,  on 
rencontre,  au  milieu  d’autres  ruines,  les  arasements  d’une  église; 
puis,  plus  bas  encore,  une  enceinte  assez  considérable,  que  les 
Arabes  de  la  localité  appellent  eux-mêmes  Ed-Deir  (le  Couvent). 
Elle  est  formée  de  gros  murs,  dont  une  partie  est  intacte.  Au  mo¬ 
ment  de  mon  passage  à  El-Koubeibeh ,  une  trentaine  d’ouvriers 
étaient  occupés  à  restaurer  cette  enceinte  et  à  réparer,  en  l’agran¬ 
dissant,  une  ancienne  salle  rectangulaire,  voûtée  en  ogive,  qui, 
dans  sa  forme  primitive,  mesurait  quatorze  mètres  soixante  cen¬ 
timètres  de  long  sur  cinq  mètres  quatre-vingt-dix  centimètres  de 
large.  On  l’a  allongée  de  quelques  mètres,  sans  changer  sa  lar¬ 


geur. 

D’après  une  tradition  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusqu’au 
moyen  âge,  El-Koubeibeh  serait  l’Emmaüs  de  l’Evangile  de  saint 
Luc,  bourg  désigné,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  comme  étant 
à  soixante  stades  de  Jérusalem  et  le  lieu  où  Notre-Seigneur  rompit 
le  pain  dans  la  maison  de  Cléophas.  En  souvenir  de  ce  grand  évé¬ 
nement,  la  demeure  de  ce  disciple  aurait  été  plus  tard  transformée 
en  chapelle ,  et  la  salle  voûtée  dont  je  viens  de  parler  ne  sérail 
autre  chose  que  ce  sanctuaire  vénéré,  témoin  jadis  de  la  présence 
et  de  ce  repas  du  Christ,  le  jour  même  (h*  sa  résurrection. 
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Mais ,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  d’ATnonas,  l’antique  Nicopolis, 
bien  que  l’édition  de  la  Vuigate  et  le  pins  grand  nombre  des  ma¬ 
nuscrits  de  l’Evangile  de  saint  Luc  ne  portent  que  soixante  stades 
pour  la  distance  qui  séparait  Jérusalem  de  l’Emmaüs  où  se  ren¬ 
daient  les  deux  disciples;  bien  que,  aussi,  cette  distance  moins 
grande  permette  de  mieux  comprendre  leur  aller  et  leur  retour 
dans  la  même  journée,  de  manière  à  trouver  les  apôtres  encore 
assemblés;  néanmoins,  la  tradition  primitive,  telle  qu  elle  nous  est 
attestée  par  Eusèbe,  par  saint  Jérôme  lui-même  et  par  les  autres 
écrivains  que  j’ai  cités,  recule  jusqu’à  Nicopolis  et  identifie  avec 
cette  ville,  dont  l’emplacement  à  A’mouas  est  incontestable,  l’Em- 
maüs  de  l’Evangile.  Cette  tradition,  d’ailleurs,  s’appuie  à  son  tour 
sur  plusieurs  manuscrits  fort  anciens,  dont  l’un,  entre  autres,  pa¬ 
raît  remonter  jusqu’au  commencement  du  ivc  siècle  et  porte  le 
chiffre  de  cent  soixante  stades  au  lieu  de  soixante.  J’ai  montré, 
en  outre,  que  la  distance  de  Jérusalem  à  Nicopolis  à  parcourir 
deux  fois  par  les  deux  disciples  dans  la  même  journée  était  loin 
d’être  une  chose  si  difficile  à  admettre  qu’on  veut  bien  le  croire, 
et  que,  même  en  revenant  à  pied  à  Jérusalem  et  en  quittant  Em- 
maüs  Nicopolis  vers  six  heures  du  soir,  ils  pouvaient,  à  cause  de 
l’ardent  désir  qu’ils  devaient  avoir  d’apporter  promptement  à  leurs 
frères  la  grande  nouvelle  de  l’apparition  du  Christ,  être  de  retour 
à  onze  heures  dans  la  Ville  sainte  et  y  trouver  encore  les  apôtres 
réunis  au  cénacle  avec  les  autres  disciples.  Cinq  heures,  en  effet, 
suffisent,  à  un  homme  à  pied  qui  hâte  un  peu  le  pas,  pour  se  rendre 
de  l’un  de  ces  points  à  l’autre,  l’intervalle  qui  les  sépare  étant 
seulement  de  cent  cinquante-deux  stades  et  non  de  cent  soixante, 
ce  qui  équivaut  à  environ  vingt-huit  kilomètres.  Même  en  mettant 
six  heures  pour  accomplir  leur  retour  et  en  ne  rentrant  qu’à  mi¬ 
nuit  dans  les  murs  de  Jérusalem,  rien  n’empêche  qu’ils  soient 
arrivés  avant  que  les  apôtres  fussent  dispersés;  car  les  circons¬ 
tances  étaient  assez  graves  pour  retenir  ceux-ci,  en  un  pareil  jour, 
longtemps  rassemblés.  Que  si,  pour  être  plus  tôt  de  retour,  les 
deux  disciples  ont  pris  des  montures  à  Emmaüs  Nicopolis,  ce  qu’il 
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est  permis  de  supposer,  l'Evangile  ne  disant  point  le  contraire,  il 
leur  était  facile  de. regagner  Jérusalem  bien  avant  onze  heures  du 
soir. 


Le  récit  de  saint  Luc  ne  présente  donc  aucune  difficulté  sérieuse 
avec  le  chiffre  de  cent  soixante  stades,  qui  d’ailleurs,  en  réalité, 
se  réduit  à  cent  cinquante-deux.  Reste  à  savoir,  maintenant,  si  la 
leçon  de  cent  soixante  stades  doit  être  préférée  à  celle  de  soixante, 
car  toute  la  question  est  là.  Pour  mon  compte,  je  n’ai  pas  la  pré¬ 
tention  de  la  résoudre  définitivement,  et,  bien  que  j’incline  à  adop¬ 
ter  la  tradition  qui  place  à  Nicopolis  l’Emmaüs  de  saint  Luc,  parce 
qu’elle  me  paraît  réunir  en  sa  faveur  les  témoignages  les  plus  an¬ 
ciens  et  les  plus  précis;  toutefois,  je  n’ignore  pas  qu’on  peut  opposer 

r 

à  saint  Jérôme  traducteur  de  YOnomasticon  et  auteur  de  l’Epitaphe 
de  sainte  Pauie  saint  Jérôme  auteur  de  la  Vulgate,  version  consa- 

r 

crée  par  l’Eglise  et  où  le  chiffre  de  soixante  stades  est  marqué;  je 


n’ignore  pas  non  plus  que  la  plupart  des  manuscrits  de  saint  Luc 
portent  ce  même  chiffre  de  soixante  stades;  et,  comme  le  doute 
est  possible,  j’aime  mieux  m’abstenir  de  chercher  à  renverser  ab¬ 
solument  l’opinion  de  ceux  qui  placent  à  Koubeibeh  l’Emmaüs  de 
saint  Luc  et  qui  vénèrent,  dans  la  salle  que  j’ai  décrite,  l’endroit 
,  où  Notre-Seigneur  aurait,  par  la  fraction  du  pain,  communié  lui- 
même  les  deux  disciples,  selon  le  sentiment  de  plusieurs  écrivains 
sacrés  et,  en  particulier,  de  saint  Augustin1. 

Koubeibeh,  effectivement,  par  la  voie  la  plus  directe,  est  à  deux 
heures  et  demie  de  marche  île  Jérusalem,  ce  qui  répond  assez  bien, 
tout  en  la  dépassant  peut-être  un  peu,  à  la  distance  de  soixante 
stades,  qu’indique  la  Vulgate.  En  outre,  une  tradition  respectable, 
par  son  ancienneté  y  fixe  le  lieu  de  la  cène  entre  les  deux  disciples 
d’Emmaüs  et  Notre-Seigneur,  et  ce  lieu  est  celui-là  même  que, 
encore  aujourd’hui,  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  (Y Ed-Deir 
(le  Couvent). 

A  quelle  époque  remonte,  d’une  manière  bien  constatée,  cette 
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tradition  ?  Je  ne  saurais  le  dire.  Toujours  est-il  qu’elle  parait  déjà 
établie  dès  l’époque  des  croisades;  car,  en  décrivant  la  marche 
vers  Jérusalem  delà  première  armée  des  croisés,  Guillaume  de 
Tyr  s’exprime  ainsi  : 

Consummato  igitur  ibi  triduo,  cuslodibus  ibi  aliquot  deputatis,  qui  muni- 
tiorem  ejusdem  civitalis  partem  ab  bostium  tuerentur  insidiis,  summo  diluculo 
ad  exsequendum  se  accingunt  propositum.  Unde  assumptis  itineris  ducibus, 
viris  prudentibus  et  locorum  peritis,  pervenerunt  Nicopolim.  Est  autem  Nico- 
polis  civilas  Palæstinæ;  liane,  dum  vicus  adbuc  esset,  sacer  Evangeliorum  liber 
appellavit  Emaus,  beatusque  Lucas  evangelista  banc  dicit  ab  Hierosolymis  dis¬ 
tare  stadiis  sexaginta J . 

t Après  avoir  passé  trois  jours  en  cet  endroit  [Ramleh],  ils  y  laissent  une 
petite  garnison  pour  défendre  contre  les  attaques  de  l’ennemi  la  partie  la  plus 
fortifiée  de  la  ville,  et,  dès  le  point  du  jour,  ils  se  préparent  à  poursuivre  leur 
but.  De  là,  sous  la  conduite  de  guides  sûrs  et  expérimentés,  ils  parvinrent  à 
Nicopolis.  C’est  une  ville  de  Palestine;  lorsqu’elle  n’était  encore  qu’un  village , 

r  r 

le  livre  sacré  des  Evangiles  l’a  appelée  Emaüs,et  saint  Luc  l’évangéliste  nous 
dit  quelle  était  distante  de  Jérusalem  de  soixante  stades.» 


Quelques  critiques  ont  supposé,  à  cause  de  l’identification  que 
fait  Guillaume  de  Tvr  de  l’Emmaüs  évangélique  avec  Nicopolis, 
qu’il  la  plaçait  à  A’mouas  ou  à  Lathroun,  château  voisin  d’A’mouas, 
reste  incontestable  de  l’antique  Nicopolis.  Mais  tout  prouve  que 
cette  hypothèse  doit  être  rejetée  et  qu'il  faut  reculer  beaucoup 
plus  vers  l’est  l’Emmaüs  Nicopolis  de  Guillaume  de  Tyr.  En  effet, 
l’armée  latine  n’aurait  accompli  qu’une  marche  de  trois  heures 
au  plus,  si,  partie  de  Ramleh,  elle  s’était  arrêtée  à  Lathroun  ou  à 
A’mouas.  Or  il  n’est  pas  vraisemblable  que,  s’étant  mise  en  mou¬ 
vement  dès  l’aube  naissante,  summo  diluculo,  et  cela  au  mois  de 
juin,  c’est-à-dire  au  moment  des  plus  longs  jours  de  l’année,  et  sur 
une  route  très-facile  jusqu’à  Lathroun,  elle  ait  fait  halte  pour 
camper  la  nuit  en  ce  dernier  point.  Une  étape  si  faible  aurait  né¬ 
cessité  le  lendemain  une  autre  étape  bien  forte  pour  une  armée 
marchant  avec  armes  et  bagages. 


t 
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En  second  lieu,  Guillaume  de  Tyr,  en  nous  disant  que  les  croisés 
parvinrent,  ce  jour-là,  à  Nicopolis,  où  ils  passèrent  la  nuit,  ajoute 
que  cette  Nicopolis,  jadis  Emmaüs,  à  l’époque  de  Notre-Seigneur, 
était,  au  témoignage  de  saint  Luc,  à  soixante  stades  de  Jérusa¬ 
lem,  et  comme  il  ne  contredit  pas  cette  assertion,  nous  devons  en 
conclure  que  l’endroit  désigné  par  lui  comme  celui  où  les  Latins 
campèrent,  et  que,  par  erreur,  il  confond  avec  Nicopolis,  n’était 
de  même  qu’à  soixante  stades  environ  de  la  Ville  sainte.  Une 
pareille  indication  ne  peut  donc  nullement  convenir  à  A’ mou  as  ni 
à  Lathroun,  qu’une  distance  beaucoup  plus  considérable  sépare 
de  Jérusalem. 

En  outre,  pendant  que  les  croisés  étaient  campés  auprès  de  cette 
làusse  Nicopolis,  ils  virent  arriver,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  une 
députation  de  chrétiens,  qui  venaient  de  Betldéhem  et  qui  les  sup¬ 
plièrent  de  leur  envoyer  au  plus  vite  du  secours,  dans  la  crainte 
que  les  musulmans  ne  détruisissent  leur  belle  basilique  de  Sainte- 
Marie  et  le  précieux  sanctuaire  de  la  Nativité.  Godefroi  fit  partir 
aussitôt  un  détachement  de  cent  chevaliers  d’élite,  dont  il  confia 
le  commandement  à  Tancrède. 

Cette  petite  troupe  passa  près  de  Jérusalem,  et  atteignit  Betli- 
'  léhem  au  lever  de  l’aurore.  Reçu  avec  enthousiasme  par  les  habi¬ 
tants  de  cette  dernière  ville,  Tancrède  les  rassura  par  sa  présence, 
vénéra  le  sanctuaire  de  la  Nativité,  puis  reprit  la  route  de  Jéru¬ 
salem.  De  retour  sous  les  murs  de  la  cité  de  David,  il  gravit  la 
montagne  des  Oliviers,  pour  embrasser  de  là  l’enceinte  entière  de 
cette  place  formidable,  qu’il  s’agissait  d’emporter;  puis  il  songea 
à  rejoindre  le  camp  des  croisés.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  s’étaient 
ébranlés  aux  premières  lueurs  du  jour,  et  s’avançaient  en  masse  dans 
la  direction  de  Jérusalem,  en  laissant  à  gauche  la  ville  de  Gabaon. 
Cependant  Gaston  de  Béarn,  suivant  d’autres,  Gaston  de  Béziers, 
s’élançant  à  la  tête  de  trente  cavaliers,  dépasse  les  rangs  de  l’armée 
et,  poussant* jusqu’auprès  de  Jérusalem,  surprend  un  assez  grand 
nombre  de  bestiaux  errant  dans  la  campagne.  Déjà  il  emmenait 
sa  proie,  lorsqu’un  parti  considérable  de  Sarrasins  fond  sur  lui 


s3 


354 


DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 


«les  portes  memes  de  la  Ville  sainte  et  le  force  à  se  réfugier  avec 
sa  faible  escorte  sur  une  colline  voisine.  Heureusement  pour  Gas¬ 
ton  ,  Tancrède,  revenant  de  son  expédition  de  Bethléhem,  cheminait 
dans  ce  moment,  avec  ses  cent  cavaliers,  le  long  de  la  vallée  qui 
s’étend  au  pied  de  cette  colline.  Les  deux  chefs  chrétiens  s’empres¬ 
sent  alors  de  réunir  leurs  forces,  et  se  précipitent  à  leur  tour  sur 
les  Sarrasins,  qu’ils  poursuivent  longtemps  l’épée  dans  les  reins; 
après  quoi,  ils  reprennent  le  convoi  d’animaux  que  Gaston  avait  été 
d’abord  contraint  d’abandonner,  puis  ils  se  portent  au-devant  du 
gros  de  l’armée,  qui  s’avançait  toujours  à  travers  monts  et  vallées, 
sans  savoir  qu  elle  était  si  proche  du  but  tant  désiré.  Le  retour  des 
deux  chevaliers  fut  salué  par  les  croisés  avec  de  vives  démonstra¬ 
tions  de  joie,  qui  redoublèrent  encore,  lorsqu’on  apprit  que  c’était 
aux  abords  mêmes  de  Jérusalem  qu’avait  été  capturé  le  butin  qui 
était  ramené.  Fantassins  et  cavaliers  hâtent  le  pas,  et  bientôt,  du 
haut  d’une  colline,  la  Ville  sainte  et  la  basilique  du  Saint-Sépulcre 
apparurent  à  l’armée  chrétienne. 

Tous  ces  détails,  que  j’emprunte  aux  historiens  des  croisades, 
et  notamment  à  Guillaume  de  Tyr  et  à  Albert  d’Aix1,  indiquent, 
selon  moi,  d’une  manière  assez  nette,  que  ce  n’est  point  à  ATnouas 
ni  à  Lathroun  qu’il  faut  placer  la  ville  de  Nicopolis  de  ces  histo¬ 
riens  ,  ni  par  conséquent  l’endroit  qu’ils  croyaient  être  l’Emmaüs 
évangélique.  En  effet,  si  l’armée  chrétienne  eut  campé  dans  cette  lo¬ 
calité  ,  on  ne  pourrait  pas  comprendre  comment,  dans  la  nuit  même , 
Tancrède  aurait  eu  le  temps  de  franchir,  en  si  peu  d’heures,  le 
long  intervalle  qui  sépare  Lathroun  de  Bethléhem,  en  passant  près 
de  Jérusalem,  et  comment  ensuite,  le  lendemain  matin,  il  aurait 
pu  taire  halte  de  nouveau  sous  les  murs  de  la  Ville  sainte,  gravir 
la  montagne  des  Oliviers,  puis,  chemin  faisant,  délivrer  Gaston, 
qui  était  enveloppé  par  l’ennemi,  donner  la  chasse  à  celui-ci  jus¬ 
qu  aux  portes  de  la  place,  regagner  avec  Gaston,  après  ce  succès, 
le  gros  de  1  armée  chrétienne,  et  enfin,  pour  la  troisième  fois  dans 
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îa  même  journée,  revoir  Jérusalem  et  camper  avec  toute  l’armée 
sous  les  remparts  de  cette  ville.  Tous  ces  divers  mouvements  ne 
s’expliquent  que  si  Fou  rapproche  Nicopolis  <ie  Jérusalem.  C’est, 
sans  doute,  une  erreur,  puisque  Nicopolis  occupait  1  emplacement 
du  village  actuel  d’ÀTnouas;  mais  cette  méprise  a  été  évidemment 
commise  par  Guillaume  de  Tyr  et  par  les  autres  historiens  des  croi¬ 
sades.  Ce  qui  me  porte  à  croire  que,  à  leurs  yeux,  le  village  actuel 
d’El-Koubeibeh  représentait  l’ancienne  ville  de  Nicopolis,  ou  l’Em- 
niaiis  de. l’Evangile,  c’est  ce  fait,  signalé  d’une  manière  formelle 
par  Foulcher  de  Chartres,  que  les  croisés,  en  s’ébranlant  le  matin 
de  Nicopolis,  où  ds  avaient  campé  pendant  la  nuit,  laissèrent 
bientôt  à  leur  gauche  Gabaon,  bourgade  distante  de  Jérusalem  de 
cinquante  stades. 

Et  subsequens  noster  exercitus  civilati  tune  appropinquavit,  relicta  Gabaon 
a  sinis'tra  parte,  quæ  ab  Jérusalem  quinquaginta  distat.  stadiis  ]. 

Or,  quand  on  quitte  El-Koubeibeh  pour  se  diriger  vers  Jérusa¬ 
lem,  ou  aperçoit  bientôt,  effectivement,  sur. une  montagne  voisine, 
à  sa  gauche,  le  village  d’El-Djib,  qui  est  l’antique  Gabaon. 

Si,  au  contraire,  avec  quelques  critiques,  on  place  FEminaiis 
Nicopolis  des  croisés  à  Kiriet  el-ATiab ,  et  avec  d’autres  à  Kolounieh , 
non-seulement  on  a  alors  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  que 
les  soixante  stades  marqués  par  Quaresmius,  d’après  l’Evangile  de 
saint  Luc,  comme  séparant  cette  ville  de  Jérusalem,  mais  encore 
on  ne  peut  plus  dire  que  l’armée  chrétienne,  en  quittant  le  lieu  de 
sa  halte  et  de  son  campement,  pour  s’avancer  vers  la  Ville  sainte, 
laissa  bientôt  à  sa  gauche  Gabaon.  Cette  dernière  localité,  en  effet, 
n’est  pas  visible  pour  ceux  qui  se  rendent  à  Jérusalem  par  la  voie 
de  Kiriet  el-ATiab,  et  qui,  dans  ce  cas,  passent  trop  au  sud  (h*. 
Gabaon  pour  qu’on  puisse  dire  qu’ils  la  laissent  à  leur  gauche. 

Je  suis  donc  disposé  à  penser  que,  dès  l’époque  des  croisades,  la 
tradition  fixait  à  El-Koubeibeh  FEminaiis  de  saint  Luc  et,  en  même 
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temps,  par  une  erreur  incontestable,  l’importante  ville  (le  Nicopolis. 
Cette  erreur  a  persisté  plusieurs  siècles,  car  je  la  vois  reproduite 
ensuite  par  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

Vers  1280,  le  moine  Burchard,  du  Mont-Sion,  s’exprime  ainsi  : 

De  Jérusalem  mi  leucis  contra  occidentem  est  Emmaus,  ubi  Dominus, 
ambulans  cura  duobus  discipulis  in  specie  peregrini,  agnitus  est  in  fractione 
panis.  Hec  hodie  Nicopolis  dicitur1. 

En  réalité,  deux  heures  et  demie  de  marche  suffisent,  par  la 
voie  la  plus  directe,  pour  se  rendre  de  Jérusalem  à  EI-Koubeibeh. 
Ce  qui  peut  expliquer  ce  chiffre  de  quatre  lieues,  c’est  que  Bur¬ 
chard,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins,  ou  en  prenant  une 
voie  moins  directe,  ou  en  visitant  sur  sa  route  d’autres  sanctuaires, 
avait  mis  quatre  heures  pour  atteindre  le  sanctuaire  d’Emmaüs, 
localité  qu’il  confond,  comme  on  le  voit,  avec  Nicopolis,  égaré  en 
cela  par  l'opinion  erronée  qui  régnait  alors  sur  ce  point.  Hec  hodie 
Nicopolis  dicitur  :  rc  Cette  localité  [Emma iis]  est  appelée  aujourd’hui 
Nicopolis.  n 

A  la  fin  du  même  siècle,  le  moine  Bicold,  du  Mont-de-la-Croix , 
est  plus  exact  lorsqu’il  nous  apprend  que  huit  milles  seulement, 
c’est-à-dire  moins  de  trois  heures  de  marche,  séparent  Jérusalem 
d’Emmaüs. 

Inde  exeuntes  et  redeuntes  de  Iherusalem  venimus  recto  cursu  octo  miliaria 
in  Emaus.  Et  conferentes  de  Christo,  ut  ipse  appropinquans  iret  nobiscum. 
per  p rata  et  loca'  pulcberrima  appropinquantes  castello,  venimus  ad  viam  in 
quase  finxit  longius  ire,  et  postea  in  Emaus,  ad  locum  ubi  paraverunt  cenam 
et  cognoverunt.  Ibi  est  ecclesia  pulcbra  2. 

Pour  être  plus  précis  encore ,  le  moine  Bicold  aurait  dû  réduire 
à  sept  milles  et  demi  l’intervalle  compris  entre  Jérusalem  et  Em- 
maüs  [El-Koubeibeh].  Il  signale  en  ce  lieu  une  belle  église  encore 
debout  :  Ibi  est  ecclesia  pulchra.  Ce  sanctuaire  était  le  but  d*un  pèle¬ 
rinage  qui  dura  encore  fort  longtemps. 

1  Descriptio  Terres  Sanctœ ,  c.  i\ ,  S  3.  —  2  Itinerarium  peregrinalionis ,  c.  vi. 
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Le  Irère  Pantaléon,  religieux  franciscain  portugais,  dans  son 
Voyage  de  Terre  sainte,  écrit  en  portugais,  rend  compte  en  ces 
termes  de  la  pieuse  excursion  qu’il  fit  à  Emmaüs  en  i55o  : 

cr  A  un  peu  plus  de  deux  lieues  de  Jérusalem,  en  suivant  la  route 
qui  va  au  port  de  Jaffa,  mais  en  inclinant  un  peu  vers  la  gauche1, 
on  trouve  le  bourg  d’Emmaüs,  où  notre  divin  Rédempteur  alla,  le 
jour  de  sa  résurrection,  avec  deux  de  ses  disciples. ....  Ce  bourg, 
du  temps  du  Sauveur,  était  entouré  de  murailles.  Beaucoup  de 
chrétiens  de  Jérusalem  ont  coutume  d’aller  visiter  ce  lieu,  dans 
l’octave  de  Pâques,  et  nos  religieux  y  vont  au  commencement, 
portant  avec  eux  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dire  la  messe, 
qu’ils  célèbrent  avec  toute  la  solennité  que  permettent  le  temps  et 
le  lien.  Il  existe  à  peine  aujourd’hui  quelques  souvenirs  du  bourg 
d’Emmaüs;  seulement  on  conserve  la  mémoire  de  la  maison  où  s’ar¬ 
rêta  notre  Rédempteur  avec  les  deux  disciples,  et  qui  fut  ensuite 
convertie  en  chapelle;  mais  cette  maison  est  aujourd’hui  détruite, 
et  la  chapelle  est  elle-même  à  moitié  ruinée  ;  c’est  là  que  l’on  dit 
la  messe 2.  n 

Pietro  délia  Vallc,  savant  orientaliste,  né  à  Rome  en  1 5 8 6 , 
qui,  entre  autres  contrées  qu’il  parcourut,  visita  la  Palestine  en 
1616.  fait  mention  d’El-Koubeibeh  et  de  son  pèlerinage  au  sanc¬ 
tuaire  d’Emmaüs.  Il  en  parle  de  la  manière  suivante,  dans  la  trei¬ 
zième  de  ses  lettres  adressées  à  son  ami  Mario  Schipano,  et  qui 
contiennent,  en  italien,  sous  une  forme  familière,  le  récit  de  ses 
longs  voyages  : 

rcNous  continuâmes  à  marcher  (en  partant  de  Randeh)  jusqu’au 
soir  assez  tard,  et  nous  nous  arrêtâmes,  pour  [tasser  la  nuit,  près 
des  ruines  d’Emmaüs,  lieu  que  je  ne  reconnus  pas  alors,  parce 
<jue,  ayant  demandé  son  nom,  on  me  répondit  qu’il  s’appelait, 
comme  le  nomment  effectivement  les  gens  du  pays,  Coubeibé; 


'  Le  frère  Pantaléon,  en  partant  de 
Jérusalem  pour  aller  à  Jalfa,  avait  pris 
évidemment  la  roule  de  Belhoron;  autre¬ 
ment,  au  lieu  d’incliner  à  gauche  pour  se 


rendre  à  Emmaüs  [El-Koubeibeh],  il 
aurait  dû  incliner  à  droite. 

2  Pantaléon,  Voyage  de  Terre  suinte , 


c.  iaxiv. 
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toutefois  j’imaginai  qu’il  devait  avoir  été  quelque  chose  de  notable, 
car,  bien  qu’il  soit  actuellement  ruiné  et  qu’il  n’y  reste  plus  que 
quelques  maisons,  vraies  cabanes  de  pasteurs,  on  y  voit  pourtant 
les  débris  de  beaucoup  de  bâtiments,  des  pierres  magnifiques  et 
des  citernes  creusées  à  coups  de  ciseau  dans  le  roc  vif  qui  forme 

la  montagne  sur  laquelle  est  situé  le  village . n 

Plus  bas,  dans  la  même  lettre,  l’auteur  ajoute  : 
cr Le  lundi  de  Pâques,  les  religieux  franciscains  allèrent  faire, 
selon  la  coutume,  la  fête  du  jour  à  Emrnaüs  ;  tous  les  pèlerins  les 
accompagnant,  je  me  joignis  à  eux,  croyant  n’y  avoir  pas  encore 
été.  Toutefois  le  voyage  fut  bien  employé  ;  car,  en  sortant  de  la 
ville  et  en  marchant  par  une  autre  route  que  celle  que  j’avais 
déjà  faite  pour  venir  à  Jérusalem,  je  vis  beaucoup  de  choses  re¬ 
marquables  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  savoir  :  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  la  tour  où  habitait  le  bon  vieillard  Siméon, 
auteur  du  cantique  :  N  une  dimiltis  servum  luum ,  Domine ,  etc.;  plus 
loin,  la  vallée  du  Térébinthe,  qui  est  le  lieu  même  où  David  tua 

le  géant .  Ayant  traversé  la  vallée,  nous  trouvâmes,  de  l’autre 

côté,  les  restes  d’une  église  qui  avait  été  bâtie  sur  l’endroit  même 
où  le  Christ,  sous  la  forme  d’un  pèlerin,  aborda  les  deux  disciples 
et  leur  dit  :  Qui  sunt  hi  sermones?  etc.;  et  un  peu  plus  loin,  sur  le 
penchant  d’une  colline,  on  me  montra  le  lieu  où  Absalom  tua  son 
frère,  pour  venger  l’injure  faite  à  leur  commune  sœur.  Au  delà 
de  la  fontaine  qui  y  coule,  nous  rentrâmes  dans  le  chemin  que 
j’avais  déjà  parcouru,  el  étant  arrivé  près  d’Emmaüs,  en  haut  de 
la  montagne,  je  reconnus  soudain  le  lieu  et  j’appris  ainsi  que  le 
village  de  Coubeibé,  où  j’avais  passé  la  nuit  qui  précéda  mon  arrivée 
à  Jérusalem,  était  l’ancien  bourg  d’Emmaüs.  Là  nous  descendîmes 
de  cheval,  et,  sur  les  ruines  d’une  ancienne  chapelle,  que  je  n’avais 
pas  encore  vue,  et  qui  était  bâtie  précisément  sur  le  lieu  où  les 
disciples  reconnurent  le  Christ  dans  la  fraction  du  pain,  les  reli¬ 
gieux  chantèrent,  en  notre  présence,  l’évangile  du  jour,  ainsi  que 
des  psaumes  et  des  prières.  Après  quoi,  nous  remontâmes  à  che¬ 
val,  retournant  à  Jérusalem  par  une  autre  route,  durant  laquelle 
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nous  aperçûmes  Je  lieu  où  Josué  arrêta  le  soleil  par  ses  prières  et 
où  l’on  voit  encore  des  vestiges  de  l’ancienne  ville  de  Gabaon.  Nous 


rencontrâmes  plus  loin,  sur  la  cime  d’une  montagne,  la  tour  du 
prophète  Samuel,  où  je  crois  qu’il  fut  enseveli,  n 

Vers  la  même  époque,  Quaresmius  nous  donne  également  quel¬ 
ques  détails  sur  cette  localité,  que,  à  l’exemple  de  beaucoup  d’autres 
pèlerins,  il  confond  à  tort  avec  l’ancienne  ville  de  Nicopolis. 


Tempore  christianorum ,  quando  occuparu ut  Terrain  Sanctam,  sub  Gode- 
frido,  habuit  [Emmaus]  episcopum,  qui  erat  sub  metropolitano  Cæsariensi1. 
At  nostro  boc  calamitoso  tempore,  non  civitatis,  non  castri  formam  retinet, 
solo  æquata.  Ejus  multi  quadrati  etelaborati  lapides  Jerosolymam  delati  fuere, 
quando,  circa  annmn  Domini  1 5 1 7 ,  sub  Sclimo,  Turcarum  imperatore2,  mûris 
cincta  et  restaurata  fuit  Sancta  Civitas,  ut  ab  h  arum  partium  incolis  qui  ea 
tempestate  vixerunt,  et  quorum  aliqui  adhuc  vivunt,  traditum  est.  Tu  præsentia 
solum  fundamenta  et  ruinæ  apparent,  quæ  non  obscure  illius  pristinam  forti- 
tudinem  et  dignitatem  ostendunt,  et  non  in  ejusdem  duntaxat  situ,  sed  etiam 
circa  ipsam.  Quod  magis  integrum  cernitur,  est  domus  in  qua  Christus  cum 
duobus  discipulis  hospitio  exceptus  fuit  :  quæ  olim  in  pulchram  versa  eccle- 
siam,  nunc  fere  Iota  collapsa  visitatur  3. 


Peu  de  temps  après  Quaresmius,  le  père  Eugène  Roger,  reli¬ 
gieux  franciscain  français,  qui  séjourna  cinq  ans  en  Palestine  et  qui 
a  composé  un  ouvrage  intitulé  :  La  Terre  sainte  ou  Description  topogra¬ 
phique  très-particulière  des  Saints  Lieux ,  n’oublie  pas  non  plus,  dans 
le  xvnc  chapitre  de  son  livre,  de  nous  parler  d’Emmaüs,  de  son 
sanctuaire  et  du  pèlerinage  que  l’on  continuait  à  y  accomplir  le 
lundi  de  Pâques. 

Dans  le  courant  du  même  siècle,  Jean  Doubdan,  prêtre  et  cha¬ 
noine  de  Saint-Denis,  qui  s’embarqua  pour  la  Palestine  en  1  65 1  et 
qui  publia ,  à  son  retour,  la  relation  de  son  pèlerinage  sous  le  titre 
de  :  Voyage  de  la  Terre  sainte ,  consacre  presque  entièrement  à  l  liis- 
toire  et  à  la  description  d’Emmaüs  le  chapitre  xiv  de  son  ouvrage. 


1  Willelm.  Tyr.  1.  XIV,  c.  xn. 

2  Gcci  est  un  anachronisme;  les  murs 
de  Jérusalem  ne  furent  relevés  que  sous 

le  successeur  de  Sélim ,  c’est-à-dire  sous 


le  sultan  Soliman ,  l’an  de  Jésus-Christ 
1  5  h  3 . 

1  Elucidalio  Terra •  Sanclœ,  tome  11, 


|>.  720. 
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DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 

Je  pourrais  citer  pareillement,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le 
célèbre  voyageur  français  Jean  Thévenot1  et  le  père  Mariano  Mo- 
rone2,  Milanais,  custode  de  Terre  sainte  en  1 6 5 9  et  1 6 5 5 ,  qui  l’un 
et  l’autre  n’oublient  pas  de  parler  du  pèlerinage  d’Emmaüs. 

Quelques  années  plus  tard,  le  père  Nau,  jésuite3,  et  beaucoup 
d’autres  pèlerins  de  diverses  nations,  soit  de  la  fin  du  xvne  siècle, 
soit  de  la  première  moitié  du  xvme  siècle,  mentionnent  également 
ce  même  pèlerinage  à  Emrnaüs,  c’est-à-dire  à  El-Koubeibeh. 

Mais,  vers  1 7 Go,  cette  pieuse  excursion,  accomplie  chaque  année, 
depuis  plusieurs  siècles,  par  les  pères  franciscains  de  Jérusalem, 
et,  à  leur  suite,  par  les  pèlerins  chrétiens  alors  de  passage  dans  la 
Ville  sainte,  cessa  d’avoir  lieu,  à  cause  des  dangers  qu’elle  offrait 
et  des  divisions  intestines  qui  déchiraient  le  pays.  Peu  à  peu  même 
on  finit  par  ne  plus  savoir  au  juste  où  était  le  bourg  d’Emmaüs, 
auparavant  si  religieusement  visité,  et  c’est  seulement  quatre-vingt- 
douze  ans  après,  au  commencement  de  l’année  i85a,  que  plu¬ 
sieurs  moines  franciscains,  et,  entre  autres,  le  père  Emmanuel  For- 
ner,  alors  curé  du  couvent  de  Saint-Jean  de  la  Montagne,  s’étant 
mis  à  la  recherche  du  sanctuaire  d’Emmaüs,  le  retrouvèrent  à 
El-Koubeibeh,  tel  qu’il  était  décrit  par  de  nombreux  pèlerins  dans 
les  siècles  précédents. 

Depuis  lors,  l’ancien  pèlerinage  en  cet  endroit  fut  rétabli  par  le 
couvent  de  Terre  sainte,  avec  le  seul  changement  du  jour,  le  jeudi 
de  Pâques  étant  substitué  au  lundi  de  la  même  semaine. 

En  1861,  une  sainte  et  noble  femme,  qui,  par  ses  vertus  et  par 
ses  aumônes,  marche  sur  les  pas  des  Paule  et  des  Eustochie,  et 
qui,  à  leur  exemple,  semble  avoir  adopté  la  Palestine  pour  sa  se¬ 
conde  patrie,  Mllede  Nicolaï,en  un  mot,  conçut  la  généreuse  pensée 
d’arracher  ce  sanctuaire  délabré  et  tombant  en  ruines  aux  mains 
des  musulmans,  de  le  restaurer  complètement  et  de  fonder  à  côté, 
pour  le  desservir,  un  petit  couvent  qui  serait  habité  par  deux  ou 
trois  pères  franciscains  et  où  les  pèlerins  pourraient  trouver  éga- 

'  Relation  d’un  voyage  fait  au  Levant.  3  Nau,  Voyage  nouveau  de  la  Terre 

2  La  Terra  Santa  nuovamenle  illustrata.  ■ sainte . 
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lement  un  asile.  Le  aû  mai  de  la  même  année,  elle  fit  donc,  après 
de  longues  négociations  et  au  prix  d’une  somme  assez  importante, 
l’acquisition  de  la  grande  salle  voûtée  dont  j’ai  parlé  et  de  toutes 
les  autres  ruines  qui  sont  comprises  dans  l’enceinte  que  les  indi¬ 
gènes  d’El-Koubeibeh  désignent  sous  le  nom  d ’Ed-Deir.  Les  ouvriers 
furent  ensuite  mis  à  l’œuvre,  et,  au  moment  où  j’écris  ces  lignes, 
tout  est  sans  doute  terminé. 

En  résumé,  après  tous  les  témoignages  que  j’ai  cités  pour  et 
contre,  quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  se  forme  sur  l’authenti¬ 
cité  plus  ou  moins  grande  de  la  tradition  qui  fixe  à  El-Koubeibeh 
l’Emmaüs  évangélique,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  la  salle 
voûtée  que  l’on  vient  d’y  transformer  en  chapelle  a  été,  pendant  fort 
longtemps,  vénérée  comme  un  sanctuaire,  et  que,  chaque  année, 
le  lundi  de  Pâques,  les  pères  franciscains  de  Jérusalem  avaient 
l’habitude  d’y  venir  célébrer  les  saints  mystères.  M1,e  de  Nicolaï 
aura  donc  toujours  le  mérite  d’avoir  relevé  un  sanctuaire  de  plus 
en  Palestine,  quand  bien  même  ce  ne  serait  pas  indubitablement 
celui  d’Emmaiis  et  qu’il  faudrait  plutôt  chercher  celui-ci  au  milieu 
'  des  ruines  d’A’mouas  et  dans  les  restes  de  la  belle  basilique  byzan¬ 
tine  que  j’ai  mentionnée  en  décrivant  ce  village,  qui  s’élève,  d’une 
manière  certaine,  sur  l’emplacement  de  l’antique  Emmaüs  Nicopolis. 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 

BIDDOU  OU  BEIT-DOU.  BEIT-SOURIK. - NEBY-SAMOUÏU , 

JADIS  RAMATHAÏM-SOPHIM. 

BIDDOU. 

A  trois  heures  de  l’après-midi,  le  même  jour,  je  me  remets 
en  marche  par  un  sentier  montueux,  dans  la  direction  de  l’est- 
nord-est. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  j’atteins  Biddou,  d’autres 

prononcent  Beit-Dou,  ^  o*ju,  ce  qui  me  semble  plus  conforme  à  la 
véritable  orthographe  de  ce  nom.  Le  village  ainsi  appelé  compte 
cent  cinquante  habitants  environ;  il  est  situé  sur  un  plateau  très- 
élevé.  Quelques  maisons  m’y  paraissent  fort  anciennes. 

BEIT-SOURIK. 

Au  sud  de  Biddou  ou  Beit-Dou,  sur  une  montagne  voisine,  j’a¬ 
perçois  le  village  de  Beit-Sourik,  oyo.  L’ayant  visité  quelques 

mois  plus  tard,  j’y  remarquai  un  beau  pan  de  mur  antique,  dont 
plusieurs  assises,  encore  debout,  sont  formées  de  grosses  pierres  de 
taille  relevées  en  bossage. 

Je  descends  bientôt  des  hauteurs  de  Biddou  par  une  pente  assez 
roi  de. 

A  trois  heures  trente-cinq  minutes,  une  fertile  vallée  s’ouvre  et 
se  développe  devant  moi;  elle  est  couverte  de  moissons  d’orge  et 
de  blé. 

A  trois  heures  cinquante  minutes,  je  rencontre,  au  milieu  de 
cette  vallée,  une  citerne  antique,  creusée  dans  le  roc. 

AIEBY-SAMOUÏL. 

A  trois  heures  cinquante-cinq  minutes,  le  terrain  commence  à 
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se  relever  vers  Test,  et,  quarante  pas  plus  loin,  je  gravis  les  pre¬ 
mières  pentes  du  mont  Neby-Samouïl, 

A  quatre  heures  quinze  minutes,  je  parviens  au  sommet  de 
cette  montagne.  De  nature  calcaire,  elle  s’élève,  comme  par  gradins 
successifs,  à  la  hauteur  de  huit  cent  vingt  mètres  au-dessus  de 
la  Méditerranée,  et,  suivant  d’autres  calculs,  à  neuf  cents  mètres, 
chiffre  qui  est  probablement  exagéré.  Dans  tous  les  cas,  c’est  sans 
contredit  Tun  des  points  culminants  de  la  Palestine  et  qui  de  loin 
attirent  invinciblement  le  regard.  Aussi,  du  petit  plateau  qui  le 
couronne,  jouit-on  de  l’un  des  horizons  les  plus  étendus  et  les  plus 
variés  qu’il  puisse  être  donné  au  voyageur  de  contempler  en  Pa¬ 
lestine.  J’en  dirai  tout  à  l’heure  quelques  mots. 

Ce  plateau  mesure  deux  cent  cinquante  mètres  de  long  sur 
cent  de  large,  lin  faible  hameau,  qui,  comme  la  montagne,  porte 
le  nom  de  Neby-Samouïl  (Prophète-Samuel)  le  couvre  en  partie 
et  se  borne  à  quelques  misérables  habitations,  où  demeurent  une 
vingtaine  de  musulmans.  Plusieurs  maisons  néanmoins  méritent 
de  fixer  notre  attention  et,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  suite  de 
cet  article,  elles  me  paraissent  offrir  un  très-grand  intérêt  histo¬ 
rique. 

L’une  se  compose  d’une  salle  creusée  tout  entière  dans  le  roc  : 


celle-ci  mesure  vingt  pas  de  long  sur  neuf  de  large  et,  jusqu’à  la 
hauteur  de  deux  mètres  cinquante  centimètres,  elle  est  taillée  dans 
le  rocher;  puis  elle  est  surmontée  d’ilne  voûte  cintrée,  en  petites 
pierres  d’époque  plus  récente,  bien  qu  elle  remonte  elle-même  au 
delà  du  moyen  âge.  La  porte  est  plus  moderne  :  jadis  pratiquée 
dans  le  roc  et  de  forme  soit  rectangulaire,  soit  cintrée,  elle  a  été 
ensuite  remplacée  par  une  autre,  dont  l’arc  ogival  accuse  un  travail 
exécuté  parles  musulmans  ou  parles  croisés.  Intérieurement,  dans 
le  mur  du  fond  ou  oriental,  on  remarque  une  petite  niche  cintrée, 
que  les  Arabes  de  l’endroit  appellent  Mihrab  en-Nasara  (le  Mihrab 
des  Chrétiens),  c’est-à-dire  le  point  vers  lequel  les  chrétiens  de  la 
■primitive  Lplise  avaient  toujours  l’habitude  de  se  tourner  dans  les 
prières  qu’ils  adressaient  à  Dieu. 
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On  sait  que,  si  l’Église  latine  depuis  n’a  pas  cru  devoir  se  con- 

.  r 

former  strictement  à  cette  loi,  l’Eglise  grecque  y  est  restée  cons¬ 
tamment  fidèle,  et  que,  dans  tous  les  sanctuaires  appartenant  à  ce 
rite,  l’autel  principal  regarde  toujours  l’orient.  Le  mihrab  des  mu¬ 
sulmans,  au  contraire,  marque  aux  sectateurs  du  Koran  la  direc¬ 
tion  de  la  Mecque,  leur  ville  sainte  par  excellence,  et,  par  consé¬ 
quent,  il  varie  selon  la  position  géographique  des  pays  qu’ils 
habitent  par  rapport  à  cette  cité,  berceau  sacré  de  leur  religion. 
Cette  niche  pourrait  faire  croire,  à  cause  du  nom  sous  lequel  les 
indigènes  de  Neby-Samouïl  la  désignent  encore  actuellement,  que 
la  salle  qui  nous  occupe,  et  qui  remonte  très-vraisemblablement 
à  une  haute  antiquité,  a  été,  à  l’époque  chrétienne,  transformée  en 
chapelle.  Dans  la  partie  occidentale  de  cette  même  chambre,  le 
sol  a  été  exhaussé  et  forme  une  sorte  de  petit  étage  supérieur,  qui, 
pour  les  musulmans,  est  le  divan.  Quant  au  nom  qu  elle  porte,  le 
cheikh,  que  j’interrogeai  à  ce  sujet,  me  répondit  :  ce  Nous  l’appelons 
Beit  Aboa  el-A’oud ,  ■»  ^*11  yA  oyu  (chambre  du  Père  du  Cheval). 
Est  -ce  parce  que,  pendant  l’été,  elle  sert  d’écurie?  Car,  pendant 
l’hiver,  les  habitants  laissent  à  dessein  pénétrer  les  eaux  pluviales 
dans  la  partie  orientale  de  cette  chambre,  dont  le  niveau  est  un  peu 
au-dessous  du  sol  environnant,  et  elle  devient  alors  une  sorte  de 
citerne ,  dont  ils  utilisent  l’eau  pour  abreuver  leurs  bestiaux.  Aussi 
je  me  suis  depuis  demandé  si  je  n’avais  pas  mal  entendu  la  réponse 
du  cheikh ,  et  s’il  ne  m’avait  pas  dit  réellement  :  BeitAbou  el-Haoudh, 
yi]  cxaj  (maison  du  Père  de  l’Auge,  de  T  Abreuvoir). 

A  coté  de  cette  chambre,  vers  l’est,  il  en  existe  une  seconde,  éga¬ 
lement  creusée  dans  le  roc,  mais  de  dimensions  moindres.  Vers 
l’ouest,  au  contraire,  on  pénètre  par  une  porte  rectangulaire  dans 
une  troisième  enceinte  plus  étendue,  pratiquée  dans  la  même 
masse  rocheuse  et  dont  la  partie  antérieure  est  divisée  en  plusieurs 
compartiments  distincts,  tous  taillés  entièrement  dans  le  roc.  C’est 
dans  la  cour  où  cette  porte  donne  accès  que  le  cheikh  a  bâti  sa 
maison. 

A  quelque  distance  de  là,  on  observe  que  le  rocher  de  la  plate- 
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forme  de  la  montagne  a  été  taillé  de  manière  à  constituer  une 
sorte  de  soubassement  continu  et  assez  considérable,  destiné  à 
recevoir  les  assises  d’une  construction  importante,  aujourd’hui 
détruite.  Une  masse  de  décombres  accumulés  s’élève  en  un  tertre 
factice  au-dessus  de  ce  soubassement.  Une  petite  porte,  pratiquée 
dans  le  roc  et  à  présent  obstruée,  est  encore  visible. 

Les  autres  maisons  particulières  offrent  un  aspect  des  plus  dé¬ 
labrés;  mais  elles  ont  cela  d’intéressant,  qu’on  y  observe  un  certain 
nombre  de  matériaux  antiques,  encastrés  pêle-mêle  dans  des  bâ¬ 
tisses  modernes  et  très-grossières. 

Le  village  est  alimenté  d’eau  par  deux  sources.  L’une  est  re¬ 
cueillie  dans  une  vaste  et  profonde  citerne,  creusée  dans  le  roc; 
elle  se  trouve  au  milieu  d’un  champ,  actuellement  cultivé,  et  qui 
jadis  paraît  avoir  été  occupé  par  des  constructions.  Voisine  de  la 
mosquée  dont  je  vais  parler  et  un  peu  au-dessous  de  la  plate-forme 
où  cet  édifice  s’élève,  elle  s’appelle  Bir  es-Saïa,  U*Jî  j.+j. 

L’autre,  située  plus  bas,  est  renfermée  dans  une  grotte  rectangu¬ 
laire,  où  l’on  descend  par  plusieurs  degrés;  elle  est  connue  sous  le 
nom  d’/Lm  en-Neby  Samouïl,  (source  du  Prophète- 

Samuel).  D’autres  citernes  sont  maintenant  comblées. 

Je  signalerai  pareillement  deux  aires  antiques  pratiquées,  au 
nord-est  du  village,  sur  une  surface  rocheuse  et  aplanie,  et  où  les 
habitants  battent  encore  aujourd’hui  leurs  grains. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne,  règne  une  plate¬ 
forme  qui  porte  la  mosquée  célèbre  appelée  Djama  en-Neby  Sa¬ 
mouïl,  C’est  une  ancienne  église  chrétienne,  longue 

de  trente  pas  sur  dix-neuf  de  large.  Elle  est  en  forme  de  croix  la¬ 
tine.  Le  maître-autel  était  tourné  vers  le  sud,  comme  le  mihrab 
actuel  des  musulmans.  Trois  fenêtres  éclairent  le  chœur,  et  trois 
autres,  le  transept  oriental.  Au  transept  occidental,  on  remarque, 
dans  une  chapelle  obscure,  fermée  par  une  grille,  un  sarcophage  de 
bois,  recouvert  d’un  tapis,  et  qui,  d’après  les  uns,  contiendrait  en¬ 
core  les  restes  de  Samuel;  suivant  d’autres,  ce  sarcophage  ne  serait 
qu’une  copie  du  véritable,  qui  serait  placé  dans  une  crypte,  au-des- 


DESCRIPTION  DE  LA  JUDEE. 


366 

sous  de  cette  chapelle,  et  posséderait  seul  la  dépouille  du  grand 
prophète. 

Au  nord  de  la  mosquée,  un  escalier  intérieur  permet  de  monter 
sur  les  terrasses  qui  la  couronnent  et  de  là  au  sommet  d’un  petit 
minaret,  du  haut  duquel  la  vue  est  incomparable.  On  a  sous  les 
yeux  une  sorte  de  magnifique  plan  en  relief,  mais  vivant  et  animé, 
d’un  tiers  environ  de  la  Palestine.  A  l’ouest,  la  Méditerranée;  à 
l’est,  au  delà  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  les  montagnes  de 
l’ancien  pays  d’Ammon  et  de  Moab;  au  nord,  les  principales  chaînes 

r 

des  monts  d’Ephraïrn;  au  sud,  celles  des  monts  de  Juda  :  tel  est  le 
vaste  cadre  du  tableau  qui  se  déroule  devant  le  regard,  et  dans  ce 
cadre  que  de  points  jadis  habités  ou  qui  le  sont  encore  !  Ce  ne  sont 
plus  guère,  à  la  vérité,  que  des  ombres  de  ce  qu’ils  étaient  autre¬ 
fois  et  de  simples  souvenirs,  mais  ces  souvenirs  sont  impérissables. 
Pour  ne  mentionner  ici  qu’une  seule  ville,  Jérusalem,  vers  le  sud- 
est,  apparaît  distinctement  avec  ses  dômes  et  ses  minarets,  ses  tours 
et  ses  remparts  crénelés. 

Les  pèlerins,  qui  auparavant  se  rendaient  de  Jaffa  à  Jérusalem 
par  la  route  qui  passe  au  pied  de  Neby-Samouïl,  gravissaient  d’or¬ 
dinaire  cette  montagne  pour  apercevoir,  pijus  tôt  et  de  plus  loin,  le 
but  principal  de  leur  pèlerinage.  A  la  vue  de  ce  but,  si  ardemment 
appelé  de  leurs  vœux  et  pour  lequel  ils  avaient  bravé  souvent  tant 
de  périls,  ils  versaient  des  larmes  de  joie  et  se  livraient  à  tous  les 
transports  d’une  pieuse  allégresse  :  de  là  le  nom  de  morts  Gamin  ou 
Mont-Joie  donné  par  eux  à  cette  montagne. 

. Turnba  Samuel  prophetæ  :  qui  mons  vocatur  Exultationis  vel  Lælitiæ 

(ab  aliis  Gaudii),  eo  quod  peregrinis  ab  ilia  parte  intrantibus  reddit  primum 
Sanctæ  Civitatis  aspectum1. 

Actuellement  cette  route  est  abandonnée  par  la  plupart  des  pè¬ 
lerins,  et  le  Djebel  Nebv-Samouïl  n’a  plus  le  privilège  de  découvrir 
pour  la  première  fois  à  leurs  yeux  la  coupole  du  Saint-Sépulcre  et 
les  murs  de  la  cité  de  David,  ni,  par  conséquent,  de  provoquer  dans 

'  Jean  de  Mandeville,  Itinerarium  a  terra,  Anplûe  in  partes  Hierosofi/mitanas ,  |>.  175. 
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leurs  âmes  cette  vive  effusion  de  joie  qui  se  traduisait,  dans  le  lan¬ 
gage  de  leurs  devanciers,  par  la  manière  dont  ils  désignaient  ce 
mont,  remis  depuis  en  possession  exclusive  du  nom  du  prophète 
dont  il  continue  à  garder  la  tombe. 

Le  même  escalier  qui  conduit  aux  terrasses  de  la  mosquée  et 
au  minaret  qui  les  domine  mène  aussi  à  plusieurs  salles,  aujour¬ 
d’hui  tombant  en  ruine,  qui  faisaient  partie  d’une  abbaye  atte¬ 
nant  à  cet  édifice  et,  comme  lui,  ouvrage  de  l’époque  des  croi¬ 
sades.  Outre  ces  salles,  des  voûtes  écroulées,  des  souterrains  et 
des  monceaux  de  décombres  attestent  l’ancienne  importance  de 
cette  abbaye.  Elle  avait  été  construite,  dans  les  assises  inférieures 
principalement,  avec  des  pierres  de  taille  d’un  assez  bel  appareil. 
Cette  fondation  eut  lieu  dans  le  courant  du  xue  siècle;  elle  est 
due  à  des  moines  prémontrés,  grâce  aux  libéralités  de  Baudoin  III, 
qui  avait  concédé  aux  religieux  de  l’ordre  de  Citeaux  la  mon¬ 
tagne  Saint-Samuel  avec  mille  pièces  d’or,  à  la  condition  d’y  bâtir 
un  monastère.  Ceux-ci,  comme  le  prouve  une  lettre  de  saint 
Bernard,  cédèrent  cette  somme  et  cet  emplacement,  ainsi  que 
l’obligation  qui  en  résultait,  à  leurs  frères  de  Prémontré,  lesquels 
se  mirent  bientôt  à  l’œuvre,  à  l’instigation  du  grand  abbé  de  Clair- 
vaux. 

Apud  Hierosolymam  rex  Balduinus,  dum  viveret,  locum  Sancti  Samuelis 
donavit  nobis  et  mille  aureos  simul,  de  quibus  ædificaretur.  Vos  dono  nostro 
locum  babetis  et  aureos  habuistis1. 


L’église  paraît  avoir  été  achevée  en  i  1 5 7  ;  car  il  est  fait  mention 
à  cette  époque,  dans  le  cartulaire  du  Saint-Sépulcre2,  de  l’église 
du  Mont-Joie,  ecclesia  Montis  Gaudii. 

Cette  église  et  ce  monastère  avaient  succédé  très-probablement 
à  un  couvent  et  à  un  sanctuaire  antérieurs,  qui  contenaient,  sinon 
le  corps,  du  moins  le  tombeau  de  Samuel. 

En  effet,  nous  apprenons,  par  un  passage  de  Procope,  que 


1  Sancti  Bcrnardi  Epistola  ccui ,  ad 
Priemonslralos . 


Cartulaire  du  Saint-Sépulcre,  [>.  239. 
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Justinien  fit  creuser  un  puits  et  éleva  un  mur  au  monastère  de 
Saint-Samuel. 

Cpp/aTa  t s  y  Ss^oipLevois  ojHoSopLrjauTO  ovtojs  ‘  sis  to  t ou  Ayt'ov  2 afxovrjX 
( ppéap  xai  t s'ïyos1. 

Le  monastère  primitif,  cpie  Justinien  environna  d’un  mur,  était, 
sans  doute,  renversé  à  l’époque  des  croisades,  et  ses  matériaux 
durent  être  utilisés  dans  les  constructions  nouvelles. 

Dans  le  livre  de  Jean  d’Ibelin,  on  lit,  au  chapitre  cclxi2  : 

L’abbé  de  Saint-Samuel,  qui  est  de  la  Monjoie,  porte  crosse  et  non  mitre 
ne  anel. 

A  la  même  époque,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  xue  siècle, 
Arnaud,  prieur  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  acquit  un  enclos 
planté  de  vignes,  près  de  l’église,  sur  la  hauteur  du  Mont-Joie3. 

En  1187,  peu  de  temps  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Sa- 
ladin,  des  bandes  de  l’armée  sarrasine  saccagèrent  le  monastère 
de  Saint-Samuel,  dont  les  moines  s’étaient  réfugiés  à  Saint- Jean- 
d’Acre,  et  l’église  fut  convertie  en  mosquée. 

Lorsque,  en  1192,  les  troupes  de  Richard  Cœur-de-Lion  s’avan¬ 
cèrent  vers  Jérusalem,  avec  l’intention  de  l’attaquer,  projet  qui 
fut  ensuite  abandonné,  ce  prince  aperçut  un  jour  de  la  cime  du 
Mont-Joie  les  remparts  de  la  Ville  sainte. 

A  cette  vue,  dit  Vinisauf,  l’historien  de  sa  vie,  il  se  mit  à  fondre  . 
en  larmes,  et,  se  couvrant  le  visage  de  son  bouclier,  il  s’avoua  in¬ 
digne  de  contempler  une  cité  que  ses  armes  étaient  impuissantes 
à  délivrer. 

Depuis  Saladin,  l’église  Saint-Samuel  11e  fut  jamais  rendue 
au  culte  chrétien;  mais  les  musulmans  de  la  localité  y  laissent 
pénétrer  sans  difficulté,  moyennant  une  légère  gratification,  les 
chrétiens  et  les  juifs  qui  viennent  vénérer,  dans  cette  mosquée,  la 
mémoire  du  grand  prophète  dont  elle  conserve  encore  le  nom. 
Le  souvenir  de  cet  homme  extraordinaire  est,  en  effet,  cher  aux 

1  Procope,  De  Ædificiis  Justiniani,  1.  V,  c.  ix.  — -  2  M.  le  comte  Beugnot,  A  .s  sises  de 
Jérusalem.  —  3  Cartulaire  du  Saint-Sépulcre ,  p.  2  3q. 
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musulmans  eux-mêmes,  qui  ne  s’approchent  qu’avec  un  profond 
respect  de  la  chapelle  où  ils  montrent  son  sarcophage.  À  les  en 
croire  même,  son  corps,  comme  je  l’ai  dit  précédemment,  repo¬ 
serait  en  cet  endroit,  ou,  plus  exactement,  dans  la  crypte  située 
au-dessous  de  cette  chapelle;  mais  nous  savons  par  saint  Jérôme 
que,  lan  ko 6  de  notre  ère,  ses  ossements  furent  transportés  en 
Thrace. 

Àugustus  Arcadius,  qui  ossa  beati  Samuelis,  longo  post  tempore,  de  Judæa 
transtulit  in  Thraciam . 

Et  tanta  lætitia,  quasi  præsenlem  viventemque  cernerent,  susceperunt,  ut 
de  Palæstina  usque  Chalcedonem  jungerentur  populorum  examina  et  in  Ghristi 
laudes  una  voce  resonarent1. 

L’historien  ecclésiastique  Nicéphore  Calliste2  nous  apprend,  de 
son  côté,  que  la  précieuse  dépouille  de  ce  même  prophète  fut  de 
jChalcédoine  envoyée  à  Constantinople  et  déposée  dans  une  église 
auprès  du  palais  de  l’Hebdomon. 

Ces  deux  témoignages  très-précis  doivent  donc  nous  faire  re¬ 
jeter  complètement  l’assertion  de  Benjamin  de  Tudèle,  pèlerin  juif 
qui  voyagea  en  Palestine  dans  le  courant  du  xue  siècle  et,  au  dire 
duquel,  les  croisés,  une  fois  devenus  maîtres  de  Ramleh,  regardée 
par  lui  comme  l’ancienne  Ramatha,  auraient  transporté  de  cette 
ville,  où  il  était  enseveli  dans  une  synagogue,  le  corps  de  cet  au¬ 
guste  personnage  à  Saint-Samuel  de  Silo,  localité  qui,  à  cette 
époque,  passait  à  tort  pour  l’antique  Siloh ,  et  que  là  il  lut  placé 
dans  une  grande  église,  où  l’on  voyait  encore  son  tombeau  de  son 


Inde  leucis  tribus  Sanctus  Samuel  de  Silo  est,  oppidum  videlicet  olim  Siloh 
dictum,  a  Jérusalem  duabus  parasangis  distans,  ubi  magnum  templum  est,  in 
eoque  scpulcrum  Samuelis  prophetæ,  a  christianis  a  Ramatha,  quæ  eadem 
lia  ma  est,  hue  translatum  post  exactos  inde  Ismaelilas  oppidumque  captum , 
ubi  antea  Samuelis  corpus  in  Judæorum  synagoga  sepultum  custodiebatur; 
est  autem  mine,  ut  dixi,  in  Silo  eximium  et  magnum  templum,  cui  nomen  esl 
ab  ipsis  impositum  Sancti  Samuelis  de  Silo,  et  ad  hune  usque  diem  manet3. 

1  llieronymi  liber  Contra  lifplantium,  Hiat.  ecclésiastique,  I.  XIV,  c.  x. 

t.  II,  |».  343,  <idit.  Migne.  benjarn'ni  Tudel.  llincrarium,  p.  A8. 
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Avant  d’aborder  l’histoire  de  cette  localité  et  les  diverses  ques¬ 
tions  qu  elle  soulève,  achevons  de  décrire  brièvement  les  autres 
ruines  qu’on  y  remarque. 

Sur  les  pentes  du  mont  Neby-Samouïl  s’étendent,  principale¬ 
ment  vers  l’ouest,  des  jardins  plantés  de  vignes,  de  figuiers,  d’oli¬ 
viers  et  de  grenadiers,  et,  au  milieu  de  ces  jardins,  à  huit  minutes 
de  distance  du  plateau  supérieur,  on  observe  des  restes  de  cons¬ 
tructions  antiques  qu’on  m’a  désignés  sous  le  nom  de  Khirbet  el- 
K lirons,  Ces  constructions,  aujourd’hui  très-confuses, 

parce  que  les  matériaux  avec  lesquels  elles  avaient  été  bâties  ont 
servi,  pour  la  plupart,  à  former  les  petits  murs  de  séparation  qui 
délimitent  chacun  de  ces  enclos,  paraissent  être  les  vestiges  d’une 
sorte  de  ville  basse,  la  ville  haute  occupant  le  sommet  de  la  mon¬ 
tagne.  DansTun  de  ces  jardins,  on  m’a  montré  une  caverne  creusée 
dans  le  roc  et  appelée  Merharet  Oumm  el-A’mdan,  Jj  «jlx* 

(caverne  Mère  des  Colonnes);  elle  doit  ce  nom  à  deux  piliers  carrés 
ménagés  dans  l’épaisseur  de  la  masse  rocheuse  et  qui  soutiennent 
les  voûtes  de  la  grotte. 

Cherchons  maintenant  dans  la  Bible  les  renseignements  qu’elle 
nous  fournit  sur  la  ville  qu’a  remplacée  le  village  actuel  de  Neby- 
Samouïl. 

Dans  le  livre  I  des  Bois,  nous  lisons  qu’il  y  avait  un  homme  de 

r 

la  ville  de  Bamathaïm - Sophim ,  de  la  montagne  d’Ephraïm,  qui 
s’appelait  Elcana  et  était  fils  de  Jéroham,  fils  d’Eliu,  fils  de  Thohu, 
fils  de  Suph,  d’Ephraïm. 

Fuit  vir  unus  de  Ramathaim  Sophim,  de  monte  Ephraim,  et  nomen  ejus 
Elcana,  fdius  Jeroham,  lilii  Eliu,  fdii  Tlioliu,  lilii  Suph,  Ephrathæus1. 

Or  cet  homme  avait  deux  femmes,  l’une  appelée  Anne  et  l’autre 
Phénenna.  Phénenna  avait  des  enfants,  et  Anne  était  stérile.  Elcana 
montait  de  sa  ville  cà  Silo  où  se  trouvait  alors  l’arche,  aux  jours 
solennels,  pour  y  adorer  le  Seigneur  et  offrir  des  sacrifices. 

1  Rois,  1.  I,  c.  i ,  v.  î. 
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Remarquons  en  passant  l’expression  de  ascendebal  (il  montait), 
employée  ici  dans  la  Bible  : 

Et  ascendcbat  vir  ilie  de  civitate  sua  statutis  diebus,  ul  adoraret  et  sacrifi- 
caret  Domino  exercituum  in  Silo1. 

Cette  expression  nous  montre  que  la  ville  de  Raïuathaïm-So- 
phim  n’était  point  sur  le  sommet  d’une  montagne,  puisqu’il  fallait 
monter  pour  aller  de  là  à  Silo. 

La  Bible  ensuite  nous  apprend  qu’Anne,  après  une  longue  sté¬ 
rilité,  promit  de  consacrer  à  Dieu  l’enfant  qui  naîtrait  d’elle  et  que, 
sa  prière  ayant  été  exaucée,  elle  revint  de  Silo  à  Ramatha,  où  elle 
conçut  et  mit  au  monde  Samuel. 

Et  surrexerunt  mane,  et  adoraverunt  coram  Domino;  reversique  sunt  et 
venerunt  in  domum  suam  Ramatha2. 

Il  n’entre  pas  dans  mon  sujet  de  raconter  l’bistoire  de  Samuel, 
et  je  me  contente  de  faire  observer  que  la  patrie  des  parents  de  ce 
grand  homme,  qui  est  le  lieu  où  il  naquit  lui-même,  est  appelée  : 
dans  la  Vulgate,  soit  Ramatliaim  Sophm,  soit  Ramatha;  dans  le  texte 
hébreu  avec  l’article,  □■'Dix*  aviDin ,  Ha-Ramathaïm-Tsophim  ou  nnrnn 
Ha-Ramathah ,  et,  dans  la  version  des  Septante,  AppctOaip  Zifioc  ou 
ApfjLCLÔoLip,  sans  l’épithète  2ù(p a.  Le  mot  Ra.mathaïm  ou,  avec  l’ar¬ 
ticle,  Ha-Ramathaïm ,  d’où  la  dénomination  grecque  de  AptmOatix , 
est  interprétée  généralement  comme  signifiant  les  deux  hauteurs ,  et, 
conformément  à  cette  interprétation,  il  faudrait  chercher,  pour  le 
site  de  la  ville  ainsi  désignée,  une  montagne  à  deux  sommets. 

Or,  soit  que,  avec  Gesenius3,  on  la  place  au  Djebel  Foureidis,  à 
quatre  milles  sud-est  de  Betbléhem;  soit  que,  avec  le  docteur  Ro¬ 
binson'*,  on  1  identifie  avec  Souba,  à  six  milles  ouest  de  Jérusalem, 
et  que  l’on  voie  même  dans  ce  nom  une  altération  de  celui  de 
Sophim  ou  Tsophim;  soit  que,  avec  Wolcott5  et  Van  de  Velde0,  on 
opine  pour  Rameh  ou  Ramet  el-Khalil,  ruines  situées  à  deux  milles 

1  liais,  1.  I,  c.  i,  v.  3.  4  Biblical  Researches ,  l.  II,  p.  8. 

2  Ibid.  v.  19.  ’  Bibliotheca  sacra ,  i  843,  p.  hk. 

;  Thésaurus,  p.  19.7O  A.  0  Syrta  and  Palestine ,  t.  II,  p.  5o. 
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eldemi  au  nord  d’Hébron;  soit  que,  avec  le  docteur  Bonar1,  on  adopte 
pour  cette  position  celle  d’Er-Ram,  fixée  par  lui  à  peu  de  distance 
au  nord  de  Bethléhem,  à  l’est  du  tombeau  de  Rachel;  soit  que,  avec 
Ewald2,  on  préfère  Ram-Allah,  un  peu  à  l’ouest  d’El-Bireh,  en  se 
fondant  sur  le  mot  affixe  Allah  (Dieu),  ajouté  au  nom  propre¬ 
ment  dit  Ram,  et  qui  semble  indiquer  l’ancienne  sainteté  de  ce 
lieu;  soit  que,  enfin,  selon  l’opinion  la  plus  généralement  répandue 
et  qui  me  paraît  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable,  parce  qu  elle 
s’appuie  sur  une  tradition  non  interrompue  depuis  le  vie  siècle  au 
moins  et  qu’ensuite  elle  rend  mieux  compte  des  divers  passages 
de  la  Bible  où  il  est  question  de  la  patrie  de  Samuel,  on  recon¬ 
naisse,  dans  la  montagne  qui  porte  encore  le  nom  de  ce  prophète, 
l’endroit  où  il  naquit  et  où  il  fut  enterré,  il  est  impossible,  dans 
aucune  de  Ces  suppositions,  d’expliquer  topographiquement  et  par 
la  conformation  des  lieux,  le  sens  que  Ion  donne  au  mot  Rama- 
thaïm,  c’est-à-dire  les  deux  hauteurs.  Pourquoi  ne  pas  l’expliquer 
tout  simplement  par  les  deux  Ramathah  ou  les  deux  Ramah ?  En 
effet.  Ramathaïm  se  composait  de  deux  quartiers  :  la  ville  basse, 
située,  suivant  moi,  sur  les  pentes  sud-ouest  du  Djebel  en-Neby 
Samoud,  et  la  ville  haute,  où,  à  l’époque  de  Samuel,  habitaient  les 
prophètes  soumis  à  sa  direction,  dans  des  demeures  appelées  Naiolh, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  où  il  avait  lui-même  une  se¬ 
conde  maison,  où  il  avait  élevé  un  autel  au  Seigneur  et  où,  après 
sa  mort,  il  fut  enseveli.  De  cette  manière  tout  se  comprend  et  tout 
s’accorde. 

Le  révérend  père  Bourquenoud  s’en  tient  au  sens  littéral  :  les 
deux  hauteurs ;  voici  comment  il  l’explique  : 

rc Je  trouve,  dit-il,  à  Naby-Samoud,  une  hauteur  qui  méritait, 
par  excellence,  le  nom  de  Ramah  (hauteur);  mais,  vers  le  sud  se 
lève  une  autre  pointe  nommée  El-Surg 3,  qui  porte  encore,  à  son 
sommet,  au  milieu  d’un  amas  de  ruines,  les  débris  d’une  église 

Land  of  Promise ,  p.  178  et  554.  '  Le  père  Bourquenoud  se  trompe;  le 

Geschichle  des  Volkes  Israël,  t.  11.  nom  véritable  de  cette  pointe  est  El- 
p.  55 0.  ,  Bordj. 
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chrétienne  :  je  me  trouve  donc  avoir  deux  hauteurs,  et  j’obtiens 
Ramathaïm  (les  deux  hauteurs).  Ces  deux  points  dominent  la  plaine 
de  Saron,  tous  les  monts  et  les  plateaux  de  Juda  et  d’Ephraïm,  et 
les  monts  de  Galaad  et  de  Moab  bornent  seuls  l’horizon  du  coté  de 
l’orient.  Les  vues  que  présentent  ces  deux  sommets  se  complètent 
et  en  forment  un  poste  d’observation  unique.  J’ai  donc  les  deux 
hauteurs  des  vedettes,  Ramathaïm- Sophim ,  duo  cacumina  specula- 
tor  um l.  n 

C’est  ainsi,  en  effet,  que  le  père  Bourquenoud  traduit  le  mot 
hébreu  □'•sis,  et  il  bâtit  là-dessus  une  thèse  qu’il  développe  ingé¬ 
nieusement,  faisant  de  Maspha  de  Benjamin,  ville  qu’il  place 
précisément  entre  ces  deux  hauteurs,  le  centre  du  système  télé¬ 
graphique  des  Israélites. 

Contrairement  à  cette  interprétation  du  mot  Sophim  ouTsophim , 
d’autres  critiques  pensent  qu’il  faut  le  rendre  par  Suphites,  redescen¬ 
dants  de  Suph.  ri  Nous  avons  vu  effectivement,  plus  haut,  que  l’un  des 
ancêtres  d’Elcana,  père  de  Samuel,  portait  le  nom  de  Suph,  en 
hébreu  rps,  Tsouph. 

Au  livre  1  des  Rois,  lorsque  Saül,  à  la  recherche  des  ânesses 
de  son  père,  approche  de  la  ville  où  résidait  Samuel,  il  est  dit 
qu’il  entrait  dans  la  terre  de  Suph. 

Cum  autem  venissent  in  terrain  Suph,  dixit  Saul  ad  puerum  qui  erat 
cum  eo2 . 


Dans  le  texte  hébreu,  nous  lisons  :  qnt  yisn  no  non,  hem  ma  bdou 
be-érets  Tsouph  :  relis  arrivèrent  à  la  terre  de  Tsouph. n 
Chez  les  Septante,  cette  terre  est  appelée 


Aviôov  Sè  ekOovKjjv  els  Trjv  . 

de  même  que  la  ville  de  Rainathaïm-Sophim  est  désignée  sous  le 
nom  de  AppctLOalp.  'ZlÇxx. 

Il  est  dillicile  de  n’être  pas  frappé  du  rapport  étroit  qui  existe 


1  Études  religieuses ,  historiques  et  liltc-  intitulé  :  Maspha  de  Benjamin ,  par  le  père 
mires  par  des  pères  de  la  compagnie  de  Bourquenoud. 

Jésus,  avril  i8G4,  n°  >vi,  p.  35.  Article  J  Rois,  1. 1,  c.  ix,  v.  5. 
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entre  les  deux  mots  Tsouph  et  Tsophim  en  hébreu,  Suph  et  Sophim 
en  latin,  Siph  et  Sipha  en  grec. 

Dans  le  Targum  de  Jonathan,  Ramathaïm-Sophim  est  rendue 
par  Ramatha  des  disciples  des  prophètes;  mais,  ainsi  qu’il  est  remar¬ 
qué  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible  édité  par  William  Smith1, 
c’est  là  une  interprétation  évidemment  faite  après  coup.  Comme  la 
Bible  nous  apprend  qu’à  Naioth  de  Ramali  il  y  avait  une  école  de 
prophètes,  Jonathan,  associant  ce  fait  avec  le  sens  qu’il  donne  au 
mot  hébreu  Tsophim,  c’est-à-dire  celui  de  vedettes,  voyants,  pro¬ 
phètes,  traduit  Ramathaïm-Sophim  ou  Tsophim  de  la  manière  que  j’ai 
indiquée  tout  à  l’heure.  Pour  moi,  je  le  répète,  j’aime  mieux  le 
rendre  par:  les  deux  Ramatha  des  descendants  de  Suph  ( Tsouph  en 
hébreu). 

Quant  à  la  ville  de  ce  nom,  je  la  place  partie  sur  les  pentes  du 
Djebel  en-Neby  Samouïl  et  partie  sur  le  plateau  supérieur  de  la 
montagne. 

Toutefois,  une  grave  objection  se  présente  ici  contre  l’identi¬ 
fication  que,  depuis  longtemps,  la  tradition  a  faite,  et  que  j’adopte 
complètement,  de  Ramathaïm-Sophim  avec  la  montagne  Neby-Sa- 
mouïl,  c’est  celle  qui  résulte  du  passage  suivant  de  YOnomasticon 
d’Eusèbe  : 


App. aOèfJ.  2e«<pà,  -aroAis  ÉXxam  xai  'Sa.p.ovrfk'  xencu  Sè  avzrj  TsXïiaiov 
AiocTTrSXecos ,  o6sv  vv  \wcrrjfy  b  èv  Eûa yysXiois  âno  AptpaOias. 


Saint  Jérôme  reproduit  ainsi  ce  passage  : 

Armathem  Sophim,  civitas  Ilelcanæ  et  Samuelis,  inregione  Thamnitica  juxta 
Diospolim;  unde  fuit  Joseph  qui  in  Evangeliis  de  Arimathia  scribitur. 


Ailleurs,  dans  le  même  ouvrage,  au  mot  Povp.à  nous  lisons: 

Povpà,  r)  xau  Apïa  (ou  plutôt  Àpipia)  ‘  evOa.  éx.aOio'ev  AêtpisXs^èv  Kpitaus' 
vvv  avzr]  P efx(p'ts  XéysTou,  xoù  êuViv  èv  bpiois  AiocnrôXecos ,  -tins  écrViv  Apipioc- 
Oai'a. 


Ici  encore,  saint  Jérôme  traduit  fidèlement  Eusèbe  sans  le 


1 


Dichonary  of  ilic  lîiblc,  ediled  by  William  Smith,  t.  Il,  p.  mot. 
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corriger.  Pour  ces  deux  écrivains  donc,  les  villes  d’d  rmath  em-Sip  h  a 
ou  Armathem-Sophim ,  de  Rouma,  (ï Aria  ou  Arima,  de  Remphis  el 
< ïArimathia  ou  Arimathœa  sont  une  seule  et  même  ville,  qu’ils 
placent  près  de  Diospolis  ou  Lydda,  c’est-à-dire  très-probablement 
à  l’endroit  appelé  aujourd’hui  Ramleh,  et,  par  conséquent,  très-loin 
de  Neby-Samouïl.  Mais,  malgré  l’autorité  cl’un  tel  témoignage,  il 
ti  en  est  pas  moins  facile  de  démontrer  qu’il  est  en  complète  con¬ 
tradiction  avec  les  Livres  saints,  et  qu’il  y  a  ici  plusieurs  distinc¬ 
tions  très-nettes  et  très-formelles  à  établir. 

D’abord  Rouma,  appelée  également  par  Eusèbe  Aria  ou  Arima, 
et  où,  dit-il,  s’arrêta  Abimélech,  comme  il  est  écrit  dans  le  livre 
des  Juges,  ne  peut,  en  aucune  façon,  être  cherchée  près  de  Lydda; 
car  elle  était  très-rapprochée  de  Sichem,  ainsi  que  le  prouve  le 
passage  de  la  Bible  auquel  Eusèbe  et,  après  lui,  saint  Jérôme  font 
allusion  : 

Ai.  Et  Abimelecli  sedit  in  Ruina  :  Zebul  autem  ,  Gaal  et  socios  ej us  expulit 
de  urbe  [Sicbem],  nec  in  ea  passus  est  commorari. 

A2.  Sequenti  ergo  die  egressus  est  populus  in  campum.  Quod  cum  îiuntia- 
tum  esset  Abimelech, 

A3.  Tulit  exercitum  suum,  et  divisit  in  très  turmas,  tendens  insidias  in 
agris.  Vidensque  quod  egrederetur  populus  de  civitale,  surrexit  et  irruit  in  eos, 

AA.  Cum  cuneo  suo,  oppugnans  et  obsidens  civitatem1. 

De  ces  versets  il  ressort  clairement  que  Rouma  était  dans  les 
environs  de  Sicbem,  puisque  Abimélech  sortit  de  la  première  de 
ces  deux  villes  pour  aller  attaquer,  presque  immédiatement,  la 
seconde.  Il  est  donc  impossible  de  la  placer  près  de  Lydda,  que 
sépare  de  Sicbem  un  intervalle  de  deux  grandes  journées  de 
marche  pour  le  moins. 

Quant  à  Arimathie,  j’ai  déjà  dit,  en  parlant  de  Ramleh,  que  j’in¬ 
clinais,  avec  la  tradition,  et  d’accord  en  cela  avec  Eusèbe  et,  saint 
Jérôme,  à  la  reconnaître  dans  celte  dernière  ville.  J’ai  cité  à  ce 
sujet  le  passage  de  l’Epitaphe  de  sainte  Paule  où  saint  Jérôme  nous 


J  U jr  CS ,  C.  IX,  V.  h  1  -AA. 
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montre  cette  pieuse  Romaine  visitant,  non  loin  de  Lydda,  A ri- 
mathie,  patrie  de  Joseph  qui  ensevelit  Notre-Seigneur. 

Haud  procul  ab  ea  [Lydda  j  Arimathiam,  viculum  Joseph  qui  Dominum 
sepelivit. 


Dans  ce  passage,  saint  Jérôme,  parlant  en  son  nom  et  non  pas 
comme  traducteur  d’Eusèbe,  et,  par  conséquent,  exprimant  son 
opinion  personnelle,  ne  confond  plus  Arimathie  avec  Ramathaïm- 
Sophim,  la  patrie  de  Samuel;  autrement,  si  telle  eût  été  son  opi¬ 
nion,  en  mentionnant  le  pèlerinage  de  sainte  Paule  à  Arimathie,  il 
n’aurait  pas  manqué  d’associer  au  souvenir  de  Joseph  qui  ense¬ 
velit  Notre-Seigneur  celui  de  Samuel,  l’un  des  plus  grands  person¬ 
nages  de  l’Ancien  Testament.  En  outre,  il  fixe  ce  petit  bourg,  viculus, 
qui  n’avait  point  encore  acquis  l’importance  qu’il  eut  plus  tard  sous 
la  domination  musulmane,  non  loin  de  Lydda;  ce  qui  ne  permet 
guère  de  douter  qu’il  ait  été  situé,  conformément  à  la  tradition, 
sur  l’emplacement  où  s’éleva  ensuite  la  ville  arabe  de  Ramleh. 

En  ce  qui  concerne  Ramathaïm-Sophim,  nous  savons,  par  la 
Ri  file,  qu’elle  était  dans  la  montagne  d’Ephraïm. 

Fuit  vir  unus  de  Ramathaim  Sophim,  de  monte  Ephraim  L 


Nous  savons  aussi  quelle  était  sur  le  penchant  d’une  montagne 
et  quelle  était  dominée  elle -même  par  une  hauteur  où  Samuel 
sacrifiait  au  Seigneur. 

10.  Et  dixit  Saul  ad  puerum  suum  :  Optimus  sermo  tuus.  Veni,  eamus.  El 
ierunt  in  civitatem,  in  qua  erat  vir  Dci. 

1 1 .  Cumque  ascenderent  clivum  civilatis,  invenerunt  puellas  egredientes  ad 
liauriendam  aquam,  et  dixerunt  eis  :  Num  hic  est  Viclens? 

12.  Quæ  respondentes  dixerunt  illis  :  Hic  est;  ecce  ante  te,  festina  nunc; 
hodie  enim  venit  in  civitatem,  quia  sacrificium  est  hodie  populi  in  excelso. 

1 3.  Ingredientes  urbem  ,  statim  invenietis  eum  antequam  ascendat  exeelsum 

ad  vescendum2 . 

^ Et  Saül  dit  à  son  serviteur  :  Ce  que  tu  dis  est  très-bien;  viens,  allons.  El 
ils  allèrent  à  la  ville  où  élait  l’homme  de  Dieu. 

'  f\ ms,  1.  I,  c.  i,  v.  i.  —  ~  Bois,  1.  1,  c.  ix,  v.  lo-io. 
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f?  Et  comme  ils  montaient  par  le  coteau  qui  mène  à  la  ville,  ils  rencontrèrent 
des  jeunes  filles  qui  en  sortaient  pour  aller  puiser  de  Peau,  et  ils  leur  dirent  : 
Le  Voyant  est-il  ici? 

rr Elles  leur  répondirent  :  Il  y  est;  le  voilà  devant  vous.  Allez  vite  le  trou¬ 
ver;  car  il  est  venu  aujourd’hui  dans  la  ville,  parce  que  le  peuple  doit  offrir 
un  sacrifice  sur  le  haut  lieu. 

ffDès  que  vous  serez  entrés  dans  la  ville,  vous  le  verrez  aussitôt  avant  qu’il 
monte  vers  le  haut  lieu  pour  manger . v 

Déjà,  au  chapitre  vu  du  même  livre,  d’autres  détails  également 
précieux  nous  avaient  été  donnés  sur  cette  ville.  Ainsi ,  par  exemple , 
il  résulte  du  verset  16  qu’elle  était  peu  éloignée  de  Bethel,  de 
Galgala  et  de  Masphath,  puisque,  chaque  année,  Samuel  partait 
de  Ramatha  pour  faire  sa  tournée  habituelle  dans  ces  trois  villes 
et  y  juger  Israël;  et  le  verset  17  nous  apprend  qu’à  Ramatha,  sa 
patrie,  où  était  sa  maison  et  où  il  exerçait  ses  fonctions  de  juge,  il 
avait  érigé  un  autel  au  Seigneur  : 

16.  Et  ibat  per  singulos  annos  circuiens  Bethel,  et  Galgala,  et  Masphath,  et 
judicahat  Israël  in  supradictis  locis. 

1 7.  Revertebaturque  in  Ramatha;  ihi  enim  erat  do  mus  ejus,  et  ihi  judicahat 
Israël;  ædificavit  etiam  ihi  al  tare  Domino. 


Cet  autel  avait  été  dressé  certainement  sur  le  point  culminant 
de  la  montagne  dont  Ramatha  occupait  les  pentes,  puisque  c’était 
ce  sur  le  haut  lieu,*»  in  excelso,  que  Samuel  offrait  des  sacrifices  au 
Seigneur.  Cet  endroit  est  appelé  dans  le  texte  hébreu  nos,  Damait, 
ce  qui  veut  dire  hauteur,  mais  principalement  hauteur  consacrée  par 
un  temple  ou  par  un  autel. 

Sur  cette  même  hauteur,  Samuel  paraît  avoir  eu  une  maison, 
attendu  qu’il  y  réunit  à  un  festin,  où  Saül  et  son  serviteur  tiennent 
le  premier  rang,  une  trentaine  de  convives. 


22.  Samuel  donc  prit  Saül  et  son  serviteur,  les  mena  dans  la  salle,  et,  les 
ayant  fait  asseoir  au-dessus  de  tous  les  conviés,  qui  étaient  environ  trente 
hommes, 


2 3.  Il  dit  au  cuisinier 
que  je  fai  dit  de  réserver. 

2 h.  Or  le  cuisinier  avait 


Sers  la  portion  de  viande  que  je  fai  donnée  el 
levé  une  épaule  el  la  mil  devanl  Saül.  El  Samuel 
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dit  :  Voici  ce  qui  a  été  réservé;  piace-le  devant  toi  et  mange,  parce  que  je  te 
l’ai  fait  garder  exprès,  lorsque  j’ai  invité  le  peuple.  Et  Saül  mangea,  ce  jour-là, 
avec  Samuel1. 

Cette  maison  du  prophète,  sur  le  plateau  supérieur  de  la  mon¬ 
tagne,  était  peut-être  l’une  de  celles  que  j’ai  signalées  comme  étant 
creusées  dans  le  roc  et  attestant  une  haute  antiquité.  II  en  avait  une 
autre  en  même  temps  dans  la  ville  proprement  dite,  ce  qui  résulte 
bien  nettement  des  versets  qui  suivent  les  précédents  : 

2 5.  Après  cela,  ils  descendirent  du  haut  heu  dans  la  ville  :  Samuel  s’en¬ 
tretint  avec  Saül  sur  la  terrasse  du  logis,  et  il  y  fit  préparer  un  lit,  où  Saül 
dormit2. 

26.  Puis,  s’étant  levé  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  Samuel  appela  Saül  sur 
la  terrasse  et  lui  dit  :  Lève-toi,  et  je  te  laisserai  aller.  Saül  donc  se  leva,  et  ils 
sortirent  tous  deux,  lui  et  Samuel. 

27.  Et  comme  ils  descendaient  au  bas  de  la  ville.  Samuel  dit  à  Saül  :  Dis  à 
ton  serviteur  qu’il  passe  devant  nous;  et  il  passa.  Pour  toi,  arrête-toi  main¬ 
tenant,  afin  que  je  te  fasse  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Cette  nouvelle  descente  de  Samuel  et  de  Saül  vers  la  partie  la 
plus  basse  de  la  ville  nous  indique  que  la  seconde  demeure  du 
prophète  était  elle-même  située  dans  la  partie  haute  de  celle-ci, 
mais  néanmoins  au-dessous  du  plateau  supérieur  de  la  montagne, 
appelé  Bamah. 

Ces  divers  détails  topographiques,  que  nous  fournit  l’Ecriture 
sainte  sur  Ramatha  ou  Ramathaïm-Sophim ,  11e  conviennent  en  au¬ 
cune  manière  à  Ramleh,  où  YOnomasticon  d’Eusèbe  et,  plus  tard, 
le  passage  cité  précédemment  de  Benjamin  de  Tudèle  placent  la 
patrie  du  prophète  Samuel;  mais  ils  s’adaptent,  au  contraire,  très- 
bien  au  Djebel  en-Neby  Samouïl. 

D’abord,  il  est  absolument  impossible  de  dire  que  Ramleh  est 
dans  la  montagne  d’Ephraïm  ;  car  cette  ville  est  au  milieu  d’une 
vaste  plaine,  tandis  que  le  Djebel  en-Neby  Samouïl,  s’élevant  au 

1  Rois,  livre  l .  chapitre  îx  ,  versels  22-  pendant  l’été,  à  dormir  sur  le  toit  plat  de 

2 à.  leurs  maisons,  étendus  sur  une  simple 

2  On  sait  que  les  Orientaux  aiment,  couverture. 
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nord  de  Jérusalem  et,  par  conséquent,  des  monts  de  Juda,  appar¬ 
tenait,  comme  un  rameau  méridional,  à  la  grande  chaîne  des  monts 
d’Ephraïm. 

En  second  lieu,  Ramleh  u’est  pas  située  sur  le  penchant  d’une 
montagne,  et  elle  n’est  pas  couronnée  par  une  hauteur,  comme 
l’était  Ramathaïm-Sophim. 

En  troisième  lieu,  elle  est  très-éloignée  des  villes  où  le  prophète 
faisait  sa  tournée  annuelle  :  Neby-Samouï! ,  au  contraire,  en  est 
beaucoup  plus  rapproché. 

En  quatrième  lieu,  le  voyage  de  Saül  à  la  recherche  des  anesses 
de  son  père  serait  tout  à  fait  inexplicable,  si  l’on  plaçait  à  Ramleh 
la  patrie  et  la  résidence  de  Samuel.  Je  le  comprends  très-facile¬ 
ment,  en  les  fixant  à  Neby-Samouïl.  Ce  voyage  a  été  l’objet  de  tant 
de  commentaires,  et,  pour  1  expliquer,  on  a  changé  si  souvent  de 
place  la  ville  de  Ramatha,  que  je  ne  puis  me  dispenser  d’en  dire  ici 
quelques  mots. 

Cis,  père  de  Saül,  envoie  son  fils,  avec  un  serviteur,  à  la  re¬ 
cherche  des  anesses  qu’il  avait  perdues.  Ils  traversent  tous  deux 
la  montagne  d’Ephraïm,  parcourent  la  terre  de  Salisa,  puis  celle  de 
Salim,  localités  qui  n’ont  point  encore  été  retrouvées  avec  certi¬ 
tude,  reviennent  par  la  terre  d’Iémini,  terre  qui  devait  appar¬ 
tenir  à  la  famille  de  Saül,  puisque  son  père  était  un  descendant 
d  lémini1.  De  là  ils  arrivent  immédiatement  à  celle  de  Suph;  mais 
toutes  leurs  investigations  sont  inutiles.  A  peine  parvenu  en  cet 
endroit,  Saül  veut  s’en  retourner  auprès  de  son  père,  de  peur 
qu’une  trop  longue  absence  de  sa  part  ne  le  jette  dans  l’inquiétude. 
C’est  alors  que  son  serviteur  lui  dit  : 

Voici  une  ville  où  il  y  a  un  homme  de  Dieu  qui  est  fort  célèbre;  tout  ce  qu’il 
dit  arrive  infailliblement.  Allons  donc  le  trouver  présentement;  peut-être  nous 
donnera-t-il  quelque  lumière  sur  le  sujet  qui  nous  a  amenés  ici  2. 


Cédant  à  cet  avis,  Saül  se  décide  à  aller  interroger  le  Voyant 
la  ns  sa  ville,  et  ils  montent  ensemble  la  pente  qui  y  conduit.  Sa- 
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muel,  auquel  le  fils  de  Gis  s’adresse  sans  le  connaître,  lui  révèle 
qui  il  est  et  l’engage,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  à  se  rendre  sur  la 
hauteur,  où  un  sacrifice  doit  avoir  lieu  et  où  il  a  invité  les  princi¬ 
paux  du  peiqdc  à  un  festin. 

Le  lendemain  matin,  avant  de  congédier  Saul,  Samuel  fait  cou¬ 
ler  l’huile  sainte  sur  le  front  du  nouveau  roi  et  l’emhrasse,  puis 
il  ajoute  : 

2.  Lorsque  tu  m’auras  quitté  aujourd’hui,  tu  trouveras  deux  hommes  près 
du  sépulcre  de  Rachel,  sur  la  frontière  de  Benjamin,  vers  le  midi,  qui  te  di¬ 
ront  :  Les  ânesses  que  tu  étais  allé  chercher  sont  retrouvées  ;  ton  père  n’y 
pense  plus  ;  mais  il  est  en  peine  de  toi,  et  il  dit  :  Que  ferai-je  pour  retrouver 
mon  fils? 

3.  Quand,  étant  parti  de  là,  tu  auras  passé  plus  avant  et  que  tu  seras  venu 
jusqu’au  chêne  de  Thabor,  tu  seras  rencontré  par  trois  hommes  qui  iront  adorer 
Dieu  à  Bethel,  dont  l’un  portera  trois  chevreaux,  l’autre  trois  tourteaux  et 
l’autre  une  outre  de  vin. 

k.  Après  qu’ils  t’auront  salué,  ils  te  donneront  deux  pains,  et  tu  les  recevras 
de  leurs  mains. 

5.  Tu  viendras  ensuite  à  la  colline  de  Dieu,  où  il  y  a  une  garnison  de  Phi¬ 
listins.  Lorsque  tu  seras  entré  dans  la  ville,  tu  rencontreras  une  troupe  de  pro¬ 
phètes  descendant  du  haut  lieu1 . 

En  quittant  Samuel,  Saülse  dirige  d’abord  vers  le  midi,  suivant 
l’ordre  qu’il  en  a  reçu  du  prophète  ;  le  texte  sacré  le  dit  positive¬ 
ment,  du  moins  d’après  la  version  de  la  Vulgate  : 

Cumque  abieris  liodie  a  me,  invenies  duos  viros  juxta  sepulcrum  Rachel, 
in  finibus  Benjamin,  in  meridie. 

Il  ne  faut  donc  pas ,  à  l’exemple  de  plusieurs  critiques,  et,  entre 
autres,  de  Gesenius,  vouloir  chercher  Ramatha,  point  de  départ 
de  Saül,  quand  il  est  congédié  par  Samuel,  au  sud  du  tombeau  de 
Rachel.  Autrement,  on  se  trouve  en  contradiction  avec  le  passage 
de  la  Bible  où  il  est  dit  que  Ramatha  ou  Ramathaïm-Sophim  était 

r 

dans  la  montagne  d’Ephraïm,  puisqu’une  ville  située  au  sud  du 
tombeau  de  Rachel  ne  pouvait  appartenir  qu’au  massif  de  Juda, 

1  Rois,  1.  i ,  c.  x,  v.  2-5. 
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et,  en  outre,  au  lieu  de  marcher  vers  le  sud,  Saiil  se  serait  alors 
dirigé  vers  le  nord. 

Dans  le  texte  hébreu,  il  est  vrai,  au  verset  que  je  viens  de  citer, 
le  mot  que  la  Yulgate  traduit  par  in  mendie  (au  midi)  est 
be-Tseltsach,  dont  on  fait  ordinairement  une  localité,  que  Ton  place 
sur  la  frontière  méridionale  de  la  tribu  de  Benjamin,  près  du  tom¬ 
beau  de  Rachel.  Quant  aux  Septante,  iis  donnent  à  ce  mot  un  sens 
tout  différent,  le  traduisant  par  àXXofxévovs  fxsyocAa  (marchant  à 
grands  pas),  et  le  rapportant  qux  deux  hommes  que  devait  ren¬ 
contrer  Saül  non  loin  du  tombeau  de  Rachel. 

Ùs  âv  à-nekQ-ns  a-yfpspov  an  spov ,  xaï  svprftrets  Svo  avSpas  nrpos  t ois  t dtpois 
PayfjX,  èv  tÔ)  o psi  Jisviap.lv,  d'X.'Xopévovs  psyaka . 

Mais  la  version  de  la  Yulgate  prouve  que,  pour  saint  Jérôme, 
le  tombeau  de  Rachel  était  aa  midi  de  Ramathaïm-Sophim  et 
que,  par  conséquent,  il  faut  chercher  cette  ville  au  nord  de  ce  tom¬ 
beau,  ce  qui  est  en  accord  parfait  avec  la  position  assignée  à  la 
patrie  de  Samuel  dans  la  montagne  d’Éphraïm1. 

Or  la  montagne  de  Neby-Samouïl ,  non-seulement  i\  cause  du 
nom  quelle  porte,  des  souvenirs  qui  s’v  rattachent,  de  la  tradition 
ancienne  et  universelle  qui  y  met  le  tombeau  de  Samuel,  des  traces 
incontestables  d’une  localité  antique  qu’on  y  découvre,  mais  encore 
à  cause  de  sa  position  au  nord  des  montagnes  de  Juda  et  dans  le 
prolongement  méridional  des  monts  d’Ephraïm,  me  paraît  répondre 
beaucoup  mieux  qu’aucun  des  autres  emplacements  proposés,  au 
site  de  Ramathaïm-Sophim. 

Pour  en  revenir  à  Saiil,  lorsque,  parvenu  au  tombeau  de  Ra¬ 
chel,  il  a  appris  que  les  anesses  de  son  père  sont  retrouvées,  il 
revient  sur  ses  pas  et,  marchant  alors  vers  le  nord,  il  rencontre 
les  trois  hommes  qui  allaient  à  Rethel;  tout  ce  que  le  prophète 
lui  avait  annoncé  s’accomplit  ainsi  de  point  en  point. 

Après  la  mort  de  Samuel,  il  n’est  plus  guère  question,  dans 
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Thistoire,  de  Ramathaïm-Sophim ,  sa  patrie.  Mais  le  tombeau  de  ce 
grand  homme  devait  toujours  y  être  fort  en  honneur,  et  ses  restes 
y  furent  précieusement  gardés  jusqu’au  commencement  du  ve  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  ils  furent  transportés  triom¬ 
phalement  en  Thrace,  puis  à  Chalcédoine  et  enfin  à  Constanti¬ 
nople. 

Au  vie  siècle,  comme  nous  T  ayons  yu,  Procope  parle  d’un  puits 
creusé  et  d’un  mur  bâti,  par  les  ordres  de  Justinien,  au  monastère 
de  Saint-Samuel,  et,  bien  que  cet  historien  n’indique  pas  l’endroit 
où  était  situé  ce  monastère  en  Palestine,  tout  porte  à  croire,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  qu’il  occupait  la  hauteur  du  Djebel  en-Neby  Sa- 
mouïl,  sur  le  même  emplacement  où,  à  l’époque  des  croisades,  les 
moines  prémontrés  élevèrent  le  couvent  dont  il  subsiste  encore  des 
ruines  et  l’église  depuis  longtemps  transformée  en  mosquée. 

Dans  tous  les  cas,  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  l’évêque  Arculphe 
déclare  très-nettement  que  la  ville  de  Samuel,  autrement  dite  Ar- 
mathen,  était  située  au  nord  de  Jérusalem,  ce  qui  est  précisément 
la  position  respective  de  Neby-Samouïl  par  rapport  à  la  Cité  sainte, 
et  qu’entre  ces  deux  villes  le  sol  est  âpre  et  rocailleux. 

Ah  Helia  septentrionem  versus  ad  civitatem  Samuelis,  quæ  Armathen  nomi- 
natur,  terra  petrosa  et  aspera  multum  l. 

La  tradition  qui  place  en  ce  lieu  la  patrie  du  prophète  Samuel 
ne  date  donc  pas  seulement  du  moyen  âge,  mais  elle  remonte 
beaucoup  plus  haut,  ce  qui  doit  laisser  peu  de  doute,  à  mon  sens, 
sur  l’identité  de  Neby-Samouïl  avec  Ramathaïm-Sophim. 

S’il  en  est  ainsi,  les  habitations  creusées  dans  le  roc  que  j’ai  si¬ 
gnalées  sur  le  plateau  du  Djebel  en-Neby  Samouïl  peuvent  avoir 
servi  de  demeures  soit  à  Samuel  lui-même,  soit  aux  prophètes  qui 
vivaient  sous  sa  règle.  Ce  sont  là  très-probablement  les  Nciioth ,  en 
hébreu  nu:  (demeures),  dont  il  est  question  dans  la  Bible,  et  qui 
formaient,  en  dehors  de  la  ville  de  Ramatha  et,  selon  toute  appa- 
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rence,  sur  le  plateau  qui  la  dominait,  un  quartier  distinct,  où  David , 
luyant  la  colère  de  Saül,  se  réfugia  quelque  temps  avec  Samuel. 

18.  David  autem  fugiens  salvatus  est,  et  venit  ad  Samuel  in  Ramatha,  et 
nuntiavit  ei  omnia  quæ  fecerat  sibi  Saul,  etabierunt  ipse  et  Samuel,  et  morali 
sunt  in  Naiotb. 

19.  Nuntiatum  est  autem  Sauli  a  dicentibus:  Ecce  David  in  Naiotli  in  Ra¬ 
ma  th  a. 

20.  Alisit  ergo  Saul  lictores  ut  raperent  David:  qui  cum  vidissent  cuneum 
prophetarum  vaticinantium  et  Samueiem  stantem  super  eos,  factus  est  etiam 
Spiritus Domini  in  illis,  et  prophetare  cœperunt  etiam  ipsi1. 

«• David  s’enfuit  et  échappa  à  la  mort,  et,  étant  venu  trouver  Samuel  à  Rama¬ 
tha,  il  lui  raconta  la  manière  dont  Saiil  l’avait  traité;  puis  il  s’en  alla  avec 
Samuel,  et  ils  demeurèrent  à  Naiotb. 

et  On  en  donna  avis  à  Saiil,  en  lui  disant:  David  habite  Naioth,  à  Ramatha. 

rr Saiil  envoya  donc  des  satellites  pour  s’emparer  de  David;  mais  ceux-ci, 
ayant  vu  une  troupe  de  prophètes  qui  prophétisaient  et  Samuel  qui  présidait 
au  milieu  d’eux,  furent  saisis  eux-mêmes  de  l’Esprit  du  Seigneur  et  commen¬ 
cèrent  à  prophétiser  comme  les  autres,  n 

Ces  détails  et  ceux  que  la  Bible  nous  fournit  encore  dans  les 
versets  qui  suivent  sur  Naioth  à  Ramatha  nous  montrent  que,  tout 
près  de  cette  dernière  ville,  et  vraisemblablement  sur  la  hauteur 
que  le  texte  hébreu  désigne  ailleurs  sous  le  nom  de  Bamah2,  il  y 
avait  un  collège  de  prophètes,  dirigé  par  Samuel.  Ces  habitations 
ou  Naioth  constituaient,  hors  de  Ramatha,  un  quartier  à  part,  qui, 
cnez  les  Septante,  est  appelé  Nauàô. 

Kc«  è'KOpevOri  2 ot[J.ovt)X  kolÏ  A av)S,  x.a)  êxdOicroLv  êv  N avàd  êv  Pafzâ. 

L’historien  Josèphe  lui  donne  le  nom  de  FaAéaàô3,  mot  qui  est 
peut-être  corrompu  pour  TclGouxQ ,  de  l’hébreu  gibeah  ou  gibeath 
(colline,  éminence). 

'  r 

Sur  cette  même  hauteur  Samuel  avait  érigé  un  autel  à  l’Eternel  : 

. Ædificavit  etiam  ibi  altare  Domino4. 

Enfin  c’est  là  qu’il  fut  enterré,  et  pleuré  par  tout  Israël  après  sa 
mort. 
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Mortuus  est  aulem  Samuel,  et  congregatus  est  universus  Israël ,  et  planxerunt 
eu'm,  et  sepelierunt  eum  in  domo  sua  in  Ramatha ]. 

S’il  fut  enseveli  dans  sa  maison  à  Ramatha,  ainsi  que  nous  l'ap¬ 
prend  ce  verset,  il  ne  s’agit  évidemment  pas  ici  de  celle  qu’il  pos¬ 
sédait  dans  la  ville  et  où  il  donna,  pendant  une  nuit,  l’hospitalité  à 
Saül,  avant  de  le  sacrer  roi;  car  il  était  interdit  par  la  loi  judaïque 
d’enterrer  dans  l’intérieur  des  villes;  mais  il  doit  être  question  de 
la  seconde  habitation  qu’il  avait  également  sur  le  sommet  de  la 
montagne  et  peut-être  à  l’endroit  même  où  sa  mémoire  est  encore- 
aujourd’hui  en  si  grande  vénération.  Il  est  probable,  en  effet,  que, 

r 

dès  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  les  chrétiens  auront  hérité  des 
Juifs  le  respect  traditionnel  dont  ceux-ci  entouraient  le  souvenir 
et  la  tomhe.de  ce  prophète,  et  que,  sur  remplacement  de  cette 
tombe,  ils  auront  élevé  un  sanctuaire.  A  la  vérité,  comme  nous  le 
savons  par  saint  Jérome,  cette  chapelle  funéraire  perdit,  sous  Ar- 
cadius,  la  dépouille  mortelle  quelle  renfermait, le  corps  de  Samuel 
ayant  été  alors  transporté  ailleurs;  mais  elle  n’en  dut  pas  moins, 
pour  cela,  rester  l'objet  d’un  pieux  pèlerinage.  Toujours  est-il  que, 
sous  Justinien,  un  monastère  du  nom  de  Saint-Samuel  paraît  avoir 
existé  en  cet  endroit.  Reconstruit  à  l’époque  des  croisades,  il  fut 
renversé  quand  la  Palestine  retomba  sous  le  joug  musulman;  mais 
l’église  fut  épargnée  et  convertie  en  mosquée,  protégée  sans  doute 
quelle  fut  par  le  souvenir  du  prophète  dont  elle  contenait,  sinon 
les  cendres,  du  moins  le  sépulcre  vénéré.  La  tradition  qui  place 
sur  le  Djebel  cn-Neby  Samouïl  le  berceau  et  la  tombe  de  cet 
illustre  personnage  me  semble  donc  avoir  toute  la  force  d’une 
preuve  historique. 


»  » 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 

EL— DJIB  (gABAOn). 


A  cinq  heures  trente-cinq  minutes  de  l’après-midi,  descendant 
des  hauteurs  de  Neby-Samouïl,  je  m’avance  dans  la  direction  du 
nord.  Après  avoir  traversé  une  vallée  très-fertile,  je  gravis,  à  six 
heures  dix  minutes,  les  différents  gradins,  à  la  fois  naturels  et 
artificiels,  de  la  belle  colline  d’El-Djib,  que  couronne  le  village 
de  ce  nom,  où  je  dois  passer  la  nuit. 

El-Djib ,  en  arabe  renferme  cinq  cents  habitants.  Beaucoup 
de  maisons  sont  à  moitié  détruites.  Plusieurs,  où  j’ai  pu  pénétrer 
grâce  à  la  protection  du  cheikh,  m’ont  paru  fort  anciennes;  elles 
sont  intérieurement  voûtées,  très-obscures  et  divisées  en  trois  ou 
quatre  compartiments.  On  m’a  fait  remarquer  aussi  les  restes  d’un 
petit  édifice  qui  passe  pour  avoir  été  jadis  une  église  chrétienne, 
et  qui,  pour  cette  raison,  est  encore  désigné  aujourd’hui  sous  le 

r 

nom  à'El-Kniseli  (l’Eglise).  Quelques  citernes,  creusées  dans  le  roc, 
doivent  remonter  à  une  époque  plus  reculée  encore. 

A  une  faible  distance  à  l’est  du  village,  au  pied  d’un  monticule 
actuellement  cultivé  et  couvert  de  superbes  oliviers  etde  grenadiers, 
mais  qui  autrefois  était  compris  dans  l’enceinte  de  la  ville  antique 
à  laquelle  a  succédé  El-Djib,  une  source  abondante  est  renfermée 
dans  une  grotte  oblongue,  qui  a  été  régularisée  et  agrandie  par  la 
main  de  l’homme,  et  où  l’on  descend  par  plusieurs  degrés.  L’eau 
est  fraîche  et  limpide.  On  appelle  celle  source  A’ïnel-Djib, 

A  cent  mètres  de  là  est  un  antique  birket,  de  forme  rectangu¬ 
laire,  mesurant  vingt-quatre  pas  de  long  sur  quatorze  de  large. 
Construit  avec  des  pierres  d’un  appareil  moyen,  du  moins  dans  la 
partie  qui  subsiste  encore,  il  est  à  présent  aux  trois  quarts  comblé, 
et  je  l’ai  trouvé  transformé  en  un  carré  d’orge. 
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Quant  à  la  vallée  que  domine  la  petite  montagne  d’Ei-Djib,  elle 
est  plantée  d’oliviers,  de  figuiers  et  de  grenadiers,  et,  ailleurs,  en¬ 
semencée  de  blé  ou  d’orge. 

Le  village  que  je  viens  de  décrire  représente  l’antique  ville  de 
Gabaon,  en  hébreu  pyaa,  Gihéon,  en  grec  TclGclwv  ou  TuGclw,  en  la¬ 
tin  Gabaon.  Cette  identification  est,  en  effet,  hors  de  doute,  et  le  nom 
moderne  ou  arabe  n’est  que  la  reproduction  fidèle  de  la  première 
partie  du  nom  hébraïque  ou  plutôt  kananéen.  Je  dis  kananéen,  car 
la  ville  de  Gihéon  existait  déjà  avant  l’arrivée  des  Hébreux  dans  la 
Terre  promise. 

Nous  lisons  dans  le  livre  de  Josué 1  que  les  habitants  de  cette  ville , 
ayant  été  informés  de  la  prise  de  Jéricho  et  de  Haï  par  les  Hébreux , 
se  rendirent  dans  leur  camp  de  Gilgal  et,  trompant  Josué  par  un 
subterfuge  habile,  lui  firent  croire  qu’ils  venaient  d’une  contrée 
très-lointaine.  Leurs  bagages,  leurs  vêtements  et  leurs  provisions 
paraissaient  avoir  beaucoup  souffert  du  temps  et  de  la  longueur 
de  la  route.  Ils  venaient,  disaient-ils,  envoyés  par  les  anciens  de 
leur  pays,  pour  conclure  une  alliance  avec  les  enfants  d’Israël. 
Abusé  par  les  apparences,  Josué  accueillit  favorablement  leur 
proposition,  lit  la  paix  avec  eux  et  jura  de  ne  les  point  mettre  à 
mort.  Les  chefs  de  tribu  scellèrent  également  cette  alliance  par 
un  serment  solennel. 

Le  verset  17  du  chapitre  ix  de  Josué  nous  apprend  que  Gabaon 
formait  avec  trois  autres  villes,  dont  elle  semble  avoir  été  la  plus 
importante,  un  petit  Etat  indépendant.  Ces  villes  étaient  :  Caphira, 
Beroth  et  Cariathiarim. 

Moveruntque  castra  filii  Israël,  et  vénérant  in  civitates  eorum  die  tertio, 
quarum  hæc  vocabula  sunt  :  Gabaon,  et  Caphira,  et  Beroth,  et  Cariathiarim. 

J’ai  déjà  parlé  de  Caphira,  identique  avec  le  Khirbet  Kefirah, 
et  de  Cariathiarim ,  que  l’on  s’accorde  généralement  à  reconnaître 
dans  le  village  de  Kiriet  el-ATiab.  Quant  à  Beroth,  j’en  dirai  un 
mot  plus  tard,  lorsque  je  décrirai  le  village  d’El-Bireh. 

Josué,  c.  i  \ .  v.  3  et  suivants 
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Ces  quatre  villes  étaient  habitées  par  des  Hévites.  Elles  échap¬ 
pèrent,  grâce  à  cette  supercherie,  au  sort  qui  les  attendait.  Trois 
jours  après,  les  Hébreux  reconnurent  qu’elles  étaient  kananéennes 
et  ils  y  entrèrent;  mais,  enchaînés  par  leur  serment,  ils  11e  purent 
les  détruire.  Pour  apaiser  néanmoins  les  murmures  du  peuple,  qui 
se  plaignait  hautement  de  l’alliance  qu’on  avait  conclue  avec  ces 
villes  et  qui  réclamait  leur  ruine,  on  les  condamna  à  fournir  des 
coupeurs  de  bois  et  des  porteurs  d’eau  pour  les  divers  besoins  de 
la  maison  du  Seigneur. 

29.  Vocavit  Gabaonitas  Josue  et  clixit  eis  :  Cur  nos  decipere  fraude  voluistis, 
ut  diceretis  :  Procul  valde  habitamus  a  vobis,  cum  in  medio  nostri  sitis? 

2  3.  Itaque  sub  maledictione  eritis,  et  non  deliciet  de  stirpe  vestra  ligna 
cædens,  aquasque  comportansin  domum  Dei  mei1. 

Du  verset  2  du  chapitre  suivant  il  résulte  que  Gabaon  était  une 
ville  royale  et  plus  grande  que  Haï,  et  que  tous  ses  habitants  étaient 
des  guerriers  redoutables. 

Urbs  enim  magna  erat  Gabaon,  et  una  civitatum  regalium,  et  major  oppido 
liai,  omnesque  bellatores  ejus  fortissimi. 

La  défection  de  cette  cité  puissante  souleva  contre  elle  l’indi¬ 
gnation  d’Adonisédek,  roi  de  Jérusalem,  qui  se  bâta  de  faire  un 
appel  aux  rois  d’Hébron,  d’Yarmouth,  de  Lachis  et  d’Églon,  pour 
les  engager  à  punir  cette  trahison.  Ces  cinq  rois  réunis  marchèrent 
aussitôt  contre  Gabaon,  et,  établissant  leur  camp  au  pied  de  ses 
remparts,  ils  commencèrent  à  l’assiéger.  Surpris  par  cette  attaque 
imprévue,  les  Gabaonites  implorèrent  l’appui  de  Josué,  qui  était 
retourné  à  Gilgal.  Il  s’avança  immédiatement  à  leur  secours  et  battit 
les  cinq  rois.  G’est  dans  cette  bataille  qu’il  commanda  au  soleil  et 
à  la  lune  de  s’arrêter,  pour  éclairer  plus  longtemps  le  combat. 

12.  Tune  locutus  est  Josue  Domino,  in  die  qua  tradidit  Amorrhæum  in 
conspeclu  fiiiorum  Israël  dixitque  coram  eis  :  Sol,  contra  Gabaon  ne  movea- 
ris,  etluna,  contra  vallem  Aialon. 

Josué,  c.  ix.  v.  22  el,  2 3. 
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Au  chapitre  xvm  du  même  livre,  Gabaon  est  énumérée  parmi 
les  villes  de  la  tribu  de  Benjamin2.  Elle  fut  avec  ses  faubourgs  assi¬ 
gnée  aux  prêtres3. 

Dans  le  livre  II  des  Rois  il  est  question  de  Gabaon  et  de  sa  pis¬ 
cine,  celle,  très-probablement,  dont  j’ai  signalé  les  restes,  à  propos 
d’un  combat  qu’Abner,  fils  de  Ner,  qui  soutenait  les  intérêts  d’Isbo- 
seth,  bis  de  Saül,  et  Joab,  fils  de  Sarvia,  général  des  troupes  de 
David,  se  livrèrent  en  cet,  endroit,  combat  auquel  préluda  une 
sorte  de  duel  entre  vingt-quatre  champions,  douze  de  chaque  côté. 

12.  Or  Aimer,  fils  de  Ner,  sortit  de  son  camp  et  vint  à  Gabaon  avec  les 
gens  dTsboseth,  fils  de  Saül. 

i  3.  Joab,  fils  de  Sarvia,  marcha  contre  lui  avec  les  partisans  de  David, 
et  ils  se  rencontrèrent  près  de  la  piscine  de  Gabaon.  Les  deux  troupes,  s’étanl 
approchées,  s’arrêtèrent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  celle-ci  d’un  côté  de  la 
piscine  et  celle-là  du  côté  opposé. 

là.  Al  ors  Abner  dit  à  Joab  :  Que  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  se 
lèvent  maintenant  et  qu’ils  luttent  devant  nous.  Et  Joab  répondit  :  Qu’ils  se 
lèvent. 

i5.  Ils  se  levèrent  donc.  Douze  de  Benjamin  se  présentèrent  pour  le  parti 
dTsboseth,  fils  de  Saül;  il  en  parut  aussi  douze  du  parti  de  David. 

îG.  Et  chacun  d’eux  saisissant  par  la  tête  son  adversaire,  ils  se  passèrent 
tous  l’épée  au  travers  du  corps  et  tombèrent  en  même  temps,  et  ce  lieu  s’ap¬ 
pela  le  champ  des  vaillants  à  Gabaon  (en  hébreu  helkath-hatsurim )  4. 

C’est  également  à  Gabaon  que,  plus  tard,  le  même  Joab  tua  par 
trahison  Amasa,  jaloux  de  la  confiance  que  David  témoignait  à  ce 
général . 

8.  Lorsqu'ils  furent  près  de  la  grande  pierre  qui  est  à  Gabaon,  ils  rencon¬ 
trèrent  Amasa.  Joab  était  revêtu  d’une  casaque  étroite,  qui  lui  était  juste  sur  le 
corps,  et  par-dessus  il  avait  son  épée  pendue  au  côté,  dans  un  fourreau  fait 
de  telle  sorte,  qu’on  pouvait  la  tirer  et  en  frapper  en  un  moment. 

q.  Joab  dit  donc  à  Amasa  :  Bonjour,  mon  frère.  Et  il  prit  de  sa  main 
droite  le  menton  d’ Amasa  pour  le  baiser. 

1  Josné ,  c.  x  ,  v.  i  2  et  1 3. 


"  Jhicl.  c.  xvn 


i .  V.  20. 


::  Josué,  c.  xxi,  v.  1 7. 

4  I lois ,  I.  Il ,  c.  n .  v.  1  2-1 0. 
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10.  El  comme  Amasa  ne  prenait  pas  garde  à  I’épée  qu’avait  Joab,  celui-ci 
l’eu  frappa  dans  le  colé.  Les  entrailles  aussitôt  lui  sortirent  hors  du  corps,  et, 
sans  qu’il  lut  besoin  d’un  second  coup,  il  tomba  mort1 . 

Quand  David  ramena  l’arche  d’alliance  à  Jérusalem,  le  taber¬ 
nacle  resta  à  Gabaon.  Sacloc  et  ceux  de  sa  maison  lurent  institués 
dans  cette  ville  par  ce  prince,  pour  y  faire  les  fonctions  de  prêtres 
et  y  offrir  continuellement  des  holocaustes  au  Seigneur,  sur  l’autel 
destiné  à  ces  sortes  de  sacrifices,  tant  le  matin  que  le  soir2. 

Après  la  mort  de  David,  Joab,  qui  avait  suivi  le  parti  d’Adonias, 
redoutant  la  vengeance  de  Salomon,  se  réfugia  à  Gabaon,  dans  le 
tabernacle  du  Seigneur,  comme  dans  un  asile  inviolable,  et  saisi! 
la  corne  de  l’autel. 


2 (j.  Or  on  vint  dire  au  roi  Salomon  que  Joab  s’était  enfui  dans  le  taber¬ 
nacle  du  Seigneur  et  qu’il  se  tenait  attaché  à  l’autel.  Salomon  envoya  alors 
Banaïas,  fils  de  Joïada,  et  lui  dil  :  Allez  et  tuez-le. 

30.  Banaïas  vint  au  tabernacle  du  Seigneur  et  dit  à  Joab  :  Le  roi  vous 
commande  de  sortir  de  là.  Joab  lui  répondit  :  Je  ne  sortirai  point,  mais  je 
mourrai  en  ce  lieu.  Banaïas  lit  son, rapport  au  roi  et  lui  dit  :  Voilà  ce  que 
m’a  répondu  Joab. 

31.  Le  roi  lui  dit  :  Faites  comme  il  vous  a  dit,  luez-le  et  l’ensevelissez; 
et  vous  empêcherez  que  ni  moi  ni  la  maison  de  mon  père  ne  soyons  chargés 
du  sang  innocent  répandu  par Joab. 

3 h.  Banaïas,  lils  de  Joïada,  étant  donc  monté,  se  précipita  sur  lui  et  le 
tua;  el  on  l’ensevelit  en  sa  maison  dans  Je  désert3. 


La  troisième  année  de  son  règne,  Salomon  vint  lui- même  à 
Gabaon  pour  y  sacrifier,  parce  que  c’était,  avant  la  fondation  du 
temple,  le  plus  important  de  tous  les  hauts  lieux,  et  il  offrit  mille 
hosties  en  holocauste  sur  l’autel  qui  s’y  trouvait.  Ge  fut  là  aussi 
que  le  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui  demanda  ce  qu’il  dési¬ 
rait.  Salomon  sollicita  la  sagesse,  comme  le  don  le  plus  précieux, 
et  le  Seigneur,  en  la  lui  accordant,  lui  donna  en  même  temps  les 
richesses  et  la  gloire,  qu’il  n’avait  point  demandées4. 


1  Ilots ,  I.  Il,  C.  XX,  V.  8-10. 

2  Paralipomcncs ,  I.  1,  c.  xvi,  v.  3  9 


;i  liais,  I.  III,  c.  11 ,  v.  2(j-34. 

4  Rois,  I.  III,  c.  m,  v.  A- là.  —  l\i- 
ralipoinèncs ,  I.  Il,  c.  1,  v.  G-iA. 
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Puis  Salomon  revint  à  Jérusalem  et,  plus  tard,  quand  le  temple 
eut  été  achevé,  il  donna  ordre  d’v  transporter  le  tabernacle1. 

Au  retour  de  la  captivité,  quatre-vingt-quinze  Gabaonites  ac¬ 
compagnèrent  Zorobabel  pour  rentrer  dans  leur  patrie. 

Filii  Gabaon  nonaginta  quoique  U 

Cestius  Gallus,  dans  sa  marche  d’Antipatris  à  Jérusalem,  incen¬ 
dia  la  ville  de  Lydda,  et  campa  ensuite  à  Gabaon,  qui,  d’après 
Josèphe,  était  éloignée  de  la  capitale  de  cinquante  stades. 

A  là  B  aidcopwv  avalas  arparoizscSeverai  nard  riva,  yôjpov,  TaGaco  xaXovp.e- 

VOV ,  OLTléy^OVTCL  TÙv  Is pO<TO\v[XGOV  rSEVTrixOVra  arCLciioVS  3 . 

Dans  un  autre  passage,  ce  même  historien  n’estime  qu’à  qua¬ 
rante  stades  la  distance  qui  séparait  ces  deux  villes. 

WSv  Sè  èv  YaGacp  [xoo(jlï)  S’ealiv  avril  al  aSi'ov  s  âiïéyovaa  reaaapdxovra 
rcov  ïspoaoXvfÂOov)  ■yeyevrip.évos  4. 

En  réalité,  1‘  intervalle  compris  entre  Jérusalem  et  El— Dj ib ,  qui 
est  certainement  l’antique  Gabaon,  atteint  dix  kilomètres  ou  cin¬ 
quante-quatre  stades. 

Gestius,  ayant  poussé  le  siège  de  Jérusalem  avec  peu  de  vigueur, 
battit  en  retraite,  au  moment  même  où  une  partie  des  habitants 
songeait  déjà  à  se  rendre,  et,  harcelé  par  l’ennemi,  il  gagna  avec 
peine  son  camp  de  Gabaon;  il  y  resta  deux  jours,  livré  à  la  plus 
grande  perplexité.  De  là,  le  troisième  jour,  il  s’avança  vers  Betho- 
ron,  après  avoir  sacrifié  son  bagage  et  abandonné  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  retarder  sa  marche. 

r 

Dans  un  passage,  que  j’ai  déjà  cité,  de  l’Epitaphe  de  sainte 
Paule,  saint  Jérôme  nous  montre  cette  pieuse  Romaine,  au  sortir 
de  Nicopolis,  gravissant  les  hauteurs  de  Bethoron  inférieure  et  de 
Bethoron  supérieure,  et  apercevant,  à -sa  droite,  Aïalon  et  Ga¬ 
baon  5. 

'  Rota ,  I.  III,  c.  vm,  v.  h.  4  Antiquités  judaïques ,  Vit,  xi,S  7. 

■!  Esdras,  I.  II,  c.  vu,  \.  -j 5 .  &  llieronymi  opéra ,  b  U  |>.  880,  édit. 

Guerre  des  Juifs,  II,  \i\,  S  j  Aligne. 
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A.  l’époque  des  croisades,  Boha  Eddîn  mentionne  déjà  cette  lo¬ 
calité  sous  le  nom  arabe  (ÏEl-Djib 1 . 

Dans  les  temps  modernes,  elle  paraît  avoir  été  assez  rarement 
visitée  par  les  voyageurs.  De  nos  jours,  Robinson,  Smith,  Tobler 
et  d’autres  en  ont  décrit  les  ruines. 

Vit  a  Saladini,  p.  2  k  3. 
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CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 

DJEDIREll.  -  RAFAT.  —  KALAND1EH. -  R1R-1NEBALA.  -  BEIT-HAMINA  (a’nA- 

AIAIlj.  -  CIIa’eATH  (mITSPâh). -  HAUTEURS  DU  SCOPUS.  -  RETOUR 

À  JÉRUSALEM. 

DJEDIREll. 

Le  7  mai,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  je  descends 
d’El-Djib,  et  je  me  dirige  vers  le  nord-est. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  dans  la 
plaine,  quelques  ruines  indistinctes  et  peu  étendues. 

A  sept  heures,  je  parviens  à  Djedireh,  faible  village, 

habité  seulement  par  un  petit  nombre  de  familles.  On  y  observe 
une  vingtaine  de  vieilles  maisons  ruinées,  consistant  chacune  en  une 
grande  salle  voûtée  avec  un  caveau  pratiqué  dans  le  roc,  et  cons¬ 
truites  avec  des  pierres  d’assez  grandes  dimensions,  mais  grossière¬ 
ment  taillées.  Une  petite  mosquée  y  est  consacrée  au  Clieikh  Jasin. 
Dans  la  cour  qui  précède  ce  sanctuaire.,  je  remarque  un  ancien 
chapiteau  corinthien  ou,  du  moins,  imitant  ce  style,  et  qui  a  été 
creusé  à  dessein  par  les  Arabes  pour  en  faire  un  mortier,  où  ils 
pilent  du  cale. 

Dans  les  rochers  qui  dominent  au  nord  le  village,  on  trouve 
d  anciennes  carrières,  des  grottes,  quelques  excavations  sépulcrales 
et  des  citernes. 

RAFAT. 


A  sept  heures  trente-huit  minutes,  je  me  remets  en  marche  eu 
traversant,  dans  la  direction  du  nord,  de  vastes  carrières  antiques. 
Des  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  broutent  sur  les  pentes 
de  collines  rocheuses. 

\  huit  heures,  j’arrive  à  lia  fai ,  ^i*;.  Ce  village  contient  cent 
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vingt  habitants;  il  est  situé  sur  un  monticule.  Une  mosquée  y  est 
dédiée  au  Cheikh  Ahmed.  Dans  quelques  maisons,  plusieurs  pierres 
de  taille  mêlées  à  de  menus  matériaux  offrent  une  apparence 
antique.  Dans  l’une,  entre  autres,  un  fragment  de  colonne  brisée 
attire  mon  attention. 

KALANDIEH. 

A  huit,  heures  dix  minutes,  je  prends,  en  quittant  Rafat,  la  direc¬ 
tion  de  l’est,  puis  bientôt  celle  du  sud. 

A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  je  traverse  Kcilandieh, 
laible  hameau  consistant  seulement  en  quelques  maisons.  Près 
d’une  citerne  gît  sur  le  sol  un  chapiteau  mutilé  et  creusé  en  forme 
de  mortier.  Des  plantations  de  figuiers  avoisinent  les  habitations. 

BIR-NEBALA. 

Continuant  à  m’avancer  vers  le  sud,  j’atteins,  à  neuf  heures 
quinze  minutes,  Bir-Nehala,  VL3j.aj.  Ce  village  contient  cent  trente 
habitants  et  s’élève  sur  la  pente  d’une  colline.  Un  bordj  ruiné 
passe  pour  remonter  à  l’époque  des  croisades.  Dans  plusieurs  mai¬ 
sons,  de  belles  pierres  antiques  sont  engagées  confusément  au 
milieu  de  la  bâtisse  avec  des  matériaux  beaucoup  plus  grossiers. 
Le  puits  qui  alimente  le  village  fournit  une  eau  abondante  et  date 
très-probablement  de  l’antiquité;  il  en  est  de  même  de  quelques 
grottes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc,  et  dont  l’une  sert  encore 
aujourd’hui  aux  habitants  pour  y  enterrer  leurs  morts. 

Dans  le  livre  II  d’Esdras,  il  est  question  d’une  ville  appelée 
Nehallat. 

Hadid,  Seboim  et  Nehallat,  Lod 

Mais,  comme  je  le  montrerai  ailleurs,  c’est  au  village  de  Beit- 
Ncbala,  dans  le  voisinage  de  Lydda,  plutôt  qu’à  Bir-Nebala  que 
nous  devons  la  chercher. 

Esdratt ,  I.  Il,  c.  \i ,  v.  \\h. 
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BEIT-HANINA. 

A  neuf  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  ie  sud-sud-est,  en  cheminant  à  travers  de  superbes  plantations 
d’oliviers.  Des  essaims  de  tourterelles  voltigent  d’arbre  en  arbre, 
et,  çà  et  là,  des  troupeaux  de  moutons  sont  suspendus  aux  flancs 
des  montagnes,  broutant  une  berbe  rare  au  milieu  des  rochers. 

A  ma  droite  serpente  Y  Oued  Beit-Hanina. 

A  dix  heures  dix  minutes,  j’arrive  au  village  du  même  nom.  On 
l’écrit  générale  ment  Beit-Hanina ,  Ijuâjs-  ;  mais  d’autres  l’écrivent 

aussi  Beil-A  'H'î/'ibd  y  CiAAjiî  a  Le  nombre  de  ses  habitants  est  de  trois 

cents  environ.  11  est  situé  sur  une  colline,  qui  court  du  nord  au 
sud.  Quelques  maisons  m’ont  paru  fort  anciennes;  elles  sont  toutes 
intérieurement  voûtées.  Une  mosquée  y  est  sous  le  vocable  de  Sidi 
Ibrahim.  Près  de  ce  sanctuaire,  est  un  chapiteau  de  colonne,  pro¬ 
bablement  antique,  et  creusé  en  forme  de  mortier. 

Quelques  voyageurs  ont  supposé,  et,  je  crois,  avec  raison,  que 
ce  village,  tanta  cause  de  son  nom  qu’en  vertu  de  sa  position ,  peut 
être  identifié  avec  A’naniah,  rem,  ville  mentionnée,  dans  le  livre  11 
d’Esdras,  parmi  celles  de  la  tribu  de  Benjamin,  conjointement  avec 
Anathoth  et  Nob,  comme  ayant  été  réhabitée  après  le  retour  de 
la  captivité. 

Anathoth,  Nob,  AnaniaL 

Lan  i334  de  notre  ère,  ainsi  que  cela  résulte  d’un  passage  du 
rabbin  Ishak  Chelo  2,  les  juifs  vénéraient  en  cet  endroit  le  tombeau 
d’un  ancien  rabbin,  appelé  Chanina  ben- Dosa ,  dont  le  nom,  iden¬ 
tique  avec  celui  du  village  actuel,  aura  pu  faire  oublier,  en  l’alté¬ 
rant  un  peu,  l’antique  dénomination  d  Ananiah. 

Babbi  Jakob  3,  au  contraire,  place  le  tombeau  de  Chanina  ben- 
Dosa  à  En-Zetoun,  en  arabe  A’ïn-Zitoun,  au  bas  de  Safed,  en 
Galilée. 

Esdras ,  I.  IL  c.  \i,  v.  3a.  —  2  Garmoly,  Itinéraires,  |>.  -j/iS.  —  ;i  Id.  ibid.  p.  i85. 
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cha'fatii. 


A  dix  heures  trente  minutes,  je  poursuis  ma  marche  dans  la 
direction  du  sud-est. 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  franchis  un  oued ,  et 
ensuite  je  commence  une  montée  roide  et  difficile,  par  un  sentier 
rocheux. 

A  onze  heures  quinze  minutes,  je  fais  halte  à  Chafalh, 

Ce  village,  situé  sur  un  plateau  élevé,  d’où  l’on  découvre  parfai¬ 
tement  les  coupoles  et  les  minarets  de  Jérusalem,  compte  cent 
cinquante  habitants.  Les  maisons  sont,  pour  la  plupart,  assez  an¬ 
ciennes  et  intérieurement  voûtées.  L’une,  qui  porte  encore  aujour¬ 


d’hui  le  nom  à'El-Kniseh  (l’Eglise),  offre  les  restes  cl’un  sanctuaire 
chrétien  tourné  vers  l’orient,  dont  les  fenêtres  étaient  ogivales 
et  qui,  vraisemblablement,  date  du  moyen  âge.  Quelques  belles 
pierres  de  taille,  d’apparence  antique,  avaient  été  employées,  con¬ 
curremment  avec  d’autres  matériaux  de  moindre  appareil,  dans 
la  construction  de  cette  petite  église. 


Pi  ’ès  de  là  gisent  les  débris  d’un  bâtiment  (rue  les  habitants 


n 


m’ont  désigné  sous  la  dénomination  de  Deir  el-Mahrouk,  y 
(le  Couvent  brûlé).  Un  puits  voisin  est  appelé  par  eux  Bir  ed-Deir, 
(le  puits  du  Couvent). 

A  une  faible  distance  de  ce  puits,  est  un  birket long  de  douze  pas 
sur  six  de  large.  Bien  que  creusé  dans  le  roc,  il  avait  été  revêtu 
intérieurement  d’un  ciment  assez  épais,  dont  une  partie  existe 
encore. 

L’opinion  la  plus  probable  est  que  le  village  de  Cha’fath  a  rem¬ 
placé  et  rappelle  par  son  nom  la  célèbre  et  antique  ville  de  Maspha 
de  Benjamin,  que  d’autres  voyageurs,  mais  à  tort  selon  moi,  iden¬ 
tifient  avec  Neby-Samouïl.  Cette  dernière  localité,  je  l’ai  montré, 
correspond  plutôt  à  Ramathaïm-Sophim,  patrie  du  prophète  Sa¬ 
muel,  voisine,  à  la  vérité,  mais  néanmoins  distincte  de  Maspha. 

Maspha,  en  hébreu  npsp,  Mùspalt,  ou  npsp,  Milspeh ,  signifie  ce  un 
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lieu  d’où  l’on  voit,  un  observatoire  élevé,  r>  eu  grec  encorna.  11  dérive 
de  la  racine  dde,  «observer,  faire  sentinelle. r>  Remarquons  que  le 
nom  arabe  dérive  pareillement  de  la  racine  ôC£,  qui  veut 
dire  revoir,»  et  que  signifie  ce  sommet,  lieu  d’où  l’on  découvre 
au  loin,  ■»  II  y  a  donc  entre  les  deux  appellations  hébraïque  et  arabe 
un  rapport  frappant  et  incontestable. 

Les  dillérentes  formes  sous  lesquelles  la  ville  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  nous  apparaît  dans  les  Livres  saints'  sont  les  sui¬ 
vantes  :  en  hébreu,  comme  je  viens  de  le  dire ,  Mitspah  ou  Mitspeh , 
et,  quand  ce  nom  est  précédé  de  l’article,  Ham-Milspah;  dans  la 
version  des  Septante,  Macr(pa,  Maaayjfxa  pour  Marj- 

cnjtptxO  et  UxoTTta  ;  dans  la  Vulgate ,  Maspha,  Mesphe  et  Masphat. 

Cette  dernière  forme  et  celle  de  MctcrcryïpdQ ,  que  Ton  trouve 
chez  les  Septante,  viennent  l’une  et  l’autre,  comme  il  est  facile  de 
le  reconnaître,  de  la  forme  hébraïque  nn&sp,  Milspathah,  résultant 
de  l’union  du  mot  Mitspah  et  du  hé  local ,  et  signifiant  ce  vers  Mitspah  » 
ou  cc  à 


La  Bible  signale  cinq  localités  principales  ainsi  appelées  : 

La  première,  dans  le  pays  de  Galaad,  au  delà  du  Jourdain; 

La  seconde,  pareillement  à  l’est  du  Jourdain,  dans  la  contrée 
de  Moab  ; 

La  troisième,  dans  la  région  du  Liban; 

La  quatrième,  dans  la  Chephelah  ou  plaine  des  Philistins,  men¬ 
tionnée  parmi  les  villes  de  Jucla; 

I^a  cinquième,  enfin,  dans  la  tribu  de  Benjamin;  c’est  celle-là 
seule  qui  va  nous  occuper  pour  le  moment. 

Cette  ville  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le  livre  de 
Josué,  où  elle  est  citée  comme  appartenant  à  la  tribu  de  Ben¬ 
jamin. 

Et  Mesphe,  et  Capliara,  et  Araosa1. 

Nous  lisons  dans  le  livre  des  Juges  que,  lorsque  les  fils  d’Israël, 
indignés  du  crime  affreux  commis  à  Gabaa  contre  la  femme  du 


Josué,  c.  win,  y.  9f>. 
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Lévite,  se  levèrent  tous  comme  un  seul  homme,  ch?  Dan  jusqu’à 
Bersabée  et  du  pays  de  Galaad,  ils  se  rassemblèrent  cl’abord  à 
Maspba,  pour  réclamer  la  punition  des  coupables,  ou  pour  com¬ 
mencer  la  guerre,  en  cas  de  refus. 

Egressi  itaque  sunt  omnes  filii  Israël  et  pariter  congregati,  quasi  vir  uiiiis, 
de  Dan  usque  Bersabee  et  terra  Galaad,  ad  Dominum  in  Maspha1. 

Quelques  critiques  pensent,  à  la  vérité,  qu’il  s’agit  ici  de  la 
Maspba  de  Galaad,  parce  que,  disent-ils,  comme  il  était  question 
de  porter  la  guerre  à  la  tribu  de  Benjamin,  il  semble  peu  vraisem¬ 
blable  qu’on  ait  tenu  l’assemblée  préliminaire  où  cette  grande  dé¬ 
cision  devait  être  prise  au  sein  même  de  la  tribu  que  l’on  voulait 
attaquer. 

D’un  autre  coté,  ne  serait-il  pas  étonnant  que  le  peuple  d’Israël 
se  fut,  dans  cette  circonstance,  réuni  au  delà  du  Jourdain,  si  loin 
de  la  tribu  contre  laquelle  il  fallait  marcher? 

A  Maspha  de  Benjamin,  au  contraire,  il  se  trouvait  à  une  faible 
distance  de  la  ville  de  Gabaa,  qu’on  avait  l’intention  d’anéantir,  si 
elle  ne  livrait  pas  les  coupables. 

A  l’époque  de  Samuel,  la  Maspha  de  Benjamin  était  l’une  des 
villes  où  ce  prophète  jugeait  Israël  et  où  avaient  lieu  les  grandes 
assemblées  du  peuple.  Ce  fut  là  que,  vaincus  par  les  remontrances 
de  Samuel  et  abjurant  le  culte  de  Baal  et  d’Astaroth,  les  Israélites 
firent  pénitence  devant  le  Seigneur  et  accomplirent  un  jeune  so¬ 
lennel. 

h.  Abstulerunt  ergo  filii  Israël  Baalim  et  Astaroth,  et  servierunt  Domino 
soli. 

5.  Dixil  autem  Samuel  :  Congregate  universum  Israël  in  Maspbatb,  utorem 
pro  vobis  Dominum. 

6.  El  convenerunt  in  Masphatb;  bauseruntque  aquam  et  eHuderunl  in 
conspeclu  Domini,ct  jejunaverunt  in  die  ilia  atque  dixerunt  ibi  :  Peccaviinus 
Domino.  Judicavitqne  Samuel  filios  Israël  in  Masphatb  2. 

Ce  fut  là  aussi  que,  attaqués  par  les  Philistins,  pendant  que 
Juras,  c.  v\ ,  v.  i.  - —  Rois,  I.  I,  c.  vu,  \.  A -G. 


I 


398 


DESCRIPTION  DE  EA  JUDÉE. 


Samuel  offrait  un  holocauste  à  l’Éternel,  ils  remportèrent  sur 
eux  une  complète  victoire  et  les  poursuivirent  jusqu’au-dessous  de 
Betlichar  '. 

Plus  tard,  Tan  9/10  avant  Jésus-Christ,  Baasa,  roi  d’Israël, 
ayant  commencé  à  environner  de  remparts  la  ville  de  Rama,  afin 


r 

d’intercepter  la  route  qui  de  Jérusalem  conduisait  dans  ses  Etats, 
fut  tout  à  coup  rappelé  dans  son  royaume  par  une  invasion  de 
Benadad,  roi  de  Syrie,  avec  lequel  Àsa,  roi  de  Juda,  venait  de 
conclure  une  alliance.  Ce  dernier  se  hâta  aussitôt  de  s’emparer  des 
matériaux  déjà  réunis  à  Rama  et  les  fit  transporter  à  Gabaa  de 
Benjamin  et  à  Maspha,  afin  de  fortifier  ces  deux  places. 


Rex  autem  Asa  nuntium  misit  in  omnem  Judam  dicens  :  Nemo  sit  excusatus. 
Et.  tulerunt  lapides  de  Rama  et  ligna  ejus,  quibus  ædifîcaverat  Baasa,  et 
exstruxit  de  eis  rex  Asa  Gabaa  Benjamin  et  Maspha2. 


Après  la  prise  et  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor  (588  ans  avant  Jésus-Christ),  Godolias,  fils  d’Ahicam,  fut 
préposé  par  ce  prince  à  la  tête  des  malheureux  restes  du  peuple 
d’Israël.  Il  se  fixa  à  Maspha,  ou  le  prophète  Jérémie  vint  le  retrou¬ 
ver,  et  autour  d’eux  se  groupèrent  tous  ceux  qui  avaient  échappé  à 
la  mort  ou  à  la  servitude.  Mais  bientôt,  trompé  par  trop  de  con¬ 
fiance  et,  malgré  les  avis  qu’il  avait  reçus,  Godolias,  ne  se  tenant 
point  assez  sur  ses  gardes,  tomba  sous  les  coups  d’Ismaël,  fils  de 
Nathanias,  envoyé  par  le  roi  des  Ammonites,  avec  un  certain 
nombre  de  sicaires,  pour  le  surprendre  et  le  massacrer.  Avec  lui 
succombèrent  tous  les  Juifs  et  tous  les  Chaldéens  qui  se  trouvaient 
alors  à  Maspha.  J^e  surlendemain,  par  une  nouvelle  trahison, 
Ismaël  égorgea  sans  pitié  soixante  et  dix  habitants  de  Sichem,  de 
Silo  et  de  Samarie,  qui  s’avançaient,  la  barbe  rasée  et  les  vêtements 
déchirés  en  signe  de  deuil,  portant  dans  leurs  mains  de  l’encens 
et  des  offrandes,  afin  de  les  présenter  dans  la  maison  du  Seigneur. 
Quand  il  les  eut  tués  avec  le  secours  de  ses  gens,  il  fit  jeter  leurs 
cadavres  dans  un  réservoir  construit  par  le  roi  Asa. 


'  Rois,  1.  1,  c.  vu,  v.  1  0  et  1  1 .  —  2  Ibid.  1.  111.  c.  xv,  v.  92.  —  Pnralipomènes, 
1.  il ,  c.  xvi ,  v.  6. 
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Cette  piscine  est  probablement  celle  que  j’ai  signalée  à  Cha’fath 
comme  mesurant  douze  pas  de  long  sur  six  de  large. 

Pour  tous  ces  détails,  il  faut  lire  dans  Jérémie  les  chapitres  xxxix, 
xl  et  xli . 

\  oici  seulement  le  verset  où  il  est  question  de  la  piscine  de 
M  asp  b  a  : 

Lacus  autem  in  quem  projecerat  Ismahel  omnia  cadavera  virorum  quos 
percussit  propter  Godoliam,  ipse  est  quem  fecit  rex  Asa  propter  Baasa,  regem 
Israël;  ipsum  replevit  Ismahel,  lilius  Nathaniæ,  occisis1. 


Le  livre  II  d’Esdras  nous  montre  ensuite  les  habitants  de  Maspha 
concourant,  après  le  retour  de  la  captivité,  au  rétablissement  des 
murs  de  Jérusalem2. 

Lorsque  Alexandre  le  Grand,  devenu  maître  de  Tyr  et  de  Gaza, 
marcha  contre  Jérusalem  pour  s’en  emparer,  le  grand  prêtre  Yad- 
dous  s’empressa  de  commander  des  prières  publiques,  afin  de  dé¬ 
tourner  loin  de  la  Cité  sainte  le  malheur  qui  la  menaçait.  Après 
avoir  achevé  le  sacrifice,  il  s’endormit.  Dieu,  lui  apparaissant  alors 
en  songe,  lui  ordonna  d’avoir  confiance,  d’ouvrir  les  portes  de  la 
ville  et  de  se  rendre  lui-même  au-devant  du  conquérant  macédo¬ 
nien,  dans  toute  la  pompe  de  la  dignité  pontificale  et  marchant 
en  tète  du  peuple  vêtu  de  blanc  et  des  prêtres  parés  de  leurs  or¬ 
nements  religieux.  Rassuré  par  cette  vision ,  Yaddous  fait  part  de 
cet  oracle  à  la  foule,  et,  quand  il  apprend  qu’ Alexandre  n’est 
plus  qu’à  une  faible  distance  de  la  ville,  il  marche  procession- 
nellement  à  sa  rencontre,  précédant  un  nombreux  cortège,  et 
s’avance  jusqu’à  un  endroit  appelé  par  Josèphe  Sapha  (Eatpa), 
mot,  dit  cet  historien,  qui,  interprété  en  grec,  signifie  ce  lieu  d’où 
l’on  peut  observer v  ((7x07177)  ;  car,  ajoute-t-il,  de  là  on  apercevait 
Jérusalem  et  le  temple. 


Ilv06fjt.£vO5  Sè  avT ov  où  zroppco  Trjç  tsoXsc 0?  ovtcl,  'Gïposicri  pieTot.  twv  ïepéwv 
xa \  tou  tso\itixov  'aXriQovs ,  îepoirpeTrîj  xai  Sia(pépovcmv  tüv  aXkwv  èüvwv 


1  Jérémie,  <*.  \u,  v.  9.  — 


'  Esdrns ,  I.  !  ! ,  c.  ni ,  v.  7,  1 5  ,  1  q. 
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touto  (JL£Ta.Ç>ep6[X£vov  sis  t  rjv  èXkyvixï)v  y'krxn'hxv  (rxoïryv  crrip.ou'vei  ’  Ta  T  s  ydp 
I epocro'Xvpia.  xa)  tov  vchov  éxsïOev  cruvéêaivsv  d(popacr6ai 

A  la  vue  de  ce  cortège  solennel,  et  surtout  du  pontife  vénérable 
coiffé  de  la  tiare  où  brillait  la  plaque  d’or  sur  laquelle  était  gravé 

r 

le  nom  de  l’Eternel,  Alexandre  s’approcha  seul  du  grand  prêtre,  et, 
adorant  le  nom  sacré  du  Très-Haut,  il  s’inclina  devant  Yaddous,  à 
la  grande  stupéfaction  de  son  armée,  des  rois  et  des  généraux  qui 
l’accompagnaient.  En  ce  moment,  il  fut  salué  tout  d’une  voix  par 
les  Juifs.  Donnant  ensuite  la  main  au  pontife,  il  se  dirigea  vers  Jé¬ 
rusalem,  entra  dans  le  temple  et  offrit  un  sacrifice  au  Seigneur, 
selon  les  rites  judaïques.  Puis  il  accorda  à  la  nation  juive  la  liberté 
d’observer  les  lois  de  Moïse,  et  l’exemption  du  tribut  chaque  sep¬ 
tième  année. 

Le  lieu  de  la  rencontre  du  conquérant  macédonien  et  du  grand 
prêtre  Yaddous  est,  comme  nous  l’avons  vu,  appelé  par  Josèphe 
Zatpa,  nom  qui  a  une  singulière  ressemblance  avec  la  dénomi¬ 
nation  actuelle  de  GhaYath  et  paraît  être  lui-même  une  corruption 
delà  forme  antique  Mitspah,  en  grec  Macr0à,  d’où,  parle  retran¬ 
chement  de  la  consonne  du  commencement  ,  2a(pa.  Gela  est  si 
vrai,  que  Josèphe  interprète  ce  dernier  mot  par  le  terme  grec  de 
1 7?cû7n/  ( spécula ,  ce  observatoire  n).  Or,  chez  les  Septante,  le  nom  de 
Mitspah  est  quelquefois  rendu  par  celui  de  v  crxcnnâ,,  identique 
avec  ( 7XOTT7J  2. 

Les  trois  noms  Mitspah  ou  Masplia,  Sapha  et  GhaYath  expriment 
donc  la  même  idée  et  sont  dérivés  de  la  même  racine. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu’il  faille  placer  au  village  actuel  de 
GhaYath,  c’est-à-dire  à  l’antique  Mitspah,  l’entrevue  d’Alexandre 
et  d’ Yaddous?  Je  ne  le  pense  pas;  car,  bien  que  du  plateau  de 
GhaYath  on  aperçoive  parfaitement  Jérusalem,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  les  mots  suivants  de  Josèphe  : 


Josèphe,  Antiquités  judaïques,  XI, 


2  p. 


Par  exemple.  Rois, 


[,  C.  XV, 


VIII , 


V.  2  3. 
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Ta  t s  yàp  IepocràXvfjia.  xou  t cv  vaov  êxeiOev  cruvéëouvev  âÇopâorfJat  : 

«De  là  on  pouvait  voir  Jérusalem  et  le  temple,» 

ne  soient  nullement  en  désaccord  avec  remplacement  de  ce  village; 
néanmoins,  comme  les  hauteurs  plus  voisines  de  Jérusalem,  sur 
lesquelles  plus  tard  Cestius  Gallus  et  ensuite  Titus  assirent  leur 
camp,  sont  également  désignées  par  Josèphe  sous  le  nom  de  Zxo- 
7 ros;  que  de  là  on  distingue  encore  mieux  et  de  beaucoup  plus  près 
la  Ville  sainte;  qu’en  outre  l’historien  juif  se  sert  à  peu  près  des 
mêmes  termes  pour  indiquer  l’endroit  où  eut  lieu  l’entrevue  d’A¬ 
lexandre  et  d’A addous  et  les  hauteurs  où,  dans  la  suite,  campèrent 
Cestius  Gallus  et  Titus,  et  qu’il  ne  paraît  pas  résulter  de  son  texte 
que  cet  endroit  ait  été  habité,  je  suis  plus  volontiers  porté  à  croire 
que  c’est  sur  ces  hauteurs,  plutôt  qu’à  ChaTath,  qu’il  faut  placer 
le  théâtre  de  la  rencontre  solennelle  du  héros  de  Macédoine  el 
du  grand  prêtre  des  Juifs.  Ces  deux  endroits,  du  reste,  paraissent 
avoir  reçu  autrefois  la  même  dénomination,  parce  que  tous  deux 
étaient  de  véritables  observatoires,  d’où  Jérusalem  et  son  temple 
se  découvraient  également  aux  regards. 

L’an  1 6 5  avant  Jésus-Christ,  Judas  Machabée,  vainqueur  d’A¬ 
pollonius  et  de  Séron,  fut  bientôt  menacé  par  un  autre  ennemi: 
Gorgias,  à  la  tête  d’une  armée  nombreuse,  vint  établir  son  camp 
près  de  Nicopolis,  prêt  à  marcher  de  là  sur  Jérusalem.  A  cette 
nouvelle,  Judas  convoqua  le  peuple  à  Maspha. 

Et  congregati  sunt  et  venenmt  in  Maspha  contra  Jérusalem;  cpiia  locus 
orationis  erat  in  Maspha  ante  in  Israël1. 

Ce  passage  est  important  pour  fixer  la  position  de  Maspha.  11  nous 
montre  (pie  cette  ville  était  ce  en  face  de  Jérusalem,  n  contra  Jéru¬ 
salem,  dans  la  version  des  Septante,  xctTévavTi  IepowaXr/p.  Or  la 
position  de  ChaTath  répond  très-bien  à  cette  donnée  de  la  Bible, 
ce  II  y  avait  autrefois  à  Maspha,  ajoute  le  texte  sacré,  un  lieu  de 
prière  dans  Israël.  r>  Aussi,  pour  se  préparer  à  soutenir  dignement 


1  XI achat) ées ,  I.  I,  c.  m,  v.  Mi. 
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DESCRIPTION  DE  LA  JUDÉE. 


la  grande  lutte  qui  les  attendait,  les  Juifs,  à  l’exemple  de  Judas, 
commencent-ils  par  se  sanctifier  dans  cette  ville,  en  se  couvrant 
de  cilices  et  en  se  livrant  au  jeune,  à  la  prière  et  à  la  lecture  des 

r 

saintes  Ecritures1 . 

Depuis  cette  dernière  assemblée  solennelle,  Maspha  disparaît 
de  l’histoire,  et  cette  localité  célèbre  tombe  dans  un  si  profond 
oubli,  que  remplacement  même  quelle  occupait  a  été  très-long¬ 
temps  méconnu. 

HAUTEURS  DU  SCOPUS. 


A  une  heure  quinze  minutes,  je  descends  de  ChaTath  dans  la 
direction  du  sud. 

A  une  heure  quarante-quatre  minutes,  je  parviens  à  un  plateau 
peu  élevé,  qui  domine  sur  ce  point  l’extrémité  nord-ouest  de  la 
vallée  de  Josaphat.  C’est  là  très-probablement,  comme  je  viens 
de  le  dire,  l’endroit  que  Josèplie  appelle  dénomination  hé¬ 

braïque  qu’il  traduit  par  le  mot  grec  Uxoïrr},  et  qui  fut  témoin  de 
l’entrevue  d’Alexandre  et  du  grand  prêtre  Yaddous.  C’est  là  aussi 
le  Scopus,  en  grec  Hxcnros,  où  Cestius  Gallus  et  ensuite  Titus  éta¬ 
blirent  leur  camp,  quand  ils  s’approchèrent  de  Jérusalem  pour 
l’attaquer. 


KeVhos  Sè,  t r)v  'zspos  ccXlt/Xov*  olvtwv  Ta payfjv  svxaipov  îSàiv  sïs  ènlOscriv, 
ctTiacrav  èrcrjye  r rjv  Svvapuv,  xa)  jpanévTas  (xéypts  I spocroXvpcov  xoltsSim^sv. 

paroneSsvadpevos  $è  èiii  t ou  xaXovpévov  X^xotcov  (Siéyei  outos  ênlà 
t rjs  zsoXecos  crlaStovs^,  t picrt  pèv  ripé  pats  ovx  êneyelpsi  irj  TSÔ'tei-. 


«Cestius,  jugeant  le  moment  favorable  pour  fondre  sur  les  Juifs,  à  cause  de 
la  discorde  qui  avait  éclaté  au  milieu  d’eux,  fit  avancer  toute  son  armée,  mit 
en  fuite  ses  adversaires  et  les  poursuivit  jusqu’auprès  de  Jérusalem.  Après  avoir 
assis  son  camp  dans  un  endroit  appelé  Scopus,  qui  est  éloigné  de  sept  stades 
de  la  ville,  il  ne  tenta  pendant  trois  jours  aucune  attaque  contre  cette  place,  n 


Cette  distance  de  sept  stades  est  effectivement  celle  qui  sépare 
les  hauteurs  dont  je  parle  de  la  partie  la  plus  rapprochée  de  Jéru- 


1  Machabées,  1.  1,  c.  ni,  v.  /17,  48.  —  2  Josèplie,  Guerre  des  Juifs ,  11,  xix,  §  h. 
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salem.  Ailleurs,  Josèphe  nous  donne  de  nouveaux  détails  sur  le 
Scopus,  à  propos  du  camp  qu’y  établit  ensuite  Titus. 

K atcrap  Se,  ws  olvtw  crvvépu^e  Stà  vvxtos  t b  dira  tïJs  ApipiaoüvTOS  Taypia. , 
fxe6’  yptépav  èxsWev  apas  èir\  tov  ^xcrrrov  xaXovpsvov  irpocrsienv  •  ’évBsv  rj  ts 
zsoXts  rjSrj  xa?e(pcr.ivsTO  xa)  t  b  tgv  vaov  p.s'ys6os  sxXctpLi rpov ,  xolSol  tw  fiopsi'co 
xXiptaTi  Tris  txoXsojs  yBapaXos  avvdirl  mv  b  ywpos  STVfxojs  ^Exo7rbs  ojv6p.aurlau , 
Trjs  $è  tsoXecos  crlaciiovs  stria.  Siéycov1. 

rr  César,  après  avoir  réuni  à  son  année  pendant  la  nuit  la  légion  qui  venait 
d’Emmaüs,  décampe  de  là  le  lendemain  et  s’avance  jusqu’à  l’endroit  appelé 
Scopus.  De  ce  point  on  apercevait  déjà  la  ville  ainsi  que  la  grandeur  et  la 
magnificence  du  temple.  Aussi  est-ce  à  dessein  que  le  plateau  peu  élevé  qui 
touche  à  la  partie  septentrionale  des  remparts  a  été  nommé  Scopus;  un  in¬ 
tervalle  de  sept  stades  le  sépare  de  la  ville. ^ 


Au  bas  du  Scopus,  je  franchis  le  petit  ravin  qui  forme,  vers  le 
nord-ouest,  le  commencement  de  la  vallée  de  Josaphat,  et,  à  deux 
heures  cinq  minutes,  je  rentre  à  Jérusalem  par  la  porte  de  Jalla. 


'  Josèphe,  Guerre  des  Juifs ,  V,  n, 


K  UN  DU  TOME  OU  EM  1ER. 


\ 


TABLE  DES  CHAPITRES. 


CHAPITRE  Ier.  Débarquement  à,  Jaffa.  —  Description  de  cette  ville  et  de  ses 
jardins.  —  Résumé  de  son  histoire . 

CHAPITRE  II.  Route  de  Jaffa  à  Ramleli.  —  Yazour  (Gazer?)  —  Reit-Dedjan 
(Beth-Dagon).  —  Saferîeh.  —  Sarfend  (Sariphæa).  —  Ramleh  (Arima- 
thia) . . . 

CHAPITRE  111.  El-Berrveh.  —  El-Koubâb  (Koube).  —  Lathroun.  —  Bir  Ayoub. 
—  Deir  Ayoub.  —  Oued  Ady.  —  Saris.  —  Kiriet  el-Adiab  (Kiriath-Iea- 
rim,  ou  Baalah).  —  Beit-Nakoubeli.  —  Kasthoid.  —  Kolounieh.  —  Ar¬ 
rivée  à  Jérusalem . . . 

CHAPITRE  IV.  Séjour  d'un  mois  à  Jérusalem.  —  Examen  et  étude  de  la  ville.  . 

CHAPITRE  V.  Couvent  grec  de  Sainte-Croix.  —  Khirbel  ATn-Karim  ou  Beit- 
Mezmir  (  Obed-Edom?).  —  ATn  Karim  ou  Saint-Jean- du -Désert  (Ka- 
rem).  —  Fontaine  d’ATn  Karim.  —  Sanctuaire  de  la  Visitation.  —  Mai¬ 
son  des  Dames  de  Sion.  - — Grotte  et  désert  de  Saint-Jean.  — Départ  pour 
Belhléhem.  —  Malhah.  —  AT'n  Yalo.  —  ATn  el-Hanîeh,  dite  vulgaire¬ 
ment  fontaine  de  Saint-Philippe.  —  Beit-Djala  (Giloli?).  —  Arrivée  à 
Belhléhem . . 

CHAPITRE  VI.  Description  de  Bethléhem.  —  Sa  position.  —  Ses  divers  quar¬ 
tiers.  —  Sa  population.  —  Industrie  de  ses  habitants.  —  Basilique  de 
Sainte-Marie.  —  Crypte  de  la  Nativité  et  autres  sanctuaires  attenants.  — 
Couvent  latin.  — -  Couvent  grec.  —  Couvent  arménien.  —  Ecole  dite  de 
Sain l- Jérome.  —  Grotte  du  Lait.  —  Ruines  du  petit  sanctuaire  appelé  Maison 


/i 06  TABLE  DES  CHAPITRES. 

Pages. 

de  Saint-Joseph.  —  Citernes  dites  de  David.  —  Kasr  el-Ma’sar.  —  Khirbet 
el-Kaddous.  —  Histoire  de  Bethléhem .  120 

CHAPITRE  VII.  Beit-Sahour  ou  village  des  Pasteurs.  —  Champ  de  Booz.  —  Deir 
er-Ra^ouat  ou  Couvent  des  Pasteurs.  —  Deir  Seiar  er-Rhanem ,  découvert 
par  M.  Guarmani .  907 

CHAPITRE  VIII.  Départ  de  Bethléhem.  —  Tombeau  de  Rachel.  —  Aqueduc. 

—  Ruines  dites  de  Rama.  —  Eglise  d’Habacuc.  —  Couvent  de  Saint- 

r  r 

Elie.  —  Citerne  de  l’Etoile  ou  des  Trois-Rois.  —  Térébinthe  de  Marie.  — 
Plaine  des  Raphaïm.  Maison  de  Saint-Siméon.  — Retour  à  Jérusalem. 

—  Préparatifs  de  départ  pour  ma  première  grande  tournée .  22  h 

CHAPITRE  IX.  Lifta  (Nephtoah,  peut-être  aussi  Bethleptepha).  —  Beit-Iksa. 

—  Khirbet  Beit-Thoulmah.  — Khirbet  Tell-Louzah.  —  Kolounieh  (Kou- 
lon).  —  Merhaïr  ez-Zenanir.  —  Khirbet  Beit-Mizeh.  —  Khirbet  Farhan. 

—  Retour  à  Kolounieh . 25a 

CHAPITRE  X.  Kaslhoul.  —  Souba.  Est-ce  l’ancienne  ville  de  Modin?  Discus¬ 
sion  à  ce  sujet.  —  Khirbet  Kebaleh.  —  Beit-Nakoubeh.  —  Kiriet  el- 
AJnab . 26/1 

CHAPITRE  XL  Saris  (Saris).  —  Kathanneh.  —  Khirbet  Kefirah  (Kephirah). 

—  Beit-Nouba  (Nob?).  —  Yalo  (Aïalon).  —  Ahnouas  (Emmaiis  Nicopolis). 

—  Halte  à  Lathroun . 281 

CHAPITRE  XII.  Lathroun  ou  El- Athroun,  jadis  peut-être  Modin.  —  El-Koubab 
(Koube).  —  Beit-Annabeh  (Betbannaba).  —  Kharroubeh  (Castellum  Ar- 
naldi?).  —  Ramleh  . .  3 09 

CHAPITRE  XIII.  Sarfend.  —  Yazour.  —  Beit-Dedjan.  —  Saferîeh.  —  Kefr-A’na 
(Ono).  —  Yehoudieh  (Yehoud).  —  Kefr-Djenes.  —  Loudd  (Lydda  ou 
Diospolis) .  3  k) 

CHAPITRE  XIV.  Danyal.  —  Djimzou  (Gimzo).  —  Berlilya.  —  El-Bordj.  — 

Deir  MaTn.  —  Beit-Sira.  —  Beit- A’our  et-Thata  (Bethoron  infé¬ 
rieure).  —  Khirbet  Aberdjan.  —  Khirbet  Hallabeb.  —  Retour  à  Beit- 
A’our  et-Thata .  335 

CHAPITRE  XV.  Beit-A^our  el-Fouka  (Bethoron  supérieure).  —  Kharbata. 

—  Beit-Loukieh.  —  Khirbet  el-Bridje.  —  Beit-Ahian.  —  Koubeibeh 
Est-ce  l’Emmaüs  de  saint  Luc? .  346 

CHAPITRE  XVI.  Biddou  ou  Beit-Dou.  —  Beit-Sourik.  — Neby-SamouïL  jadis 

Rainathaïm-Sophim . . .  362 


TABLE  DES  CHAPITRES.  407 

Pages. 

CHAPITRE  XVII.  El-Djib  (Gabaon) .  385 

CHAPITRE  XVIII.  Djedireh.  —  Rafat.  —  Kalandieh.  —  Bir-Nebala.  —  Beit- 
Hanina  (A5naniab).  —  ChaTaili  (Mitspah).  —  Hauteurs  du  Scopus.  — 
Retour  à  Jérusalem. .  . . 892 

FIN  DE  LA  TABLE. 


' 


•  :  ■ 


. 


. 


'  I 


g  m  «  nn 


Mrrw i 


Date  Due  " 

S& 

AUG  3  1  19! 

)4 

« 

|J 

* 

■ 

s, 

k 

k 

9 

00066  5002 


\\%  1 

<  i\î  jk'  lllfll 

m  §M$te$i\ 

:<  |  \  s  ,  ^ 

^IsPsS 

a  «  #  «hl *  « 

|M| 

km  ^ 

IK'S 

«’■;  ijf  >i'-  jEfeC/ 

È  M-lfe 

tr  /•  î  '  •  ^nt 

%l| 

,  wÆI\  m 

Wjjjk:  | 

Pw'M-wI  ' 

^  }  \  fin 

•  \iv/  ..-v'  '. 

J  II  \1  M 

